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JOURNAL  DE  PECHE  ET  DE  CHASSE 


D'ÉTUDES  ET  DE  RÉCITS. 


ORICillVE  DU  jrOURIWAL. 


Il  e»t  dans  la  vie  de  cette  classe  d'hommes  généralement  connus  sous 
le  titre  d'employés,  une  heure  d'une  espèce  toute  particulière.  Pleine 
d'angoisses  sous  un  rapport,  elle  apparaît,  d'un  autre,  sous  l'aspect  le 
plus  divertissant.  Cette  heure  singulière,  c'est  celle  oiii,  sur  un  front  bien 
longtemps  incliné  par  le  travail,  tombe  l'avis  officiel  de  l'admission  à  la 
retraite. 

Que  si  sur  des  appointements  qui,  d'échelons  en  échelons,  ont  fini  par 
s'élever  en  francs,  à  trois  ou  quatre  mille,  l'imprudent,  que  cette  mesure 
frappe,  n'a  pas  su  économiser  une  rente  de  somme  égale  ;  si  même  il  n'a 
rien  pu  économiser  du  tout;  si  enfin,  lui  aussi,  il  s'est  permis  de  se  créer 
une  famille,  oh!  oui,  l'heure  dont  je  parle  tinte  péniblement  à  son  oreille, 
et,  devant  sa  famille  inquiète,  il  se  sent  brisé. 

Mais  ce  moment  ne  dure  pas.  Pour  l'homme  qui  a  travaillé  toujours,  le 
travail  est  peu  redoutable.  Donc,  le  retraité  se  dit  :  Je  travaillerai  I  —  c'est 
bien;  mais  à  quoi?...  mais  que  faire?  et  alors  le  côté  divertissant  se  montre. 
Qui  pourrait,  en  effet,  retenir  un  sourire  en  voyant  un  solliciteur  de  soixante 
ans  en  quête  d'une  position  nouvelle. 

Je  puis  parler  de  cette  situation  bizarre  avec  d'autant  plus  de  compé- 
tence qu'elle  était,  il  y  a  peu  de  jours,  la  mienne.  Moi  aussi  j'en  étais  ré- 
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dait  à  me  demander  :  que  faire?  —  Le  passé  est  le  chemin  de  l'avenir; 
j'interrogeai  donc  mon  passé. 

Ce  passé,  bien  que  principalement  rempli  de  souvenirs  bureaucratiques» 
n'était  pas  absolument  vide;  mais  ce  qu'il  me  présentait  n'était  quelque 
chose  que  pour  moi*  C'était  ici  des  vers,  là  de  là  prose,  par-ci  des  œu- 
vres imprimées,  par-là  des  manuscrits,  le  tout  environné  d'articles  de 
journaux  empreints  à  nron  égard  de  la  plus  Qatteuse  indulgence  et  de 
lettres  qui»  si  l'heure  de  la  retraite  avait  été  celle  de  ma  mort,  auraient  pu 
fournir  à  quelque  voix  amie  un  assez  agaçant  adieu  à  prononcer  sur 
ma  tombe.  C'était  tout;  c'était  peu.  Cependant,  parmi  ce  bagage  litté- 
raire, issu  de  bien  rares  loisirs,  un  petit  livre  me  frappa.  Il  était,  par 
son  sujet,  le  moins  sérieux  de  ceux  qu'avait  tracés  ma  plume  ;  mais,  et 
peut-être  par  cette  cause,  il  était  celui  qui  avait  eu  le  succès  le  plus  réeU 
celui  qui,  chose  étrange  !  m'avait  produit...  un  peu  d'argent  1  — -  il  venait 
même,  on  en  verra  bientôt  la  preuve,  il  venait  de  subir  l'éclat  d'un  procès 
deux  fois  perdu.  Je  m'arrêtai  à  iui.  Il  se  nommait  :  le  Pécheur  à  la 
mouche  artificielle  et  le  Pécheur  à  toutes  lignes.  Peu  m'importait  que,  de- 
vant moi,  un  sentier  nouveau  fût  entr'euvert  par  la  pointe  d'un  hameçon 
ou  autrement.  L'idée  d'un  Journal  des  Pécheurs  me  vint,  et  sur-le-champ 
je  traçai  le  programme  que  voici  : 

<k  Pour  qui  ne  considère  la  pèche  à  la  ligne  qu'à  travers  le  ridicule  dé- 
p  versé  depuis  longtemps  sur  ce  genre  d'exercice,  la  création  d'un  journal 
V  intitulé  :  le  Journal  des  Pécheurs,  n'apparaîtra  sans  doute  que  comme 
»  une  idée  bizarre,  enfantée  par  une  manie  et  dénuée  d'intérêt  et  d'avenir. 
}>  Passe  encore  s'il  s'agissait  de  chasse.  La  chasse  est  un  noble  passe- 
y>  temps.  Les  rois,  les  grands  l'affectionnent;  le  braconnier  risque  sa  vie 
»  pour  elle.  Sans  doute  elle  a  aussi  ses  mécomptes  ;  sans  doute  il  arrive 
»  au  plus  brillant  chasseur  de  revenir  chargé  d'une  alouette  ou  d'un  moi- 
»  neau;  mais  s'il  y  a  le  chasseur  d'alouettes,  il  y  a  aussi  le  chasseur  de 
y>  sangliers  et  de  lions;  en  un  mot,  elle  a  ses  fatigues,  ses  combats,  ses 
»  gloires.  On  comprend  donc  que  des  hommes  de  talent  lui  aient  con- 
j>  sacré  leur  plume  et  pour  elle  aient  fait  un  journal;  mais  pour  les  pê- 
»  cheurs  un  journal?  à  quoi  bon?  Quand  une  fois,  dans  ce  journal,  on 
y>  aura  parlé  ligne,  asticot,  ablette,  qu'y  mettra-l-on?  et  puis,  qui  le 
y  lira? 

»  Ainsi  ûous  sommes  faits  en  France.  Notre  premier  regard  est  Sati- 
B  rique  et  dénigrant.  L'Anglais  écoute,  le  Français  rit.  En  matière  d'in- 
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»  novationfl  surtout»  ce  n^est  pas  nous  qui  ayons  à  nous  méfier  de  notre 
»  impulsion  première.  Rarement  c'est  la  bonne/ 

9  Hais  après  ce  rire  d'un  instant»  dette  forcéa  que  nous  payons  à  notre 
»  nature»  la  réfléiion  survient,  et»  devant  elle»  nos  premières»  ntis  fft-* 
»  cheuses  impressions  s'eflacent.  La  pèche  et  la  chasse  n'ont-elles  pas  été 
1»  longtemps  un  secours»  une  nécessité  pour  l'homme?  N'est-il  pas  en- 
»  core  de  nombreuses  fractions  de  la  famille  humaine  qui  ne  virent  que 
j>  par  elles?  Et  là  où  la  civilisation  a  multi  plié  d'autres  ressources,  la  pèche» 
»  plus  encore  que  la  chasse,  n'est-elle  pas  restée  pour  les  uns  une  indus* 
)»  trie»  pour  les  autres  un  plaisir?  De  ce  passé,  de  ce  présent»  ne  saurait-on 
1»  tirer  aucune  intéressante  étude?  Les  lieux  que  le  pécheur  parcourt  ne 
1»  sont-ils  pas  souvent  dignes  d'être  décrits?  A  côté  de  la  cascade  où  se 
»  joue  la  truite»  n'entend-on  pas  Tusine  où  résonne  le  travail?  Près  de 
»  l'étang  où  dort  la  carpe»  ne  se  trouve-t-il  pas  des  ruines  peuplées  sou*^ 
9  vent  d'attachants  souvenirs?  Ne  voit*on  pas»  au  sein  du  lac  que  le  brc'^ 
»  ohet  sillonne»  l'ombre  de  'montagnes  dont  la  cime  touche  aux  nues? 
»  Ces  aspects  iie  sont^îh  rien?  Et  puis,  la  pèche  maritime  a-t-*eHe  été 
9  abandonnée?  n'entratae-t*elle  plus,  vers  des  contrées  lointaines»  une 
»  foule  de  nos  marins?  Chaque  voyage  n'a*t-il  pas  des  incidents  nou- 
»  veaux?  ne  peut-On  pas  en  recueillir  l'histoire?  Pour  la  plume»  pour  le 
9  crayon»  combien,  dans  cet  ensemble,  n'est-il  pas  d*heureux  sujets?  Que 
»  de  livres  se  sont  faits  avec  tnoins  et  ont  rencontré  des  lecteurs  I 

»  Rien  de  plus  vrai,  me  dira-t-on.  Mais  les  pécheurs  que  leur  passion 
9  captive»  trouveroùtnls  le  temps  de  lire?  Quel  livre»  hélas!  pour  eux 
T»  vaut  un  poiiïson  ? 

T»  Sans  doute  cet  argument  est  grave  »  et  cependant  il  suffira»  peut-être» 
»  d'exaniiner  les  habitudes  des  pécheurs  pour  en  faire  victorieusement 
»  jhstice.  En  voyant  le  calme  sourire  avec  lequel  ces  pécheurs  accueillent 
j>  l'épigramme  qui  paKout  et  toujours  les  poursuit»  if  me  semble  que  leur 
»  béatitude  est  due  à  une  qualité  tout  autre  que  la  pauvreté  d'esprit.  Ce 
9  n'est  pas»  en  effet»  une  marque  d'imbécillité  que  de  persévérer  à  prendre 
9  son  plaisir  où  on  le  trouve.  Pourquoi  donc  ces  pécheurs  ne  liraient-ils  pas 
»  un  journal  écrit  pour  eux?  Nul  jamais  ne  les  accusa  d'être  aveugles; 
»  nul  n'a  dit  que  la  portée  de  leurs  regards  se  limitait  fatalement  au 
)»  second  bout  de  l'instrument  dont  ils  tiennent  le  premier.  Si  donc»  par 
»  de  là  ce  second  bout ,  leurs  regards  au  loin  s'étendent  ;  si ,  sous  un 
ji  horizon  nouveau  »  vous  leur  montrez  des  eaux  nouvelles  avec  des  mul- 
»  titudes  de  poissons  d'espèces  ignorées  d'eux»  et  que»  par  des  moyens 
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y>  divers ,  des  confrères  cherchent  à  prendre  ;  si  au  pécheur  pyrénéen 

)»  vous  faites  voir  celui  des  eaux  normandes;  si  ces  eaux,  ces  poissons, 

Tf>  ces  rives,  ces  nâoyens  leur  sont  décrits  ;  si,  enfin,  cette  pittoresque 

]»  histoire  que  Ton  a  tracée  pour  les  villes  de  la  France,  on  Técrit  pour 

»  les  vallées,  pour  les  rours  d*eau  et  de  France  et  d'ailleurs,  pourquoi , 

1»  je  le  ré|)èle ,  le  journal  consacré  à  ces  descriptions  ,  A  ces  récits  ,  à  ces 

9  études ,  ne  serait-il  pas  recherché  par  les  pêcheurs?  Pour  qui  ne  peut 

»  parcourir  tout  un  domaine,  n'est-ce  rien  que  d'en  posséder  l'image  et 

»  de  savoir  ce  qui  s'y  fait?  » 

Je  terminais  ce  prospectus  quand  plusieurs  de  mes  compagnons  de  pè- 
che frappèrent  à  ma  porte  ;  ce  prospectus  les  concernait ,  il  fut  lu  et  cri- 
tiqué. 

C'est  bien,  me  dit  l'un  d'eux.  Seulement  s'il  est  certains  esprits  qui 
savent  voir,  dans  un  pépin,  un  monde,  il  en  est  d'dutres,  et  le  nombre 
en  est  bien  grand,  aux  yeux  de  qui  le  pépin  reste  pépin.  Vous  venez,  A 
propos  de  pèche,  d'indiquer  un  champ  bien  vaste;  mais  ce  champ  qui 
si  clairement  se  dessine  à  vos  regards,  sera-t-il  même  entrevu  à  travers 
le  titre,  heureux  peut-être,  mais  trop  exclusif  assurément ,  de  Journal 
des  Pécheurs?  Vos  usines,  câstels  et  lacs,  vos  vallons,  torrents  et  monta- 
gnes ,  que  sont-ils ,  sinon  la  campagne  avec  ses  aspects  divers,  sa  poésie 
et  enfin  les  plaisirs  qu'elle  nous  offre?  — Pêcheur,  chasseur,  et  de  plus, 
assure-t-on,  poète,  vous  voudrez  parler  de  tout;  prenez  donc  un  titre 
qui  permette  tout. 

Voilà  pourquoi  le  titre  de  Journal  des  Pécheurs  a  été,  pour  la  publica« 

tion  dont  je  viens  de  tracer  les  premières  pages ,  remplacé  par  celui  de  : 

La  Campagne.  Le  programme  n'a  pas  changé.   Me  sera-t-il  donné  de 

répondre  à  ce  qu'il  promet?  J'en  ai  l'espoir,  grâce  aux  collaborateurs 

dont  le  concours  m'est  assuré. 

Ch.  D£  massas. 


P£CHE. 


RENSEIBNEMENTS  SUR  LA  PÊCHE  AU  BROCHET  AVEC  U  LIGNE, 

Dans  leu  lacs,  étangs  et  cananx, 

Par  tf,  FouBNiER  de  Bertille. 

PREMIÈRE  PARTIE  :  LES  PâCHEIJRS.  —  LE  BROCHET. 

Les  Pécheurs. 

Lcftitre  qac  je  donne  à  cette  notice  indique  suffisamment  que  je  n'ai 
pas  la  prétention  d'écrire  un  traité  de  pèche.  Mon  unique  but  est  d'of- 
frir aux  personnes  qui,  comme  moi,  ont  le  goût  de  la  pèche  au  brochet, 
les  observations  qu'une  longue  pratique  de  cet  exercice  m'a  permis  do 
iaire. 

Avant  de  tracer  ces  remarques  j'ai  consulté  nombre  d'ouvrages  sur  la 
pèche,  article  Brochet.  Faut-il  l'avouer?  ces  livres,  la  plupart  du  moins, 
ne  m'ont  offert  que  de  vieilles  méthodes,  naïves  jusqu'à  la  niaiserie  et  qui, 
adoptées  une  première  fois  par  quelque  fabricant  de  manuel,  ont  été  re- 
produites par  tons  les  compilateurs  venus  après.  Beaucoup  d'entre  elles 
contenaient  de  graves  erreurs  ;  ces  erreurs,  bien  entendu ,  ont  été  répé- 
tées ,  et  cela  sans  la  compensation  d'aucun  renseignement  nouveau  et 
utile. 

Voilà  ce  qui  m'a  décidé.  J'ai  pratiqué  et  je  pratique  encore  avec 
succès  la  pèche  au  brochet.  J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  des  causes 
diverses  auxquelles  il  fallait  attribuer  tantèt  la  réussite,  tantôt  l'échec. 
Il  en  est  résulté  des  observations  dont  j'ai  commencé  par  profiter  et  qu'au* 
jourd'hui  je  livre  aux  amateurs  de  la  même  pèche.  Prévoir,  c'est  se  sou- 
venir, a  dit  Buffon.  Que  l'on  ne  s'imagine  pas  pourtant  qu'à  l'instar  des 
auteurs  que  je  viens  de  rappeler,  je  vienne  présenter  à  l'appui  de  mes 
études,  des  récits  de  captures  miraculeuses.  Non,  j'en  aurais  fait  de  cette 
sorte,  qu'il  ne  servirait  à  rien  d'en  parler.  Je  me  bornerai  à  dire  les 
moyens  que  j'emploie,  comme  étant  à  mes  yeux  les  meilleurs,  et  j'espère 
que  les  pécheurs,  quelques-uns,  du  moins,  m'en  sauront  gré.  Je  dis  quel- 
ques-uns, car  les  pécheurs  se  divisent  en  trois  catégories;  celle  des 
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pèchears  qui  ont  toujours  dç  la  chance,  celle  des  pécheurs  qui  en  ont 
quelquefois,  et  celle  enfin  des  pécheurs  qui  n'en  ont  jamais.  Or,  en  dé« 
pit  de  ce  qu'en  disent  ceux  qui  n'en  ont  pas,  la  chance  n'est  autre  chose 
que  le  résultat  du  savoir  faire.  Le  h^isard,  providence  des  maladroits, 
n'est  pour  rien  dans  un  succès  continuel.  Donc  les  pécheurs  de  la  pre-* 
mière  de  ces  classes  n'auront  point  à  oie  remercier.  Ils  en  savent  autant 
ou  plus  que  moi  ;  mais  peut-être  en  sera-t-il  différemment  de  ceux  de  la 
seconde  et  surtout  de  la  troisième. 


Le  BrocheU 

11  existe  sur  le  conoipte  du  Brochet,  sur  sa  nature,  sa  hardiesse  et  sa 
voracité  des  erreurs  très  accréditées  et  qu'il  importa  avant  tout  db  dé* 
truire.  On  le  nomme  roi  des  étangs;  c'est  tyran  qu'on  aurait  dû  dire: 
car  enfin  on.  peut  être  roi  sans  dévorer  tout  à  fait  ses  sujets.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  tyran  Brochet  dont  on  vante  l'audace,  n'est  nullement  aussi  cou* 
rageux  qu'on  le  dit.  Comme  tous  les  animaux  à  l'état  de  nature,  il  craint 
l'approche  de  l'homme  et  Tévite.  Au  moindre  bruit,  à  l'aspect  d'un  ob- 
jet autre  que  ceux  parmi  lesquels  le  destin  le  force  à  vivre,  il  prend  la 
fuite.  Quel  pécheur  n'a  pas  été  à  même  de  reconnaître  ce  que  j'avance 
à  ce  sujet?  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ayant  lancé  à  un  brochet  un 
poisson-amorce,  n'a  pas  vu  ce  brochet,  poursuivant  ce  poisson,  s'arrêter 
soudain  en  apercevant  le  bateau,  trêne  du  pécheur?  Quelquefois,  il  est 
vrai,  il  arrive  que  le  brochet,  dans  la  rapidité  de  sa  course,  atteint  le 
poisson  auprès  même  du  bateau,  le  saisit  et  se  fait  prendre;  mais. c'est 
uniquement  parce  qu'il  n'a  pu  iftodéror  sa  course.  Ce  n'est  pas  témérité, 
c'est  accident.  Souvent  aussi  encore,  immobile  à  la  surface  de  l'eau,  te 
brochet,  en  plein  soleil,  se  laisse  approcher;  il  demeure  impassible;  il 
est  aisé  alors  de  le  tuer  avec  le  fusil  ou  de  le  prendre  avec  un  collet. 
Est-ce  là  de  sa  part  du  courage?  Non,  car  il  dort,  et  comme  l'enfant, 
comme  nous-mème,  il  est  mis,  par  le  sommeil,  à  la  merci  de  tout 
ennemi.  Voilà  pour  son  courage;  passons  à  sa  voracité.  D'après  les 
faiseurs  de  manuels,  elle  est  bien  grande;  il  parvient,  prétendent-ils,  à 
des  grosseurs  de  trois  cents  livres.  Or,  pour  en  arriver  là,  il  faut  se  bien 
nourrir.  Aussi  lui  font-ils  manger  chats,  chiens,  canards,  etc.,  y  corn* 
pris  forcément  poils  et  plumes.  Grèce  à  cet  ordinaire,  il  peut  vivre, 
ditent<*ils,  trois  cents  ans.  Ces  messieurs  oublient  de  dire  si,  par  lui- 
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même,  quelqu'un  d'entre  eux  est  parvenu  à  vériGlpr  complètement  cette 
assertion. 

Ce  que  je  dirai ,  moi ,  non-seulement  d'après  mes  propres  études  » 
mais  encore  d'après  celles  faites  par  nombre  d*élevears  de  bréchets,  c'est 
qu'arrivé  à  huit  ou  dii  ans  d'Age,  ce  poisson  devient  aveugle,  dépérit 
et  meurt;  que  jeune,  il  grossit  vite,  et  peut  en  cinq  ou  six  années  at- 
teindre un  poids  de  sixliilogrammes;  que  s'il  arrive  à  vingt  kilogram- 
mes, sagrosseut  est  phénoménale;  qu'enfin  sa  voracité  se  borne  à  assou- 
vir sa  faim,  laquelle,  heureusement,  n'est  pas  quotidienne.  Le  bro- 
chet, en  effet,  n'est  vorace  qu'à  certains  jours;  ces  jours-là  il  se  met 
en  chasse,  et  alors  tout  lui  est  bon,  tout,  jusqu'à  ses  enfants  eux-mêmes  ; 
il  les  mange  comme  autrefois  faisait  des  siens  Saturne;  seulement  moins 
imbécile  que  cet  atné  des  dieux,  il  s'est  toujours  gardé  et  se  gardera 
toujours  de  prendre  une  pierre  pour  un  brocheton.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
qu'il  est  suffisamment  repu,  il  s'arrête;  aucun  mets  ne  le  tente  plus,  et 
les  poissons  qu'il  affectionne,  cessant  eux-mêmes  de  le  craindre,  viennent 
paisiblement  nager  auprès  de  lui.  Que  le  pécheur,  en  cet  instant,  renonce 
i  le  séduire.  Plus  sensé  que  lui,  le  vorace  tyran  brochet  ne  mange  pas 
sans  faim.  Toutefois,  ne  lui  accordons  pas  plus  de  vertu  qu'il  n'en  mé- 
rite ;  s'il  a  cette  sagesse  d'abstention,  ce  n'est  sa  faute. 

Le  brochet  a  la  digestion  lente  et  difficile  ;  après  deux  jours  on  trou- 
vera encore  dans  loi,  presque  entiers,  les  poissons  qu'il  aura  avalés 
durant  sa  chasse;  de  là  vient  qu'avant  un  certain  temps,  il  ne  peut  se 
inettre  en  quête  de  nouvelles  proies.  Et  en  cela  se  montre  encore  cette 
prévision  conservatrice  qui  apparaît  dans  toute  œuvre  de  la  nature.  Si, 
en  effet,  le  brochet,  gourmand  comme  l'homme,  et  maître  aussi  d'obéir 
à  ses  penchants,  pouvait  chasser,  manger  toujours,  il  n'y  aurait  pas  d'é- 
tang, si  bien  empoissonné  qu'il  fût,  qui  pût  suffire  à  le  nourrir.  Comme 
preuve  de  cette  assertion,  admettons,  ce  qui  du  reste  arrive,  que,  le 
même  jour,  un  brochet  ait  pris  sept  poissons,  ce  serait,  pour  un  mois  de 
trente  jours,  210  poissons,  et  pour  un  an  2,530.  Supposons  maintenant 
que,  dans  un  étang  il  existe  500  brochets,  ce  qui  n'est  que  très  ordi- 
naire, nous  aurions  pour  l'année  une  destruction  de  4,260^000  poissons. 
On  le  voit,  le  maître  de  l'étang  serait  forcé  de  s'insurger  contre  le  tyran 
brochet;  car,  en  fin  de  compte,  ce  tyran,  que  lui  laisserait-il? 

Ici,  si  je  faisais  un  livre,  le  champ  des  méditations  pourrait  à  l'infini 
s'étendre  devant  moi  ;  rien  ne  m'empêcherait  d'invoquer  Buffon,  Lacé*- 
pède,  et  avec  eux  de  rappeler  une  foule  d'animaux  d'un  autre  ordre  que 
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le  brochet,  tous  réputés  audacieux ,  voraces ,  destructeurs,  et  qui»  comme 
lui  pourtant,  craignent  l'homme,  ne  chassent  que  quand  la  faim  les 
presse  et  digèrent  lentement.  Sur  la  terre  j'irais  chercher  loups,  lions, 
tigres,  serpents;  dans  les  mers,  les  cétacés;  mais,  je  l'ai  dit,  je  ne  fais 
pas  un  livre,  et  puis  je  ne  vois  nul  intérêt  à  parler  à  mes  lecteurs,  si 
toutefois  j'en  ai,  de  choses  que,  sans  contredit,  ils  savent  tout  aussi  bien 
que  moi.  Je  reste  donc  avec  mon  pauvre  tyran  brochet  que  je  ne  trouve 
ni  téméraire,  ni  vorace,  mais  bieu  poltron  toujours,  et  parfois  de  bon 
appétit,  défauts  peu  rares  et  d'une  innocence  si  vulgaire,  qu'en  vérité  je 
me  crois  plus  méchant  que  lui  au  moment  où,  de  mon  mieux,  je  vais  en* 
seîgner  à  le  prendre. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  PÊCHE  AU  BROCHET. 

Les  époques  où  le  brochet  peut  se  pêcher  le  plus  favorablement  avec  la 
ligne,  sont  les  mois  de  novembre,  décembre,  mars  et  avril.  On  en  prend 
pendant  toute  l'année,  mais  moins,  et  bien  souvent  alors  cette  pèche  est 
complètement  infructueuse.  Quant  aux  manières  de  la  pratiquer,  elles 
sont  nombreuses,  et  pourtant  je  crois  pouvoir  les  réduire  à  quatre  dont 
les  autres  ne  sont  que  des  modifications  commandées  par  les  localités. 
Les  voici  : 

Pèche  avec  la  ligne  au  coup,  —  avec  la  ligne  au  lancer,  —  avec  la 
ligne  dormante ,  —  avec  la  ligne  à  traîner. 

Je  vais  faire  connaître  chacune  d'elles  en  décrivant  les  ustensiles  qu'il 
faut  avoir  pour  les  pratiquer. 

Pèche  aa  coup. 

J'écris  pour  des  pécheurs,  je  l'ai  dit;  or,  tout  pécheur  doit  con« 
naître  la  canne  à  anneaux  et  moulinet  (1]  ;  c'est  une  de  ces  cannes  que 
la  pèche  dont  je  parle  en  ce  moment  exige.   Sa  longueur  doit  être 


(1)  Le  moulinet  est  une  poulie  sur  laquelle  une  ligne  est  enroulée  ,  et  qui 
sert  à  allonger  ou  à  raccourcir  cette  ligne  ,  selon  la  volonté  du  pêcheur.  On  le 
fixe  sur  le  talon  de  la  canne.  Sur  cette  canne  sont  posés  de  petits  anneaux  que 
la  ligne  traverse,  et  dont  le  dernier  est  à  sa  poiote.  C'est  par  ce  damier  que  la 
lîçne  sort  et  se  développe. 
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proportionnée  à  la  hauteur  des  berges  sur  lesquelles  on  se  placera, 
ou  bien  à  la  distance  qui  existe  entre  une  rive  et  le  point  où  l'on  jettera 
l'appAt.  Il  convient  d*avoir  sur  le  moulinet  une  ligne  en  soie,  solide  sans 
être  épaisse,  et  de  vingt-quatre  mètres  de  longueur.  La  flotte  doit  être 
plus  ou  moins  grosse  selon  l'espèce  de  poisson  dont  on  se  servira  comme 
amorce  ;  plus  faible  si  c'est  un  goujon,  plus  grosse  si  c'est  un  poisson 
plus  gros  ;  en  un  mot,  elle  doit  être  assez  légère  pour  que  ce  poisson- 
amorce  qu'il  Faut  conserver  vivant,  puisse  la  promener  sans  se  fatiguer. 
Il  est  inutile  de  mettre  du  plomb  à  la  ligne,  surtout  si  Ton  emploie  des 
gonjons;  il  ne  servirait  qu'à  allanguir  leurs  mouvements.  L'hameçon,  qui 
doit  être  double  et  plutôt  petit  que  gros,  est  monté  sur  une  corde  métal- 
lique de  vingt*cinq  centimètres  de  longueur,  aussi  Gne  que  possible  ;  il 
est  adapté  à  la  ligne  au  moyen  d'un  émerillon. 

Au-dessus  de  la  flotte  principale ,  celle  que  suit  l'hameçon,  quatre 
antres  petites  flottes,  en  plume,  sont  placées  à  deux  pieds  de  distance  les 
unes  des  autres  et  servent  à  maintenir,  à  fleur  d'eau,  le  corps  de  ligne* 
On  le  voit,  sauf  l'hameçon  double  et  la  corde  métallique  qui  le  tient, 
cette  ligne  ne  diffère  aucunement  de  celles  employées  pour  la  plupart  des 
pèches  dites  au  coup. 

C'est  surtout  quand,  au  lieu  d'être  faite  du  haut  d'une  berge  ou  du 
bord  d'un  rivage,  cette  pêche  est  pratiquée  en  bateau,  qu'il  convient  de 
se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la  prétendue  hardiesse  du  brochet.  Cette 
pèche  est  stationnaire  ;  la  place  une  fois  choisie,  ii  faut  y  venir  avec 
beaucoup  de  précaution,  car  si  l'on  arrivait  en  battant  l'eau  pendant  une 
de  ces  heures  où  les  brochets  ne  chassent  pas,  on  s'exposerait  à  les  éloi- 
gner et  à  ne  plus  en  revoir  de  longtemps.  Les  places  les  meilleures  sont 
celles  où  un  fond  propre,  apparaît  environné  d'herbes;  c'est  dans  ces 
herbes  que  le  brochet  se  gite,  surtout  quand  elles  forment  une  espèce  de 
carrefour.  Pour  y  bien  pêcher,  il  faut  s'efforcer  de  faire  descendre  l'hame- 
çon dans  le  fond  propre,  un  peu  en  avant  des  herbes  et  disposer  la  ligne 
de  manière  à  ce  que  le  poisson  *appAt  se  promène  à  un  pied  au-dessus 
d'elles.  Ce  poisson  doit  avoir  été  accroché  par  le  dos,  près  de  la  nageoire 
dorsale,  en  veillant  A  ce  que  la  colonne  vertébrale  n'ait  pas  été  atteinte. 
Ainsi  placé  il  a  toute  facilité  d'aller  et  de  venir,  et  il  peut  vivre  pendant 
plusieurs  heures. 

Nul  pêcheur  ne  doit  ignorer  que  lorsque  le  brochet  attaque,  il  saisit  le 
poisson  en  travers,  et  s'enfuit  en  l'entraînant,  puis,  à  peu  de  distance, 
s'arrête,  repart,  s'arrête  encore  et  repart  une  troisième  fois.  C'est  tou- 
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joorg,  ou  du  moios  presque  toujours,  peudaut  cette  troisième  course,  que» 
par  un  imperceptible  mouvement  de  mAchoire,  il  fait  pirouetter  le  pois- 
son qu'il  a  saisi,  de  manière  à  l'avaler  la  tèle  la  première.  Avant  donc  de 
ferrer,  le  pécheur  doit  s'appliquer  ijoger  si  sa  flotte,  en  filant  sur  l'eau, 
a  reçu  une  légère  secousse,  secousse  qui  indique  que  le  brochet  a  en- 
glouti l'amorce.  Sans  cette  précaution  il  tirerait  trop  t6t  et,  enlevant  de 
la  bouche  du  brochet  l'appât  non  encore  absorbé,  il  le  manquerait. 

Pèche  au  lancer. 

De  toutes  les  lignes  qui  servent  pour  la  pèche  au  brochet,  celle  qu'il 
faut  pour  la  pèche  au  lancer,  est  sans  contredit  la  plus  simple. 

Une  canne  semblable  à  celle  pour  la  pèche  au  coup,  mais  de  trois  mè- 
tres seulement  de  longueur;  sur  le  moulinet  trente  mètres  de  ficelle  de 
soie;  au  bout  de  cette  ficelle  un  émerillon  et  un  petit  hameçon  doublet 
monté  aussi  sur  corde  métallique ,  voilà  ce  qu'elle  exige  :  elle  n'admet  ni 
flotte  ni  plomb. 

Pour  être  pratiquée  commodément,  cette  pèche  veut  un  bateau.  On 
arrête  ce  bateau  au  moyen  d'un  poids  attaché  à  l'avant  et  qu'on  fait  des- 
cendre à  fond;  le  pécheur  s'établit  à  l'opposé,  de  façon  à  avoir  vent  ar- 
rière. 

Une  fois  la  place  choisie  et  le  bateau  fixé,  le  pécheur  retire  de  son 
moulinet  quinze  ou  vingt  tours  (environ  cinquante  mètres)  de  la  ligne 
qui,  ayant  traversé  les  anneaux,  sort  par  la  pointe  de  sa  canne  ;  il  réunit, 
en  bouflette,  dans  sa  main,  cette  ficelle  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  par- 
tir en  se  ({éroulant,  sans  se  mêler;  puis,  après  avoir  amorcé  son  hameçon 
avec  un  poisson  accroché  par  la  bouche  (avec  un  goujon,  s'il  se  peut, 
parce  que  ce  poisson  a  la  bouche  très-solide),  il  prend  la  corde  métalli- 
que qui  le  tient,  la  fait  tourner  comme  une  fronde  et  le  lance  au  fildu  vent 
afin  que  la  ficelle  se  développe  avec  plus  d'aisance. 

Tombé  dans  l'eau,  le  goujon  nage;  mais  le  poids  de  la  corde  métallique 
le  force  à  arriver  au  fond.  Le  pêcheur  doit,  d'après  la  profondeur  de 
l'eau,  apprécier  l'instant  oii  ce  poisson,  approchant  du  fond,  ne  le  touche 
pas  encore  ;  alors  prenant  sa  canne  que  tantôt  il  lève  et  tantôt  incline,  il 
ipuprime  à  la  ligne  des  secousses  qui  font  courir  le  goujon  çà  et  là.  Après 
quelques  instants  de  cette  manœuvre,  il  ramène  vers  lui  sa  ligne,  tou- 
jours par  saccades,  et  la  rassemble  dans  sa  main  comme  elle  l'était  avant 


le  JB^fi^Tf  en  f^^wt  soja  tle  la  teDir  è  peine  eptre  les  doigts  pour  ga'elle 
s'en  écbappe  i  la  moindre  attaque  d'un  brochet. 

Ainsi  <|ue  cela  a  été  di^  le  brochet»  en  attaquant,  prend  en  travers  le 
poisson-raoxaree,  et  fuît  en  l'emportant  ;  il  faut  alors  laisser  se  dévider 
toute  la  partie  de  ligne  tenue  dans  la  main,  puis  la  raccourcir  avec  le 
moulinet  jusqu'à  ce  qu'on  sente,  avecla  canne,  les  moindres  mouvements 
da  bro^^t.  Ce  sont  ces  mouvements,  de  plus  en  plus  sensibles,  qui  font 
Apprécier  au  pécheur  l'instant  où  le  brochet  a  complètement  absorbé  la-t 
morce  et  où  il  faut  ferrer  ;  il  doit  donc  les  étudier.  Parfois  le  brochet  joue 
longtemps  avec  l'amorce.  Ce  jeu  est  indiqué  par  de  petites  secousses,  re-- 
nouvelées après  de  courts  intervalles;  le  pécheur,  dans  ce  cas,  doit,  avec 
sa  canne,  faire  vaciller  sa  ligne  ;  ces  faibles  mouvements  réagissent  sur 
l'amorce  ;  ils  font  croire  an  brochet  que  sa  proie  va  lui  échapper,  et  il 
l'élreint  plus  vivement. 

£n6n  une  secousse  plus  forte  ^  fait  sentir  qui  n'est  plus  suivie  d'au- 
cune autre,  mais  bien  d'un  mouvement  prolongé  qui  entraîne  la  ligne 
dans  une  direction  précise.  C'est  alors  qu'il  faut  ferrer;  on  le  peut  en 
toute  sûreté.  On  tient  le  brochet  qu'on  amène  vers  le  bateau  jusqu'à  la 
portée  de  Tépuisette.  Quelques  pécheurs  semblent  dédaigner  ce  petit  filet  ; 
moi  je  le  regarde  comme  indispensable  pour  la  pèche  que  je  viens  de  dé- 
crire. Il  sert  sans  gêner,  car  on  l'a  à  ses  côtés  et  on  ne  le  prend  qu'alors 
qu'il  devient  utile. 

Il  est  très  rare  de  ne  pas  rencontrer  plusieurs  brochets  dans  une  place 
où  on  en  a  pris  un.  Il  faut  donc  continuer  la  pèche  sur  le  même  lieu  ; 
niais  quand  enfin. on  croit  cette  place  épuisée,  il  faut  conduire  son  ba- 
teau ita  point  011  le  poisson-amorce  tombait  quand  on  le  lançait.  Ainsi  de 
^uite  sur  chaque  point  choisi.  La  pèche  doit  s'exécuter  par  une  série  de 
coups  de  ligf\e  qui,  dans  leur  ensemble,  doivent  décrire  un  éventail.  Les 
amorces  doivent  successivement  tomber  a  peu  de  distance  l'une  de  l'autre 
en  formant  un  demi  cercle ,  et  c'est  quand  il  n'y  a  plus  de  résultats  qu'il 
faut  abandonner.la  place. 

Cette  pèche  est  à  la  fois  l'une  des. plus  amusantes  et  des  plus  produc- 
tives de  toutes  celles  avec  lesquelles  on  fait  la  guerre  aux  brochets.  Dans 
les  étangs  et  lacs  où  l'eau  est  claire  et  le  fond  dégagé  d'herbes  flot- 
tantes, elle  obtient  souvent  d'étonnants  succès.  Il  est  arrivé,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  un  praticien  d'une  grande  célébrité,  de  prendre  par  elle, 
ea  quelques  heures,  jusqu'à  trente  brochets  dons  le  )ac  d'Enghien.  Sans 
(^ypir  autant  de  renom,  plusieurs  de  ses  successeurs  ont  aujourd'hui  en- 
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core  la  même  chance,  fl  est  fàcheuï  d'avoir  à  dire  qu'elle  aussi  elle  apporte 
quelque  mélange  à  ses  plaisirs.  Le  lancer  du  poisson-amorce,  répété  sou- 
vent, est  une  fatigue,  et  puis  il  condamné  à-  avoir  toujours  les  doigts 
mouillés,  et  bien  des  fois,  en  novembre  et  décembre,  non  sans  dépit  le 
pécheur  s*en  aperçoit. 

« 

Nota.  —  Les  deux  chapitres  qui  doivent  terminer  ce  travail  {pèche  aux  lignes 
dormantes  et  à  la  ligne  à  traîner),  paraîtront,  avec  les  dessins  des  ustensiles  que 
ces  pêches  exigent,  dans  le  prochain  numéro  du  Journal. 
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PfiEMlEBE  PARTIE.  —  SOUVENIRS  DE  CHASSE^ 

INTRODUCTION. 

€ù  Ton  Toli  commeiii  ce  qo^on  appelle  une  bonne  édneation 
collégiale  peut  alionlir  tout  fi'al»ord  à  ne  produire 

qa'nn  cha«0ear« 

J*ai  fini  mes  études  à  quinze  ans.  Deux  prix  que  j'avais  recherchés 
pour  satisfaire  aux  vœui  d'un  père  et  d'une  mère  a?aient  été  obtenus. 
Heureux  de  ce  succès,  fier  de  l'avenir  qu'un  éloquent  discours  promet 
toujours  aux  jeunes  élèves,  je  vis  avec  une  indicible  joie  les  portes  du 
collège  rouler  sur  leurs  gonds  de  fer  et  laisser  venir  jusqu'à  moi  l'air  du 
monde  et  de  la  liberté.  Ce  monde  pour  lequel  je  venais  de  subir  sept  an- 
nées d'esclavage,  ce  monde,  objet  de  tant  de  rêves  et  dans  lequel  enfin 
j'allais  entrer,  je  me  croyais  façonné  pour  lui.  Les  années  consacrées  à 
acquérir  les  moyens  de  lui  plaire,  me  semblaient  constituer  un  droit  réel 
h  sa  bienveillance.  Supposer  que  cette  éducation,  ces  peines,  ces  années 
si  précieuses,  puisqu'elles  sont  la  base  de  toute  une  existence,  ne  pro- 
duiraient pour  moi,  dès  mon  début  dans  la  société,  qu'une  accablante 
déception,  cela  ne  pouvait  entrer  dans  ma  pensée.  Je  me  disais  :  j'ai 
suivi  les  leçons  des  sages,  et  les  sages  qui  n'ont  fait  que  pratiquer  à 
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mon  égard  les  systèmes  employés  par  leurs  devanciers  t  n'ont  pu  ni  se 
tromper,  ni  me  tromper. 

Bien  pénétré  de  cette  croyance,  je  supputai  les  doctes  trésors  dont 
l'enseignement  traditionnel  de  mes  maîtres  m*avait  rendu  possesseur. 
Horace,  Virgile,  Tacite,  expliqués  presque  sans  le  secours  d'un  diction- 
naire, me  semblaient  une  assez  passable  fortune.  Quelques  mots  de  grec 
m'autorisaient  à  citer  le  nom  d'Homère.  Le  catéchisme,  bien  que  moins 
séduisant  que  la  mythologie,  était  pour  moi  une  incontestable  vérité. 
Comment,  avec  un  tel  cortège  de  grec  et  de  latin,  de  vrais  et  de  faux 
dieux,  ne  pas  briller  d'un  intéressant  éclat  au  moment  de  ma  bien-venue 
parmi  les  hommes. 

Je  fus  trompé.  Parvenu  sur  cette  grande  scène,  mêlé   à  ses  tumuU 
tueax  acteurs,  je  voulus  parler  à  mon  tour,  et  bientôt  la  parole  expira 
sur  mes  lèvres.  Que  dire?  je  voyais  partout  des  Français,  des  Anglais, 
des  Allemands»  des  Italiens,  des  vivants  enfin  de  toute  allure  et  de  tout 
langage,  mais  je  ne  voyais  aucun  des  morts  que  l'on  m'avait  apprise 
connaître,  et  quand,  à  ces  vivants,  je  crus  devoir  montrer  que  je  savais 
les  langues  des  morts,  un  chuchottement  fort  clair  me  rappela  que,  dans 
le  vocabulaire  usuel,  se  trouvait,  même  pour  un  écolier,  le  mot  de  pédant. 
O  mes  prix,  6  mes  couronnes,  6  Virgile,  que  devlntes-vous  à  mes  yeux  I 
Et  vous,  plus  précieuses  cent  fois  que  toutes  les  défuntes  immortalités,  6 
mes  jeunes  années,  à  quoi  m'aviez-vous  servi  !  Hélas  !  une  compréhen^ 
sien  lucide  de  quelques  mots  d'anglais  ou  d'allemand,  m'eût  été  cent  fois 
plus  utile  que  toute  cette  science  antique  qui,  refoulée  en  moi  par  le  seul 
aspect  de  la  société  moderne,  m'oppressait  du  sentiment  amer  que  pro- 
duisent les  sacrifices  vains  et  les  jours  perdus.  Rien,  absolument  rieui 
parmi  tout  le  bagage  intellectuel  que  l'on  m'avait  donné  pour  traverser 
la  vie,  ne  pouvait  recevoir,  dans  cette  vie,  d'application  immédiate  et  pro- 
fitable. On  avait  voulu  me  rendre  propre  à  toutes  choses,  je  ne  l'étais  à 
aucune,  et  quand  la  sollicitude  paternelle  m'interrogeait  sul^  le  choix 
d*ane  carrière,  je  m'égarais  dans  un  vague  infini,  cherchais  sans  voir  et 
révais  sans  penser.  Recourir  à  une  éducation  nouvelle  était  impossible* 
L'&ge  des  actions  était  venu;  le  temps  avait  amené  des  obstacles,  et  une 
déception  première  me  rendait  paresseux  à  recommencer. 

Ce  n'est  pa^  sans  une  sorte  d'angoisse  que  je  me  rappelle  les  pénibles 
impressions  que  me  fit  éprouver  ce  non  sens  de  mon  éducation  première* 
£levé,  grandi  aa  milieu  d'un  monde  qui  n'était  plus,  nourri  de  ses  idées, 
béeayant  sa  parole,  je  me  trouvai  déplacé  parmi  le  monde  réel,  pour  le^ 
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quel  je  n'avTiid  pas  été  formé.  Je  demandai  des  compensalibils  à  mts  li- 
vres accoutamés.  Ni  l'avaDtage  de  pouvoir  leur  emprunter  parfois  une 
agaçante  ëpigrapiie,  ni  la  célèbre  cacophonie  du  Qaadrapedante  patnm 
sonita,  ni  la  séculaire  majesté  de  YInfandam  reginajubes^  ne  m'offrirent 
une  indemnité  suffisante  des  connaissances  pratiques  dt)nt  je  manquais 
absolument.  Embarrassé  des  antres  et  de  moi-même,  je  ne  tardai  pas  à 
tomber  dans  une  espèce  d'abattement.  Un  moment  je  mià  sentis  ennuyé 
de  la  vie,  et  depuis ,  et  bien  souvent,  quand  j'ai  lu  lefs  récits  de  ces 
étranges  suicidés,  accomplis  avant  mènre  que  les  jeunes  victimes  eussetit 
pu  connaître  les  difficultés  sérieuses  de  l'existence»  je  me  suib  démtindé 
si  ces  morts  innaturelles  n'avaient  pas  pour  principales  causes  cette  édu- 
cation si  négative  dans  ses  dons,  si  menteuse  dans  ses  promesses,  qui 
vous  Jette  à  une  société  moqueuse,  lout  chargé  d'oripeaux  qu'elle  ne  porte 
pas,  tout  imbu  de  pensées  qu'elle  n'a  plus  ;  qiki  vous  pose  en  ftte^da  passé 
quand  il  vous  faut  aller  à  l'avenir,  et  ne  remplit  votre  ftme  que  d'oubli. 
Entre  le  monde  que  l'on  fait  étudier  à  l'enfant  et  ce\m  où  l'hotaiïne  doit 
figurer,  existe  un  abtme  de  déceptions  et  de  dégoàt.  Ceux-là  le  frM- 
ehissent  sans  peine  qui,  portés  sur  le  char  de  l'opulence,  savent  qu'ils 
s'en  vont  sur  une  scène  de  dissipations  et  de  plaisirs.  Ceux  pour  qui  le 
travail  est  une  nécessité,  Tabordent  en  tremblant,  y  cheminent  à  tétons 
et  souvent  s'y  perdent,  faute  d'en  avoir  appris  les  sentiers. 

Loin  de  moi  la  prétention  d'intéresser  qui  que  ce  soit  à  la  très  simple 
histoire  de  mes  jeunes  années  ;  toutefois,  j'ai  pensé  qu'à  cause  même  de 
sa  vulgarité,  cette  histoire  devait  être  celle  de  la  plupart  des  élèves,  et 
j'ai  parlé  de  moi,  croyant  parler  de  presque  tous.  — Continuant  ce  mode 
de  raisonnement,  je  trouve  que  ces  langues  mortes  que  je  possédais  à 
quinze  ans,  je  les  comprenais  à  peine  à  vingt  ans  ;  qu'à  vingt-cinq,  elles 
avaient  entièrement  disparu  de  mon  souvenir,  que  leur  inutilité  pour 
mon  existence ^avait  été  si  com^piète,  que  je  n'avais  pas  eu  une  seule  fois 
à  regretter  leur  perle,  et  qu'enfin  ce  qui  m'est  arrivé,  est  arrivé  aussi  à 
la  presque  totalité  de  mes  condisciples  en  Homère  et  en  VirgKe.  Je  trouve 
encore  que  j'ai  mille  fois  déploré  mon  ignorance  des  langues  vivantes,  et 
que  si,  dès  le  principe,  au  lieu  de  remplir  ma  mémoire  de  fugitives  con-^ 
sonnances  grecques  et  latines»  on  y  eût  incrusté  les  notions  d'une  ou  de 
plûsieiirs  langues  modernes,  je  n'aurais  rien  oublié  ;  car,  à  chaque  ins'*' 
tant,  j'aurais  eu  à  appliquer,  non-seutement  san^  ridicule»  mais  encore 
flvec  avantage,  les  éléments  de  mon  éducation.  Les  triiVâra  de  l'enfant 
B*aaraient  pas  été  perdus  pour  Tbomme. 
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Malgré  révidence  de  ces  vérités,  je  comprends  sans  peine  le  retard  ap- 
porté à  l'adoption  des  changements  qu'elles  conseillent.  Durant  bien  des 
siècles  aucune  langue  digne  de  ce  nom  ne  fut  parlée  en  Europe.  Entre 
la  civilisation  ancienne  et  la  civilisation  actuelle ,  un  immense  chaos  A 
existé,  et  ce  n'était  pas  dans  les  idiomes  informes  et  variables  du  moyen 
âge  que  pouvaient  convenablement  se  traduire  les  merveilles  intellec- 
tuelles des  temps  passés.  Les  lumières  n'avaient  qu'un  flambeau,  les 
idées  civilisatrices  qu'un  sanctuaire;  et  pour  ce  procurer  le  feu  sacré,  il 
fallait  d'abord  conquérir  les  clefs  du  temple.  Mais  aujourd'hui  tout  a 
changé:  mille  flambeaux  se  sont  allumés  au  flambeau  antique.  Les  lan- 
gues se  sont  faites  comme  les  peuples  :  héritières  des  richesses  d'autre-- 
fois,  elles  les  ont  accrues  de  leurs  propres  richesses,  et,  toutes,  elles  pos- 
sèdent, dans  tous  les  genres,  des  chefs-d'œuvre  devant  lesquels  s'incli- 
nerait à  son  tour  la  docte  antiquité.  Supposer  que  l'étude  de  ces  langues 
nouvelles  profiterait  moins  à  l'intelligence  d'un  enfant  que  celle  des 
langues  mortes,  ne  serait  autre  chose  qu'une  stupide  immolation  de  l'in- 
contestable supériorité  moderne. 

Qae  l'on  ne  s'imagine  pas  d'ailleurs  que  le  changement,  si  utile  selon 
moi,  à  introduire  dans  l'instruction  de  la  jeunesse,  aille  jusqu'à  pros- 
crire complètement  les  langues  anciennes.  Non,  et  je  vais  plus  loin,  cela 
ne  se  peut  :  du  jour  où  l'on  a  laissé  l'élégance,  plutôt  que  la  sagesse  aca- 
démique, parquer  dans  un  dictionnaire  les  mots  qu'il  serait  permis  d'ap- 
pliquer aux  idées,  on  s'est  rendu,  en  France  surtout,  tributaire  à  tou- 
jours de  nos  séculaires  modèles.  Grâce  aux  lois  établies  par  cet  aréopage, 
notre  langue  qui,  à  l'époque  où  écrivait  Montaigne,  aurait  pu  encore  se 
créer  un  génie  et  des  ressources  à  elle,  se  trouva  tout-à-coup  emprison- 
née dans  une  espèce  de  cercle  légal;  elle  cessa  de  s'ingénier  à  se  former 
des  types,  des  locutions  qui  lui  fussent  propres,  et  chaque  fois  que  les 
progrès  des  sciences  et  les  développements  de  la  civilisation  exigèrent 
des  expressions  nouvelles,  force  fut  de  franciser,  avec  plus  ou  moins 
d*étrangeté,  du  grec  ou  du  latin.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point, 
que  deux  langues  très  distinctes  existent  dans  la  nôtre,  la  langue  usuelle 
d'abord,  puis  la  langue  scientifique  qui,  incompréhensible  pour  la  très 
grande  majorité  de  lu  population,  présente  un  invincible  obstacle  à  cette 
propagation  des  lumières  tant  prônée  de  nos  jours,  et  fait  que  chez 
le  peuple ,  le  plus  intelligent  peut-être  de  tous  les  peuples ,  la 
science,  apanage  seulement  de  quelques-uns,  reste  isolée  dans  une  étroite 
sphère,  faute  d'un  langage  simple  qui  mette  ses  rudiments  à  la  portée  des 


.  *', 


16  CHASSE. 

masses.  Cet  état  de  choses  est  regrettable  sans  douter  mais  enfin  il  existe; 
c'est  an  fait  accompli  contre  lequel  toute  récrimination  est  inutile,  et  du- 
quel il  résulte  que  pour  ceux  qui  voudront  s'élever  à  la  hauteur  scienti- 
fique de  notre  époque,  l'étude  des  langues  anciennes  est  et  restera  une 
nécessité.  Je  suis  donc  bien  loin,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  d'en  dé- 
sirer l'abandon  ;  mais  comme,  sous  ce  point  de  vue  même,  cette  étnde 
ne  doit  profiter  qu'à  un  petit  nombre,  je  dis  qu'elle  devrait  être  le  com- 
plément et  non  la  base  des  études  ;  qu'il  faudrait  finir  et  non  commencer 
par  elle. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  sur  cent  élèves  qui,  après  avoir  passé  de 
six  à  huit  années  sur  les  bancs  collégiaux,  en  sortent  nantis  des  provi- 
sions grecques  et  latines  que  j'en  emportai  moi-même,  quatre-vingt- 
quinze,  au  moins,  sont  obligés,  par  le  seul  eflet  de  leur  contact  avec  la 
société,  de  rejeter  l'inutile  fardeau  dont  on  a  chargé  leur  mémoire,  et  de 
se  livrer,  non  sans  déplorer  une  irréparable  perte  de  temps  et  d'argent, 
h  des  travaux  sans  rapport,  pour  la  plupart,  avec  leurs  études  premières. 
J'ajoute  que  si  cent  élèves  étaient,  dès  le  début,  appliqués  à  l'étude  d'une 
langue  vivante,  ils  acquerraient  tous,  pendant  leur  séjour  sur  les  bancs 
scolaires,  non-seulement  un  développement  de  leurs  facultés ,  égal  à  ce- 
lui procuré  par  l'étude  des  langues  mortes ,  mais  encore  un  trésor  ioH 
périssable  de  ressources;  et  que,  pour  ceux  qui  se  trouveraient  amenés  à 
l'étude  des  langues  anciennes,  cette  étude  exigerait  à  peine  deux  an- 
nées, car  elle  serait  entreprise  avec  l'aide  d'une  intelligence  faite  et  d'une 
volonté  éclairée. 

Si  j'écrivais  un  traité  sur  le  sujet  bien  vaste  que  je  viens  à  peine  d'ef- 
fleurer, peut-être  conviendrait-il  dès  à  présent  d'interroger  les  faits.  Hais, 
on  l'a  vu,  ce  qui  précède  est  personnel;  c'est  la  préface  des  mémoires  de 
ma  vie.  Parler  de  mon  éducation  première,  c'était  tout  simplement  com- 
mencer par  le  commencement.  Je  détourne  donc  mes  regards  des  consé- 
quences que  cette  même  éducation  a  pu  enfanter  pour  d'autres,  et  me 
bornant  à  dire  ce  qu'elle  produisit  pour  moi,  je  me  replace,  par  la 
pensée,  sous  le  toit  paternel,  à  cêté  de  ma  mère  et  de  mon  père,  alors  que 
tous  deux  se  demandaient  ce  qu'avec  le  savoir  dont  ils  m'avaient  doté, 
ils  pourraient  faire  de  moi.  En  attendant  que  le  nuage  qui,  à  ce  sujet,  se 
formait  devant  leurs  yeux,  fût  dissipé,  ils  s'efforçaient  de  me  distraire  et, 
loin  de  me  recommander  mes  livres  de  collège,  m'en  éloignaient.  Sais- 
tu,  me  disait  un  jour  mon  père,  comment  à  quarante  ans  on  parle  ce  la* 
tin  que  l'on  croit  savoir  à  quinze  ans?  Ce  disant,  il  se  leva  et  me  pré- 
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teDUnt  quelque!  marroot  et  un  verre  qu'il  venait  d'emplir,  il  s'écria 
avec  une  emphase  tonte  rhétoricienne  : 

Castauea  molles  faciant  trovare  vinnm  bon. 

Puis  il  ajouta  :  Viens  avec  moi.  —  En  plus  d'un  lieu,  dans  ton  Virgile^ 
on  t'a  montré  une  Diane  très  poétique»  amoureuse  d'un  berger  et  con- 
sacrant ses  jours,  ses  nuits  surtout,  A  parcourir  plaines  et  bois.  J'en  ai 
une  d'une  autre  espèce,  mais  qui  pour  nous  vaut  mieux,  et  que  bientôt 
tu  verras  à  l'œuvre.  En  fait  d'armes  on  t'a  parlé  de  flèches,  de  carquois 
et  d'arc.  Voici  mon  bon  fusil  et  puis  mon  vieux  carnier  dont  tu  te  char-» 
géras.  Nous  rapporterons  quelques  cailles  et,  après  tout,  bien  que  la 
chasse  aussi  puisse  devenir  l'objet  d'une  passion  funeste,  j'aime  mieux  te 
voir  chasseur  ardent  que  rêveur  triste  et  désœuvré.  !—  A  l'appel  d'un 
sifflet  accoutumé,  la  Diane  de  mon  père  entra  en  bondissant,  embrassa 
i  sa  façon  toute  la  famille  et  se  précipita  vers  la  rue.  Nous  partîmes. 


CHAPITRE  !*'«  '^  PBSHiiu  leçon  ra  ghassb. 

Je  n'avais,  dans  mon  collège,  entendu  parler  de  la  chasse,  que  sous  lé 
rapport  des  périls  qu'elle  créait  pour  les  chasseurs  eux«mèmes.  L'an- 
tique flèche  ne  pouvait  partir  que  par  la  volonté  de  l'archer;  le  fusil 
pouvait  partir  tout  seul.  De  lé,  dans  mon  esprit,  Une  certaine  appréhen- 
sion au  moment  où,  en  chasseurs,  nous  nous  mîmes  en  route.  Elle  était 
d'autant  plus  vive,  que  le  compagnon  qui  m'emmenait,  c'était  mon  père« 

La  peur  n'est  rien  quand  elle  n'a  pour  témoin  que  celui  qui  l'éprouve. 
Hais  de  toutes  nos  faiblesses,  c'est  celle  peut-être  que  nous  tenons  le  plus 
à  cacher.  A  certains  mouvements  que  je  ne  pouvais  m'empècher  de  faire, 
quand,  en  causant,  mon  père  tournait  son  arme  devant  moi,  il  devina 
le  sentiment  qui  m'agitait  et,  posant  son  fusil  à  terre,  puis  plongeant  la 
baguette  dans  chacun  des  canons  :  Rassure-toi,  dit-il,  il  n'est  pas  chargé, 
il  ne  l'est  jamais  à  la  maison.  Toutefois,  à  ce  sujet,  garde  ta  peur,  elle 
t'imposera  la  prudence  et  le  chasseur  en  a  besoin. 

Bien  que  dans  ces  paroles,  il  yeAt,  pour  l'avenir,  un  sens  peu  rassurant, 
je  redevins  tranquille,  non  pas  précisément  parce  que  j'avais  acquis  la 
certitude  que  le  fusil  était  vide,  mais  bien  parce  que  ma  peur  avait  dis- 
paru dans  l'aveu  que  j'en  avais  fait.  Toujours  la  franchise  rend  la  force. 

Après  une  heure  de  marche ,  nous  arrivions  à  une  plaine  couyertt 
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de  chaume  de  près  d'an  pied  de  hauteur  ;  le  vent  Tenait  da  nori.  C'^it 
icîy  me  dit  mon  père,  que  nous  devons  trouver  des  cailles,  c'est  un  fond 
chaud  et  il  fait  froid.  Arrêtons-nous,  et  il  se  mit  à  charger  son  fusil. 
La  quantité  de  poudre,  continua.-t-il,  qu'il  faut  pour  la  charge  d'une  arme, 
doit  être  proportionnée  au  calibre  de  cette  arme  ;  si  le  calibre  ert  large, 
il  en  faut  plus  ;  en  mettre  autant  daas  unfusil  de  calibre  plus  étroit,  serait 
inutile  sinon  dangereux;  inutile,  parce  que  la  totalité  de  la  charge  povr^ 
rait  ne  pas  brûler;  dangereux,  parce  que,  si  elle  brMait,  elle  ferait 
reculer  l'arme  dont  la  crosse  pourrait  meurtrir  la  joue  et  l'épaale  do 
chasseur.  Voici  la  mesure  qui  me  sert  pour  le  mien. 

Il  l'emplit  et  la  versa,  puis  roulant  dans  sa  main  un  morceau  de  pajpier 
très  mou  dont  il  fit  ce  qu'on  nomme  une  bourre  :  cette  bouvre,  «jouta- 
t-il,  n'a  d'autre  but  que  d'établir  une  séparation  eitre  la  poudrent  le 
plomb;  il  ne  faut  appuyer  sur  elle,  avec  la  baguette ,  qv'autant  ^ue  cela 
est  nécessaire  pour  que  la  poudre  soit  également  posée  et  tassée  dans 
le  tonnerre  du  fusil.  Pour  le  plomb  je  me  sers  de  la  même  mesure, 
mais  je  ne  la  remplis  pas  tout  à  fait ,  et  j'appuie  meiiis  encore  sur  la 
bourre.  Moins  le  plomb  presse  la  poudre,  moins  il  s'éparpille  en  partant, 
et  moins  aussi  l'arme  est  sujette  i  repousser. 

Diane,  pendant  cet  entretien,  était  restée  auprès  de  nons«  et«  par  queU 
ques  plaintes  seuiement,  avait  manifesté  son  impatience.  Mon  père  fit 
un  signe,  elle  partit  comme  l'éclair,  longea  le  chaume  que  nousAuinous 
nous-mêmes,  vent  à  dos,  puis  arrivée  à  sa  limite ,  se  retourna  et  se  mit  eu 
quête  en  remontant  vers  nous,  vent  debout.  -r^Tu  viens  de  voir  ce  qu'a 
fait  Diane^  reprit  mon  père,  il  a  suffi  d'un  signe  pour  lui  dire  ce  que  je 
voulais.  Pourquoi?  parce  que  je  Tai  élevée  dès  l'enfance.  Sache  bien  que 
pour  avoir  un  chien  tel  que  l'on  veut  qu'il  soit,  il  faut  non  pas  l'acheter 
dressé,  mais  le  former  soi-même.  Le  chien  qui  n'a  jamais  quitté  son 
maître  n*a  plus  besoin  d'entendre  sa  voix.  Il  le  comprend  par  le  regard,  il 
obéit  au  moindre  geste;  qu'il  passe  à  un  autre  maître  et  il  sera  déso- 
rienté, et  son  éducation  sera  d'autant  plus  difficile  à  refaire  qu'il  y  aura 
des  habitudes  prises.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  acheté  de  chiens  drea* 
sis;  vtilà  pourquoi  aussi  je  ne  prête  jamais  ma  Diane,  et  toi-même  tu 
ne  l'auras  qu'en  étant  avec  moi.  Mais  tiens,  la  voilà  en  arrêt. —  Courons, 
m'écriai-je.  —  Non,  reprit  mon  père,  elle  ne  bougera  pas  avant  notre 
arrivée;  d'ailleurs  elle  a  la  tête  haute,  la  caille  n'est  pas  tout  près;  Diane 
arrête  au  vent;  tu  peux  la  regarder  à  ton  aise. 

J'avais  vu  Diane  à  la  maison,  j'avais  joué  avec  elle  ;  elle  était  entière-» 
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meot  blanche,  et  souvent,  la  comparant  à  d'autres  chiens  de  même  race» 
je  l'avais  admirée.  Ce  fut  bien  antre  ehose  quand  je  la  vis,  ferinei  en  ar- 
rêt; alors  elle  me  parut  imposante  et  belle.  Tout  ce  que  la  nature  avait 
mise  en  elle  d'élégant,  de  nerveux,  d'expressif,  se  dessinait;  ce  n'était 
plus  le  même  être.  C'est  que  là  elle  accomplissait  sa  mission  providen- 
tielle ;  elle  était  devant  l'ennemi  et  le  montrait. 

• 

Nous  arrivâmes.  —  Place-toi  à  gauche  de  Diane,  un  peu  en  arrière, 
me  dit  mon  père,  je  garderai  la  droite,  plus  en  avant.  Diane  alorft  fit 
quelques  pas,  lentement,  puis  resta  fixe.  Une  caille  partit  et  la  chienne 
fit  deux  bonds  à  sa  poursuite;  deux  coups  de  feu  retentirent,  mais  la 
caille  ne  tomba  pas. 

Maudite  chienne!  s*écria  mon  père!  sa  tète  couvrait  la  caillé.  Voilà 
pourquoi  je  l'ai  manquée  !  j'ai  tiré  trop  haut.  Diane  !  Diane  ! 

Diane,  une  seconde  après  les  coups  de  feu,  s'était  élancée  dans  la  di- 
rection que  la  caille  avait  suivie.  Vainement  la  voix  de  son  maître  l'ap- 
pelait ;  elle  courait  toujours.  C'est  singulier,  reprit  mon  père»  il  faut  que 
la  caille  soit  blessée.  Diane,  qui  avait  disparu  derrière  une  baie,  revint  ; 
elle  approchait  sans  se  presser,  fière  et  agitant  sa  queue;  elle  tenait  la 
caille  que  d'un  air  moqueur  elle  me  fit  voir  en  passant  et  que ,  comme 
réponse  à  un  injuste  courroux,  elle  remit,  joyeuse,  aux  mains  de  mon 
père. 

Une  épigramme  se  pardonne  par  celui  qui  se  sent  heureux.  Mon  père 
était  content,  il  avait  réussi  devant  son  fils.  Père,  lui  dis-je,  tu  préten- 
dais tout  à  l'heure  avoir  tiré  trop  haut;  comment  se  fait-il  que  la  caille 
ait  été  blessée  ?  Assez,  assez,  répondit  mon  père.  Si  jamais  tu  deviens 
chasseur,  souviens-toi  qu'il  faut  avoir  dans  sa  gibecière  autre  chose  que 
poudre  et  plomb  ;  il  faut  qu'elle  renferme  aussi  une  immense  provision 
d'excuses;  on  se  lasserait  de  ta  chasse  si,  même  à  ses  propres  yeux,  on  ne 
trouvait  moyen  de  justifier  ses  maladresses.  S'il  le  faut  pour  soi,  combien 
plus  le  faut-il  devant  les  autres  !  —  J'embrassai  mon  père  qui,  comme 
moi,  pour  ma. peur,  s'était  franchement  exécuté.  Tous  deux  nous  nous 
lentlmes  plus  à  l'aise  et,  durant  le  cours  de  cette  petite  mais  heureuse 
chasse,  il  frappa  d'autant  plus  juste  qu'il  ne  craignait  plus  de  manquer 
devant  moi. 
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CHAPITRE  II.  —  PRBHliRBS  ABHBS  d'un  CHA8SEUI. 

Je  Tai  dit,  mon  père  était  satisfait,  Diane  avait  arrêté  dix  cailles,  sept 
étaient  tombées.  Trois,  manqnées,  avaient  prisgtte  dans  des  vignes  garnies 
encore  de  leurs  raisins.  J'ai  bien  tiré,  disait  mon  père,  et  pourtant  je  fais 
mieux  parfois .  Mais  aujourd'hui,  le  temps  est  noir,  lèvent  vif.  La  caille 
vole  bas,  rase  le  chaume  et  croehetle  comme  la  bécassine  ;  de  plus  elle  est 
de  la  couleur  du  sol;  bref,  pour  aujourd'hui,  je  le  répète,  j'ai  bien  tiré,  et 
j'ajoute  que  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui  seulement  ;  tout  chasseur  qui 
sur  douze  coups  en  frappe  neuf,  doit  se  tenir  pour  très  heureux.  Il  disait, 
et  replaçant  son  fusil  sur  son  épaule,  il  se  disposait  à  regagner  la  route, 
quand  tout  à  coup  se  ravisant  :  Une  heure  encore  nous  reste,  dit-il,  et« 
tu  le  sais,  ce  fusil  ne  doit  pas  rentrer  chargé  à  la  maison.  Regarde  au 
haut  de  ce  mûrier,  cette  branche  qui  le  domine;  prends  cette  arme  et 
que,  brisée  par  toi,  la  branche  tombe. 

J'ai  fait  connaître  l'impression  que  m'avait  fait  subir  le  seul  aspect  de 
l'arme  qui  devant  moi  passait  et  repassait,  alors  qu'en  cheminant,  mon 
père  la  portait,  non  sur  l'épaule,  mais  sous  son  bras.  Cent  fois  plus  vive, 
cette  émotion  se  réveilla  quand,  convié  à  saisir  cette  arme,  je  me  vis  ino- 
pinément forcé  de  faire  jaillir  ce  plomb  que  si  peu  d'effort  projette,  et  qui 
cependant 'tue.  — Allons,  reprit  mon  père  qui  fixement  me  regardait; 
n'hésite  pas  :  ajuste  et  tire. 

J'obéis,  mais  comment  ?  je  le  fis  à  la  façon  du  peureux  qui  pour  ne  plus 
voir  un  danger,  s'y  précipite.  L'arme  était  à  peine  épaulée,  ma  joue  sur 
elle  s'inclinait  à  peine,  le-coup  partit.  Je  ne  vis  rien  car  mes  yeux  s'étaient 
fermés;  mais  mon  père  avait  tout  vu. 

Bravo, dit-il  en  riant;  la  branche  est  debout,  c'est  vrai  ;  mais  enfin  le 
coup  est  parti  et  tu  n'es  pas  tombé.  Le  premier  pas  est  fait,  et  mainte- 
nant écoute  :  je  sais  que  tu  ne  peux  fermer  l'œil  gauche  en  ouvrant  le 
droit.  Or,  on  ne  peut  parvenir  à  tirer  juste  quand,  tenant  son  arme  d'un 
c6té,  on  vise  avec  l'œil  qui  appartient  à  l'autre.  Mieux  vaudrait  viser 
avec  les  deux  yeux.  Mais  les  tiens  ne  sont  pas  petits,  et  le  point  que  tes 
regards  suivraient  se  noierait  trop  dans  l'espace.  Donc,  puisque  pour  viser, 
tu  ne  peux  te  servir  que  de  l'œil  gauche,  tu  tireras  du  bras  gauche.  On 
s'y  fait,  et  j'ai  vu  plus  d'un  gaucher  bon  tireur.— Ce  premier  point  réglé, 
J3  passe  à  un  second  non  moins  grave.  Quand  ton  doigt  a  fait  partir  la 
détente,  il  la  frappée  comme  une  baguette  un  tambour.  De  là  une  se-* 
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oouMe  qai  a  éleTé  ton  arme,  si  bien  que  la  charge,  dirigée  yers  l'arbre, 
est  allée  tout  droit  an  ciel.  Il  faat  que  le  doigt  presse  la  détente,  mais 
non  pas  qa'il  la  frappe.  —  J'arriye  an  troisième  et  dernier  point.  Te  voilà 
complètement  certain,  je  crois,  qu'on  fusil  peut  partir  sans  nul  danger 
poar  le  tireur.  Donc  sois  calme,  prends  ton  temps,  et  ne  ferme  plus  ton 
ceil  en  tirant.  Un  bon  tireur,  quand  le  coup  part,  sait  déjà  que  ce  coup 
a  porté  ;  il  voit  Tobjet  visé  fléchir,  en  même  temps  qu'il  voit  le  feu  de- 
vant son  arme.  —  Il  te  reste  un  second  coup  ;  la  branche  est  toujours  là, 
recommence. 

Avec  raison  mon  père  l'avait  dit,  l'émotion  était  passée.  Je  pris  mon 
Ensil  de  la  main  gauche  et  visai  du  même  œil.  Je  m'assurai  de  la  direc* 
tîon  du  point  ifi  mire  et  pressai  doucement  la  détente;  la  branche  fut 
brisée. 

T'y  voilà,  s'écria  mon  père,  branche  on  oiseau,  c'est  même  chose, 
qiunt  au  tir.  Peut-être'  cependant,  devant  l'oiseau  caché  dans  le  feuil- 
lage, hésiteras-tu  un  peu  en  songeant  que  tu  vas  l'abattre.  C'est  du  moins 
ce  que  j'ai  éprouvé  longtemps,  ce  que  même  j'éprouve  encore.  Mais  enfin 
l'on  ne  devient  chasseur  qu'à  la  condition  d'oublier  ce  que  la  chasse  im- 
pose de  cruel.  Chez  la  plupart  des  débutants ,  c'est  bientêt  fait.  La  vanité 
se  charge  de  ce  soin  ;  ils  tuent  sans  peine,  uniquement  parce  qu'il  y  a  de 
l'adresse  à  tuer.  Pour  d'autres,  il  y  a  une  autre  excuse,  excuse  qui  cette 
fois  ne  sort  pas  de  la  gibecière.  On  se  demande  ce  que  deviendraient  les 
prodoits  de  nos  campagnes  si  toutes  les  espèces  velues  ou  emplumées  qui 
en  vivent,  même  les  plus  inoffensives ,  venaient  à  se  multiplier  à  l'in- 
fini. —  Allons,  courage!  essaie  sur  quelques  oiseaux.  Ce  qui  fut  dit  fut 
fait;  an  becfigue  et  un  moineau  furent  mes  premières  victimes. 

Après  ces  trois  exploits  nous  cheminions  vers  la  route.  Il  faisait  jour^ 
encore  et  nous  passions  au  bord  des  vignes  où  plusieurs  cailles  s'étaient 
réfugiées.  —  Où  donc  est  Diane,  dit  mon  père?  Il  regarda,  appela,  sif-* 
fla,  point  de  Diane.  Elle  est  en  arrêt  quelque  part,  ajouta-t-il  ;  retour- 
nons. 

Il  ne  s'était  pas  trompé,  Diane  était  en  arrêt  devant  une  touffe  d'her- 
bes, an  seuil  d'une  vigne.  C'est  une  de  nos  cailles,  dit  mon  père,  et  c'est 
toi  qui  la  tireras;  mais  avant  tout,  profite  de  ce  que  je  vais  te  conseiller  : 
si  tu  peux  prendre  sur  toi  de  regarder  voler  la  caille,  pendant  huit  ou  dix 
pas  sans  te  mettre  en  joue ,  et  qu'alors  seulement  tu  la  vises  pour 
faire  feu,  non  seulement  tu  la  (ueras,  mais  tu  seras  bientôt  aussi  habile 
que  je  le  suis  moi-même.  Tu  auras  conquis  le  sangfroid  sans  lequel  il  n'y 
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a  pas  de  bon  chassean  —  Je  le  ferai,  répondis-je,  et  je  m'avançai  reri 
Diane  qni,  après  m'avoir  honoré  d'un  regard,  sans  toutefois  se  déranger, 
fit  deux  pas  dans  la  vigne  en  se  traînant.  La  caille  partit  i  trois  pas.  Je  la 
regardai  voler  jnsqn'à  quinze,  sans  porter  mon  fasil  à  Tépaule,  alors  je 
l'ajustai  et  l'abattis  à  quarante. 

Si,  dans  ton  collège,  tu  as  aussi  bien  travaillé,  dit  mon  père,  que  tu  viens 
de  le  faire  ici,  je  ne  m'étonne  pas  qu'en  6n  de  compte  tu  aies  obtenu 
deux  prix.  Moi  je  t'en  remettrai  un  dès  demain  :  ce  sera  ton  équipage  de 
chasse  et  la  faculté  de  chasser  une  fois  par  semaine.  Quant  à  l'avis  que 
je  t'ai  donné  tout  à  l'heure  et  à  la  fidèle  observation  duquel  tu  dois  d'à* 
voir  si  bien  abattu  ta  première  caille,  il  est  une  multitude  de  circons- 
tances où  il  sera  impraticable;  mais  chaque  fois  que  faire  se  pourra,  tiens- 
en  compte.  L'empire  que  l'on  prend  sur  soi  est  non  seulement,  dans 
bien  des  cas,  un  élément  de  succès,  mais  encore  c'est  une  vertu,  et  celui- 
là  est  bien  près  de  la  posséder  qui ,  chasseur  et  voyant  partir  perdrix  ou 
lièvre,  peut  se  maîtriser  au  point  de  retenir  ses  coups. 

Nous  approchions  de  la  maison.  Diane  y  courut,  aussi  trouvâmes- nous 
ma  mère  et  mes  frères  sur  la  porte.  —  Je  t'ai  pris  un  écolier  taciturne  et 
maussade,  dit  mon  père  en  s'adressent  à  ma  mère  ;  je  te  rends  un  chas- 
seur content  et  déjà  formé.  Toute  passion  est  fatale;  il  ne  faut  pas 
plus  celle  de  l'étude  que  celle  du  plaisir.  J*espère  que  Charles  se  le  tien- 
dra pour  dit. 

Ma  mère  me  tenait  la  main  et  souriait  ;  mais  sous  son  sourire  appa- 
raissait une  angoisse.  Jusque-là  elle  n'avait  eu  à  trembler  que  pour  un  ; 
elle  allait  avoir  à  s'inquiéter  pour  deux.  Dans  le  cœur  des  enfants  et 
même  des  pères,  les  inquiétudes  ne  durent  qu'un  moment.  Elles  sont  en 
permanence  dans  celui  des  mères. 

Charles  de  MASSAS. 
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EXCURSIONS  EK  BEUIQUC  ET  EN  FRANGE. 


Après  avoir  écrit,  dans  ma  jeunesse,  un  ouvrage  sur  le  plus  grand  évé- 
nement des  temps  modernes,  lesdant-Jours  (1),  j'étais  loin  de  m-attendre 
à  ce  que,  trente  ans  après*  un  petit  livre  sur  la  pèche  me  fournirait  une 
occasion  d'aller  voir  les  champs  de  bataille^  tombeaui  non  de  la  gloire, 
mais  de  la  fortune  du  premier  empire.  C'est  cependant  ce  qui  arriva.  Un 
habitant  de  la  Belgique»  d'un  nom  connu,  mais  plus  distingué  encore  par 
tontes  les  qualités  qui  constituent  la  vraie  noblesse,  Bf .  Gustave  de  Pier- 
pont»  m'écrivit  pour  me  demander  quelques  renseignements  sur  divers 
objets  de  pèche,  et  finit  par  m'inviter  à  venir  le  voir  au  château  de  Ba- 
làtre,  [itrès  Moustier-sur-Sambre,  ch&teau  près  duquel  se  trouvent  les 
plateaux  deFièurns  et  de  Ligny,  peu.  éloignés  de  Waterloo.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'y  rendre,  et  moi  qui,  au  pied  des  Alpes,  à  Grenoble,  avais  assisté 
à  la  rentrée  de  l'Empereur,  à  son  retour  de  Ttle  d'Elbe,  je  me  trouvai 
transporté,  sur  le  théâtre  de  ses, derniers  combats,  sur  les  lieux  que  dans 
mes  vers  j'avais  cités  sans  les  connaître. 

Pécheurs,  pardonnez-moi  l'indiscrétion  que  je  crois  devoir  me  permet*- 
tre.  Elle  va  m'écarter  beaucoup,  du  sujet  que  je  dois  traiter  ici.  Mais  que 
voalez^vous?  Me  voilà  placé  devant  le  champ,  de  mort  où  sombra,  à  cette 
époque,  la  puissance  de  la  France ,  et  j'éprouve,  à  son  aspect,  le  même 
sisntiment  qui,  en  1827,  date  de  mon  livre  sur  l'Empire,  me  dicta  les 
deux  strophes  que  voici,  strophes  dont  l'une  fut  une  larme  et  l'autre  une 
prophétie. 

Oui,  je  pleure  tant  de  vaillance 
Et.taniâlLéroIqaes  vertus, 
Taht  àé  génie  et  de  constance, 
Sans  fruit  jei  sans  retour  perdus. 


(i)-i¥eyoU0n:i^'.  Demien  joun  de  VEmpire  (Hle' d'Elbe,  le  Retour,  Waterloo, 
Sainte-Hélène),  poëme  en  quatre  chants^  suivi  de  notes.  Ce  livre  a. eu  trois  éditions; 
une  quatrième  ne  tardera  pas  à  paraître. 


n  ÉTUDES. 


)     . 


Je  pleure  vingt  ans  de  victoire 
Qui  n'auront  produit  qu'une  histoire 
Objet  d'un  amer  souvenir; 
Vingt  ans  d'exploits,  tous  inutiles, 
Qui  s'en  iront  de  bruits  stériles 
Frapper  les  sitoles  à  venir. 

Je  pleure  la  vaste  puissance 
Qu'après  tant  d'immortels  travaux, 
La  fortune  arrache  à  la  France 
Pour  la  donner  à  ses  rivaux. 
Et  quand  ver&  nos  tristes. rivages 
Se  dirigent,  chargés  d'outrages. 
Les  regards  des  rois  orgueDleux, 
La  voix'plaintive  de  ma  lyre 
Évoque  l'astre  de  l'empire 
Et  le  replace  dans  les  cieux. 


Voilât  pècheur5t  rindiscrétion  que  je  vous  annonçais.  La  Toilà  expo- 
sée à  vos  critiques.  Si  vous  veniez  à  hésiter  à  m'en  absoudre»  rappelei- 
voDS  que  c'est  presque  toujours  en  me  rendant  en  pèche  que  ma  rêveuse 
folle  a  fait  des  vers.  Et  maintenant  revenons  à  nos  poissons. 

M.  G.  de  Pierpont  fit  avec  moi  sa  première  campagne  de  pécheur;  elle 
eut  lieu  sur  la  Sambre,  rivière  canalisée,  limpide  de  sa  nature ,  mais 
troublée  è  chaque  instant  par  l'ouverture  des  écluses,  et  qui ,  sans  man- 
quer de  transparence,  présente  presque  dans  tout  son  cours,  une  teinte 
ferrugineuse  produite  par  un  incessant  lavage  de  minerais.  Les  poissons 
qu'elle  contient  le  plus  sont  la  Carpe,  le  Brochet,  le  Barbeau,  le  Ghe* 
venue  et  la  Perche  :  ce  dernier  poisson  y  acquiert  un  développement  dont 
en  France  on  voit  peu  d'exemples.  Dans  cette  rivière,  il  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  qui  pèsent  trois  kilogrammes. 

Alors  qu'on  est  i  cèté  d'un  pécheur  à  la  mouche  artificielle  et  que  Ton 
veut  le  devenir  aussi,  la  condition  première  d'une  rapide  éducation,  c'est 
moins  d'agir  que  de  regarder.  C'est  ce  que  fit  M.  de  Pierpont.  Il  me  vit 
retirer  plusieurs  Chevennes;  il  les  vit  venir  à  la  mouche;  il  examina  le 
flot  qu'ils  formaient  en  la  prenant,  le  moment  où  je  les  piquais ,  et  quand 
il  eut  tout  vu,  il  essaya.  Il  péchait  avec  une  canne  de  cinq  mètres  qu'il 
tenait  à  deux  mains*  Après  une  heure  d'exercice  il  s'en  servit  aussi  facile- 
ment que  moi  et  réussit  tout  aussi  bien. 

De  la  Sambre  nous  passâmes  à  un  cours  d'eau,  nommé  l'Ornoz,  voisin 
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aussi  du  chAteau  de  Balàlre.  Nous  y  arrivAmes,  non  sans  rencontrer  ce 
que*  même  au  milieu  des  champs,  on  voit  trop  souvent  en  Belgique»  des 
femmes,  des  enfants,  se  montrant  soudain  à  distance,  poussant  des  cris, 
fevant  leurs  bras  et  arrivant  au  pas  de  course,  pour  tendre  une  main  li- 
vide et  implorer  l'aumâne.  Un  homme  vieux  par  TÀge,  mais  jeune  encore 
par  la  vigueur,  nous  servait  de  guide.  Il  nous  affirmait  que  dansTOrnoz 
se  trouvaient  de  très  belles  Truites  qu'il  désignait  par  le  nom  de  poisson 
de  feu,  sans  doute  à  cause  de  leurs  petites  taches  rouges.  Nous  employâ- 
mes, pour  en  prendre,  tous  les  moyens  connus,  et  cela  dans  des  endroits 
merveilleusement  disposés.  Avec  des  vers  de  terre,  nous  ne  primes  que 
quelques  Carpes,  et  avec  la  mouche,  que  des  Chevennes  et  des  Gardons. 
Notre  guide  n'en  revenait  pas.  «  Il  y  en  a  pourtant,  disait-il,  il  y  en  a; 
)»  cela  est  aussi  vrai  qu'il  est  vrai  que  je  me  suis  guéri  d'un  rhumatisme 
»  en  me  faisant  rôtir  dans  un  four,  comme  un  roc.  »  —  Il  est  des  faits  peu 
vraisemblables  et  que  pourtant  je  tiens  pour  vrais,  rien  qu'en  vertu  de 
l'expression  dont  se  sert,  à  leur  sujet,  la  voix  qui  les  révèle.  Alors  même 
que,  dans  la  contrée,  la  cuisson  de  notre  guide  dans  un  four,  pour  y  gril* 
1er  un  rhumatisme,  n'aurait  pas  été  connue,  j'y  aurais  accordé  foi  en  en- 
tendant les  mots  employés  pour  l'indiquer.  Toutefois  j'étais  plus  incrédule 
au  sujet  des  Truites.  Je  n'avais  pas  manqué  de  noter  dans  ma  mémoire  la 
qualification  de  poisson  de  feu  ;  mais  ces  mots,  bien  que  doués  d'une 
assez  pittoresque  fidélité,  étaient  loin  de  posséder  la  convaincante  énergie 
du  comme  un  roc  cuit  dans  un  four.  Et  puis  je  n'ai  jamais  péché  dans  une 
rivière  à  Truites,  sans  en  apercevoir  quelques  échantillons,  et  dans  celle 
que  nous  battions,  rien,  toujours  rien.  Je  m'avisai  enfin  d'en  mieux  exa- 
miner les  eaux.  Elles  avaient  la  même  teinte  que  celles  de  la  Sambre,  et, 
en  effet,  au-dessus  du  point  oii  nous  étions,  plusieurs  installations  de 
lavage  de  minerai  avaient  été  formées.  Dès  ce  moment,  la  Truite  avait 
disparu.  Donc  notre  guide  n'avait  pas  menti  ;  l'Ornoz  en  avait  contenu, 
et  aujourd'hui,  trois  ans  après,  il  en  contient  encore.  Les  lavages  de 
minerai  ont  cessé  dans  ces  parages  :  la  Truite  y  est  revenue.  M.  Gustave 
dePierpont  en  a  acquis  la  preuve,  en  se  vengeant  de  notre  ancien  échec. 
Cette  disparition  momentanée  d'un  poisson  qui  déserte  des  eaux  long- 
temps habitées  par  lui,  m'a  frappé  en  divers  lieux.  En  Champagne,  dans 
une  rivière  renommée  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  Truites,  et  qui 
s'appelle,  je  crois,  la  rivière  des  Vertus,  je  n'avais  pris,  après  quatre  heures 
de  pèche,  au  grand  étonnement  d'un  habitant  d'Ay  (Marne),  M.  Georges, 
qui  s'était  fait  mon  compagnon  et  mon  pilote,  je  n'avais  pris,  dis-je,  avec 
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la  mouche,  qu'une  chétive  Tnûte  de  la  grosseur.  d!un,  doigjt,  et  arec  le 
yer  de  terre,  qu'un  débris  de  planche^  à  laver,,  arrachée  du  fond  djb  Teau, 
et.  dont  les  balancements  dans.  la  rivière  nous  avaient  un  moment  fait 
éprouver  tous  les,  émois  que  cause  un  gros  poisson  qui  se  débat.  Pô.urquoi 
cet  insuccès?  A  une  demi-heure  de  distance  du  point  oilM.  Georges  mV 
vait  conduit»  se  tro.uvait  au-dessu9  de  nous  une  fabrique  d'oii  de3  acides 
décoplaiept,  çà  et  là,  dsins  la  rivière.  En  amoat  de.  cette  fabrique,  la 
Truite  abondait;  on  n'en  trouvait  plus  aurdçssous. 

El)  Normandiç,  près  de  Louviers,  auprès  d*une  élégante  usine  qui  ap- 
partient à  l'une  des  principales  familles  manufacturières  de  France, 
MM.  Poussin  d'Elbeuf,  j'avais  été  encore  plus  malheureux.  En. vain,  sous 
les  yeux  de  M.  Ale^iandrc  Poussin,  trè3  désireux,  de  me  voir  prjejidre  una 
Truite  avec  la  mouche  artificielle,  J!avais  redoublé  de  zèle;  je  n'avais  pris 
que  des  Chevennes  et  pourtant  je  péchais  dans  l'Euxe,  qui  toujours  con- 
tient des  Truites,  et  qui  là  souvent  a  des  Saumons.  Pourquoi  encore? 
C'était  un  jour  nop  férié«  Les  usines  fonctionnaient  et,  à  chaque  instant,. 
de3  restes  de  teintures,  des  terres  à  foulon  déversée?  dans  la  rivière,  lui 
donnaient  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  C'est  pendant  un  jour  de  fête, 
qu'il  aurait  fallu  pécher.  Alors  repos  dans  les  usines,  limpidité,  dans  la 
rivière  et  réapparition  de  la  Truite.  Aussi  grâce  au  bienveillant  accueil 
dont  m'a  hpnoré  M.  Poussin,  pourrai-je  m»  venger,  tout  comme  dans 
rOrno?,  M.  Gustave  d&Pierpont  qui,  pour  quelques  moments  encore,  va 
me  ramen.eren  Belgique. 

Je  n'ai  connu  dans  ce  pays  que  les  rivières  dont  j'ai  parlé,  la.Sambre  et 
rOrnoz.  J'ai  su  depuis  que  près  de  Dinant,  sur  la  Meuse,  à  cAté  des  pro- 
priétés possédées  par  la  même  famille,  il  était  une  autre  rivière,  le  Boch; 
qui,  en  outre  de  la  Truite,  contenait  une  espèce  d'Ombre  supérieure  en 
grosseur  à  celle  qui  existe  dans  les  eaux  de  France.  Il  n'est  pas  rare  d'eu 
trouver  qui  pèsent  plus  d'un  kilog.  Ils  présentent  encore  cette  particularité 
qu'ils  se  tiennent  dans  les  remous  plus  que  dans  les  courants  unis.. C'est 
le  contraire  de  ce  qui  se  voit  en  France,  dans  l'Ain  et  la.Sioùle.  Dans  ces 
remous,  la  mouche  plonge  et  ils  la  prennent  entre  deux  eaux;  le  pécheur 
ne  le?  voit  pas,  et  n'est  averti  que  par  un  choc.  Si,  dépourvu  de  ces.  ren- 
seignements j'étais  allé  pêcher,  dans  cette  rivière,  j'aurais  bien  pu,  moi 
professeur  un. jour  de  M.  Gustave  de  Pierpont,  être  battu  par  mon  élève. 
De  là  une  vérité  dont  les  pêcheurs  feront  biea  de  prendre  note.  Ce.  n'est 
pas  tout.que  de  connaître  les  principes  de  la  pêche,  d'^en  être  un  habilcr 
applicateur,  de  posséder  des  instruments  parfaits.  Avec  tous,  ces  avan- 
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tages  on  échouera  certainement  si  Ton  n'a  pas  acquis  non*seulement  la  con- 
naissance» mais  encore  la  pratique  des  lieux.  En  France  comme  en  An* 
gleterre,  il  existe  des  pécheurs -touristes  qui»  célèbres  dans  la  contrée  que 
d'ordinaire  ils  habitent,  s'imaginent  obtenir  des  succès  plus  grands  et 
plus  flatteurs  dans  des  contrées  qu'ils  vont  explorer  au  loin.  Grande  est 
leur  surprise  quand  ils  se  voient,  sans  gêne  aucune»  surpassés  par  un 
simple  enfant  du  pays.  C'est  que  le  malicieux  en  fan  t.  connaît  ce  qu'ils  ne 
savent  pas.  Il  sait,  comme  on  dit,  les  bons  coins  ;  il  sait  les  jours,  les 
lieux  où  telle  ou  telle  cause  modiGera  Tétat  de  la  rivière;  il  sait  surtout 
les  habitudes  des  poissons,  habitudes  qui  varient  selon  les  eaux  et  les  cli- 
mats. Voir  par  soi-même,  rester  modeste  pour  ne  pas  éveiller  l'envie,  se 
résigner  â  des  échecs,  se  faire  l'apprenti,  même  d'un  braconnier  gamin, 
telle  est  la  nécessité  que  doit  savoir  subir  le  plus  habile  des  pécheurs 
quand  il  vient  tenter  fortune  sur  des  rives  étrangères.  C'est  à  cette  con« 
dition  que,  prenant  bientôt  sa  revanche,  il  parviendra  dans  ces  pays 
nouveaux  à  ne  plus  trouver  de  vainqueur, 

«Mais  ces  poissons  que  vous  transformez  en  émigrants,  où  vont-ils 
quand  les  causes  que  vous  venez  de  signaler  dénaturent  leurs  rivières?  i» 
—  Ce  qu'ils  deviennent,  Dieu  le  sait  ;  l'homme,  en  pareil  cas,  ne  peut 
que  supposer.  Dans  la  mer,  du  pied  des  falaises  descendent,  tantôt  goutte 
à  goutte,  tantôt  par  6lons,  des  eaux  douces  et  pures,  et  c'est  I&  qu'au 
dire  des  pécheurs  des  côtes.  Saumons  et  Truites  vivent  jusqu'au  jour  où 
ils  viendront  à  l'embouchure  des  cours  d'eau  qu'ils  auront  à  remonter.  Le 
même  fait  se  reproduit  au  seuil  des  berges  des  rivières.  De  là  aussi  sortent 
des  sources.  Là  aussi  aboutissent  des  ruisseaux  qui  tombent  des  coteaux 
voisins,  des  rigoles  éclaircies  par  leur  passage  dans  les  prés,  et  qui  ne 
contiennent  pas  les  substances  délétères  qui  fatiguent  le  poisson.  Il  est 
donc  permis  de  croire  que  c'est  près  de  ces  eaux  inoffensives  que  la  Truite 
se  réfugie.  C'est  un  bon  air  au  milieu  d'un  mauvais  air.  Mais  là  elle  se 
cache  à  fond  et  demeure  immobile.  En  vain  vous  lui  offrez  les  aliments 
qu'en  pleine  eau  elle  préfère.  Prisonnière  dans  son  domaine  elle  se  borne 
à  respirer.  Pour  retrouver  sa  vie,  sa  joie,  sa  force,  à  elle  aussi  il  faut  la 
liberté. 

Extrait  du  livre  intitulé  :  Le  Péchmt  à  la  mouch$  artiUciellê 
et  le  Pécheur  à  toutes  lignes,  par  Ch.  de  Massas. 
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BALLADE. 

Salope,  ô  mon  noble  coursier  l 
Et  que  la  poussière  brûlante 

Jaillisse  sous  ton  fer  d'acier. 

Cours  !  Yole!  la  bride  est  flottante 

Sur  ta  crinière  étincelante. 

Ta  dent  ronge  et  détruit  l'émail 
De  ton  mors  d'argent  qui  te  blesse , 
L'écume  blanchit  ton  poitrail  ^ 
Ton  ceu  repousse  avec  noblesse 
Mon  gantelet  qui  te  caresse* 

Tu  m'emportes  comme  l'éclair  I 
Mon  espadon,  ma  bonne  hache, 
Gomme  au  combat,  sifflent  dans  l'air; 
Le  vent  vient  de  briser  l'attache 
Qui  retenait  mon  blanc  panache. 

Galope  un  peu  plus  doucement  ; 
L'eau  ruisselé  de  ta  crinière. 
Nous  sommes  trop  près  du  torrent , 
Prends  garde  de  heurter  la  pierre 
Et  de  briser  ton  étrivière. 

Je  vois  serpenter  dans  le  lac 
Les  flots  de  ta  queue  ondulante, 
Gomme  flotte  dans  le  hamac 
La  chevelure  vacillante 
De  la  négresse  nonchalante. 

Nous  sommes  au  pied  du  coteau , 
Repose  ici  tes  pieds  rapides , 
0  mon  coursier  I  Que  ton  naseau 
Respire  un  peu  les  vents  humides 
Qui  caressent  ces  monts  arides. 

Ami,  n'entends-tu  point  ma  voix? 
Il  vient  de  franchir  la  colline  ; 
U  court  aussi  prompt  qu'un  chamois , 
Qu'un  loup  chassé  vers  la  ravine, 
Que  le  plomb  de  la  couleuvrine. 
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Mais  nous  voici  dans  la  forêt. 
Pourquoi  dresser  ainsi  l'oreille? 
Ta  restes  comme  an  chien  d'arrêt  : 
Prends  garde,  l'éperon  réveHle 
Les  flancs  do  conrsier  qui  sommeille. 

Qui  t'a  causé  cette  frayeur  ? 
Est-ce  le  cri,  dans  le  bocage, 
Ou  d'un  merle,  ou  d'un  oiseleur? 
Est-ce  le  chant  de  quelque  page , 
Ou  le  vent  qui  parle  au  feuillage  7 

Mais  déjà  n'aperçois-tu  pas 

Les  tentes,  les  jeux  qu'on  prépare  ? 

Le  tournoi?  Écoute  Ià*bas 

Les  sons  guerriers  de  la  fanfare, 

Vois  les  bardes  et  leur  cithare  !... 

Entends-tu  les  chevaux  hennir  ? 
La  lice  s^ouvre  et  nous  appelle  I 
Ah!  le  signal  va  retentir  1 
Mon  compagnon  fier  et  fidèle, 
D  est  tard,  redouble  de  zèle.... 

Galope,  6  mon  noble  coursier  I 
Et  qte  la  poussière  brûlante 
Jaillisse  sous  ton  fer  d'acier. 
Cours  !  Yole  !  la  bride  est  flottante 
Sur  ta  Crinière  étincelante. 


Gustave  DUB08C. 


L'ÉMÉRILLON  DE  LA  CHATELAINE. 


BALLADE. 

Mon  palefroi,  le  selle-t-on , 
Dame  Alix?  Laissez  dans  sa  cage, 
Laissez  ai:gonrd'hui  mon  faucon; 
Apportez  mon  émériUon 
Et  lissez  bien  son  beau  plumage. 
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Mettez-lui  son  collier  doré , 
Sur  le  front  sa  houppe  soyeuse , 
Et,  sons  son  capuchon  moiré. 
Gomme  un  pèlerin  ignoré, 
Cachez  sa  tôte  gracieuse. 

Je  veux  le  voir  à  mon  côté , 
Détachez  sa  patte  captive; 
.  Ouvrez  le  chaînon  argenté, 
Qu'il  goûte  un  peu  la  liberté  I 
Brisez  la  chaîne  qui  l'en  prive. 

Partez...,  Apportez  le  miroir; 
Emma^  bouclez  ma  chevelure  ; 
Cherchez  mon  éventail  du  soir , 
Et  ma  taque  de  vbIouw  noir , 
Et  la  perle  de  ma  ceinture. 

Mon  gant  brodé,  le  trouve-t-oD? 
Il  doit  être  sur  ma  toilette; 
Biais  voici  mon  émérillon, 
De  la  fenêtre  du  balcon 
Ouvrez,  Emma,  l'espagnolette. 

Doucement,  imprudent  oiseau.... 
L'aigle  peut  planer  sur  ta  tôte. 
Mais  un  bruit  froisse  le  roseau , 
Sur  la  branche  de  l'arbrisseau 
Quel  est  l'animal  qui  s'arrête  ? 


ParsI...  tu  n'as  plus  ton  capuchon, 

Ouvre  tes  ailes  frissonnantes 

Aussi  rapide  qu'un  aiglon, 
Que  poursuit-il ?  C'est  un  héron. 
Au  vol  lourd,  aux  pattes  pendantes. 

U  le  tient I...  Son  bec  meurtrier 
Du  vaincu  brise  le  plumage, 
U  couvre,  en  agitant  l'acier 
Et  les  anneaux  de  son  collier. 
Les  cris  de  l'oiseau  de  passage, 

II  vient  m'apporter  son  butin, 
L'oisel  aux  plumes  déchirées , 
Restes  sanglants  de  son  festin , 
Afin  que  mon  gant  de  satin 
Flatte  ses  griffek  «tcérèes. 
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Mais  il  est  temps,  il  faut  partir. 
On  a  délié  ma  haqaenée; 
Jdafts  la  cour  je  f 'énlehds  ikbûîÊt, 
PartoDS«  Alix,  allez  qu6rir 
Ha  houssine  damasquinée. 

Et  toi,  reviens,  mon  beau  chasseur. 
Te  poser  sur  ma  main  gantée; 
Calme  maintenant  ta  fareut , 
4l0d6te4oi,  mon  èMi  ohtMnir, 
Fëime  iaa  aile  vèlotitée. 


Gustave  DUBOSC. 


m  PROCÈS  CNTRE  DEUX  f  ÊGHEUR^ 
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COtJR  IMPÉtllALE. 

Âmdieneeê  de$%0ii6 août  1859. 

M.  Charles  de  Massas,  autear  de  £^  Piehèùr  à  la  moubhe  artipcieîU  et  t$ 
Péekewr  à  têuUê  Ugvm^  contre  M.  N*  Gailltnard,aiiiear  de  UiPééi9  à 
la  Ugne  ti  au  fUei  dwM  les  eaux  douces  de  la  Franee.  -^  doêâKù^  db 
^vVnMiMaix  o'oovragè  m  %*ti»^mmtÈ.  -^  idsmaivdb  ttBcontfiimôit^^ 

1MXR  M  JM^MlISSVOA  D'im  A^FBIVDICB  Bt  l>*tjf  AVANT-MOPOS. 

lugfimemt  en  prenrière  instanee  fat  déboute  H.  de  Massai  de  sa 
draïasd»  et  admet  celle  reeonreHtioQoelte  de  M.  GoilKmardi  -^  Ap^. 

}t  iules  l^avre  pour  M.  de  Massas. 

Après  avoir  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  des  sujets  sérieux ,  M.  de  Maste  a 


(t)  La  plupaii  des  journaux  de  la  capitale  ont  parié  de  oe  predès  ;  IùHlH  AucqA  xTMk, 
Mgré  ta  oélébrifé  des  avocats  fui  ont  plaidé  dans  celte  affaire^  n'a  rendu  dompte  des 
débals.  Le  sijec  du  precès  rentrant  parfaitement  dans  Is  cadre  d'une  rsrue  de  ptclle  èl 
di  chaise»  bobs  ialMas  co  que  les  antres  Journaux  B*ont  pas  fait.  Noos  doaMks  ks 
plaidoiries  dos  avoeals,  persuadé  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait 
coanallrece  qu'ont  trouvé  à  dire»  à  propos  de  la  piche  à  la  ligne,  des  homaiei  tels  que 
M«  JbIss  Favre  ol  Paillard  de  ViUeneuve. 
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voulu ,  une  fois ,  consacrer  sa  piume  à  un  art  qui  a  été  l'un  de  ses  principaux 
plaisirs.  En  1852,  il  lit  paraître  à  la  Librairie  Agricole,.à  Paris,  un  livre  intitulé: 
le  Pécheur  à  la  mouche  artifMeUe  et  le  Picheur  à  Umtee  lignes. 

Ëcrit  avec  élégance  et  surtout  avec  sincérité  ,  ce  livre  obtint  du  succès. 
En  1858,  l'auteur  dut  s'occuper  d'en  publier  une  édition  nouvelle.  Il  s'y  prépa- 
rait quand  il  apprit,  qu*en  1857,  il  avait  paru  sur  le  môme  sujet  un  ouvrage 
intitulé  :  De  la  Pèche  à  la  ligne  et  au  filet  dans  les  eaux  douces  de  la  France^  par 
M.  N.  Guillemard ,  et  que  ce  livre  »  édité  par  la  maison  L.  Hachette  et  C*,  pré- 
sentait avec  le  sien  de  nombreuses  ressemblances.  Il  se  procura  ce  livre  et  le  lut. 

Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  passages  similaires  qu'il  ne  tarda 
pas  à  remarquer. 

»  Ces  passages,  bien  entendu,  n'étaient  pas  complètement  identiques.  C'étaient  mes 
idées,  mes  mots,  mes  phrases  coupés,  puis  dispersés»  puis  enclavés  dans  d'autres  phrases. 
Je  les  voyais  à  chaque  instant  sans  pouvoir  complètement  les  ressaisir.  C'était  une 
pèche  à  faire,  mais  une  pèche  d'un  nouveau  genre  :  la  pèche  à  la  biphisb.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  pour  des  parties  inhérentes  au  sujet  que  cette  razsia  me  semblait 
exécutée,  c'était  aussi  pour  des  parties  toutes  littéraires,  toutes  de  création  et  dès  lors 
toutes  personnelles.  Je  demeurai  abasourdi.^Tainement  je  voyais,  touchais,  lisais,  je 
ne  pouvais  pas  croire. 

»  Si  du  moins,  en  quelque  coin,  une  fois,  une  petite  fais,  mon  nom  avait  été  citél 
mais  rien  ;  à  chaque  instant  mon  œuvre  et  Jamais  moi.  Devant  cet  absolu  sans 
gène,  devais-je  rester  calme?  Le  fouet  de  la  satire  ne  se  iève-til  pas  à  moins?  La  loi 
même,  la  loi  ne  pouvait-elle  être  invoquée?  » 

Sans  doute,  elle  pouvait  l'être,  reprend  M*  Jules  Favre  ;  mais,  avant  d*en  venir 
à  un  procès,  M.  de  Massas  cherche  des  moyens  conciliateurs.  Il  se  rend  auprès 
de  MM .  Hacbette  et  leur  expose  les  faits  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  On  lui 
répond  que  la  pensée  n'appartient  à  pdrsonne  ,  que  M.  Guillemard  n'a  pas  ex- 
cédé son  droit.  Vainement  il  fait  savoir  que  sous  peine  de  passer  lui-même  pour 
un  imitateur  de  M.  Guillemard ,  il  ne  peut  publier  son  édition  nouvelle  sans 
révéler  ce  qu'il  regarde  comme  des  plagiats  commis  à  son  préjudice  ;  vainement 
il  soumet  à  ces  Messieurs  un  appendice  qui  doit  remplir  ce  but.  On  lui  répond 
par  une  menace  de  plainte  en  police  correctionnelle.  C'est  alors  qu'il  se  décide  : 
il  fait  adjoindre  à  son  ouvrage ,  imprimé  pendant  ces  pourparlers ,  l'appendice 
dont  il  vient  d'être  question  et  auquel  il  donne  le  titre  de  Pèche  à  la  reprise^  et 
de  plus,  en  réponse  à  ces  mots  :  la  pensée  n*appartient  à  personne^  une  gravure 
représentant  un  homme  de  cabinet,  armé  d'une  ligne  et  péchant  des  feuillets 
dans  des  livres.  Cette  gravure,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'est  point  un  portrait. 
C'est  l'image  du  plagiat,  c'est  l'acte  que  signalait  ce  vers  fisinieux  :  Il  compilaUt 
compilait,  compilait,..;.  Tels  sont;  Messieurs >  les  antécédents  du  procès.  Je  vais 
examiner  maintenant  le  fond  du  procès  même^  les  imitations  qu'accuse  M.  de 
Massas.  Ces  imitations  ont  été  réunies  en  grand  nombre  et  avec  étendue  dans 


>''.. 


ENTRE  DEUX  PÊCHEURS. 


38 


un  mémoire  spécial  mis  sous  les  yeux  de  la  Cour.  Je  me  bornerai  donc  à  en 
comparer  quelques-unes. 

En  1852 ,  dans  Tintroduction  de;;  son  ouvrage ,  M.  de  Massas  s'attache  à 
repousser  certain  sarcasme  dirigé  dès  longtemps  contre  les  pécheurs.  Cinq  ans 
après, M.  Guillemard  accueille  la  même  idée,  et,  dans  son  introduction,  débute 
aussi  par  elle  : 


H.  DB  Massas  (page  1). 
«  Mais  qa*imporie  ce  que  I'od  a  dit  et 
ce  que  Ton  dira  de  la  pécbe  à  la  ligne?... 
Ce  peachant,  que  d^exemples  le  défen- 
dent !  Lord  ByroD,  Walter  Scott  ont  aimé 
la  pèche.  Ed  compagaie  de  Jacques  Laf- 
fltte,  notre  Béranger  a  été  quelquefois  sur- 
pris une  ligne  à  la  main.  Parmi  nos  plus 
célèbres  notabilités  dans  les  arts,  les  scien- 
ces, les  lettres,  que  de  noms  illustres  pour* 
raient  figurer  en  tête  de  l'incommensurable 


M.  GuiLLEMARi)  (page  S). 
c  Quant  à  la  crainte  du  ridicule  si  puis- 
sante en  France^  c*est  un  joug  qu*il  faut 
enfin  briser  par  une  sainte  et  heureuse  In- 
surrection... Hommes  d'Élat,  financiers, 
poètes,  écrivains,  artistes...  figurent  en 
fbale  parmi  les  pécheurs...  Est- il  permis 
de  craindre  le  ridicule  quand  Ton  compte, 
parmi  les  confrères  de  Thameçon,  tant  de 
grands  esprits...  Ovide...  Trajan...  Boi- 
leau...  Walter  Scott..  Jacques  Laffitte...  » 


liste  des  pécheurs  I  » 

Je  le  demande ,  existe-t-il  entre  ces  deux  fragments  une  différence  ?  Je  n*en 
vois  pas  dans  la  pensée.  En  est-il  une  dans  ta  forme?  M.  de  Massas  place  Bé- 
ranger à  côté  de  Jacques  Laffitte ,  et  M.  Guillemard  sépare  ces  deux  amis.  Il  ne 
parle  que  de  Lartitte ,  mais ,  en  retour  et  en  homme  d'érudition ,  il  lui  adjoint 
Trajan,  Ovide,  Boileau.  Assurément,  voilà  une  différence,  et,  cependant,  cette 
différence  en  est-elle  une  ? 

Dans  un  chapitre  tout  littéraire ,  M.  de  Massas  se  permet  de  plaisanter  sur  les 
noms  bizarres  que  la  science  se  croit  obligée  de  créer  pour  classer  les  poissons. 
Ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'esprit.  Ce  n'est  pas  une  nécessité  imposée  par  le  su- 
jet. Comment  se  faitr-il  que  ce  même  badinage  se  retrouve  dans  le  livre  do 
M.  Guillemard? 


M.  DB  Massas  (pages  127  et  128). 

«  Je  ne  vois  aucune  utilité  à  employer, 
pour  classer  les  poissons,  ces  savantes 
nomenclatures^  dont  il  a  plu  à  d'autres 
écrivains  de  les  gratifier.  Je  les  laisse 
donc  de  côié)  ces  nomenclatures,  non  tou- 
tefois sans  regretter  que  notre  singulière 
langue  soit  toujours  coittrainte,  pour  com- 
poser les  classifications  que  la  science  ad- 
met, à  recourir  à  un  patois  grec  ou  latin. 

D  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  gagnerait 
à  savoir  que  le  Goujon  que  l'on  a  pris  ou 
bien  que  l'on  prendra,  se  trouve  être  du 
genre  Cyprin,  la  Lotte  du  genre  Gadde, 


M.  GuiLLBtf  AMD  (pages  7  et  8). 

a  He  serait-il  interdit,  enfin,  de  repro-^ 
duire  ces  sublimes  nomenclatures  dans  les 
quelles  les  habitants  des  eaux  sont  divisés 
et  classés  d'une  façon  si  admirablement 
savante,  qu'on  y  chercherait  en  vain  le 
nom  du  plus  vulgaire  poisson,  tant  on  a 
bien  su  déguiser  leur  identité  sous  le  voile 
de  grands  noms  dérivés  du  grec. 

»  On  comprend  qu'ayant  en  vue  un  but 
modeste  (celui  d'exposer  l'art  de  prendre  le 
poisson],  i'auraisété  mal  venu  à  débuter  par 
uneezposition  scientifique  aumoins  inutile. 
Laissons  donc  dans  les  livres  des  savftnls, 
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rÉplooche  de  celui  des  Gasléristéas ,  et 
l'Esturgeon,  que  Ton  né  prendra  pas,  de 
celui  (les  Acipeusères.  Il  me  semble  que, 
pour  vous,  pêcheuis,  le  Goujon  n'est  qu'un 
Goujon,  1  Èpinoche  qu'un  Epinoche,  l'Es* 
turgeon  qu'un  Esturgeon...  t 


lesGynnopomes,  les  Malacoplérygîens,  les 
Siagonnoles;  parlons  un  langage  chrélieo 
et  surtout  français,  si  nous  pouvons.  » 


Ici  encore,  n'y  a-t-il  pas  dans  les  pensées  une  complète  similitude?  Cette 
similitude  n'apparatt-elle  pas,  presque  absolument  aussi  dans  la  forme?  Pas 
tout  à  fait  pourtant  :  quand  M.  de  Massas  dit  genre  Cyprin,  Acipeusères,  Cas* 
téristécu,  M.  Guiilemard  dit  Gynnopomes^  Mdlacoptirygiens,  Siagonnotes.  J'en 
conviens,  c  est  bien  là  une  différence  ;  mais  enfin  cette  différence  eu  est-elle  une? 

Je  ne  sais  comment,  dans  le  cours  de  son  travail ,  M.  de  Massas  a  Tétrange 
idée  de  rappeler  le  déluge.  <  Je  m'arrêterais  au  déluge,  dit-il,  cataclysme  de 
))  justice  durant  lequel  les  poissons  eurent  beau  jeu  pour  se  venger  de  l'homme.  » 
—  Si  singulier  que  soit  ce  souvenir,  il  se  reproduit  sous  la  plume  de  M.  Guii- 
lemard ,  qui  dit  :  a  Le  déluge ,  qui  fat  une  punition  pour  Thomme,  fut,  au  con- 
Tf>  tiaire,  pour  les  poissons  une  époque  de  joie  et  de  bien-être.  Ce  cataclysme 
D  dressa  pour  eux  les  tables  d'un  banquet...  o  Les  tables  d'un  banquet!  pour 
des  poissons  !  Oh  !  non,  M.  de  Massas  n'a  pas  dit  cela.  Cette  fois  la  différence  est 
grande,  et,  cependant,  cette  différence  en  est-eLe  une  ? 

Il  arrive  à  M.  de  Massas  de  déclarer  que  les  efforts  de  la  pisciculture  ne  par- 
viendront pas  à  fixer  dans  une  rivière  une  espèce  de  poisson  à  qui  les  eaux 
de  cette  rivière  ne  conviennent  pas.  La  môme  idée  reparaît  dans  le  livre  de 
M.  Guiilemard. 


M.  DB  Massas  (page  iÔ2). 
«Jetez  vn  million  de  Truites  dans  la 
Seine,  huit  jours  après,  pas  une  ne  s'y 
trouvera,  elles  auront  gagné  des  cours 
d'eau  aboutissants  y  et  encore  parmi  eux 
elles  auront  fait  un  choix,  car  telle  eau 
convient  â  une  Truite  qui  ne  convient  pas 
à  une  autre,  jd 


Bf.   GuTLLBUARD  (pdges  i62,  172,  178 

et  301). 
«  C'est  en  vain  qu'on  jetterait  des  Trui- 
tes dans  la  Seine  ou  dans  la  Loire...  tou« 
tes  s'empresseraient  de  gagner  les  petites 
rivières  qui  viennent  se  déverser  dans  ces 
fleuves,  et  encore  seulement  ceux  de  ces 
cours  d'eau  dont  la  nature  est  appropriée  à 
leurs  conditions  spéciales  d'existence.  » 


Quelle  différence,  dîrai-je  encore  ,  peut-on  trouver  entre  ces  passages?  —  Je 
vois  bien  qu'aux  mots  jetez  des  Truites  dans  la  Seine,  employés  par  M.  de 
Massas,  M.  Guiilemard  a  ajouté  :  ou  dans  la  Loire.  Mais,  une  fois  encore ,  cette 
différence  en  est-elle  une? — La  Loire  !  pourquoi  pas  le  Rhône  ou  bien  la  Saône? 
En  quoi  la  Loire  ajoute-telie  aux  déductions  de  la  pensée  première?  S'atten* 
dait-on  à  voir  la  Loire  en  cette  affaire  ? 

M.  de  Massas  et  après  lui  M.  Guiilemard  décrivent  divers  genres  de  pêche* 
et ,  entre  autres,  une  dite  :  pèche  à  fouetter.  Voyons  si  dans  ces  parties  qui  ras* 
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sortent  du  sujet ,  se  rencontreront  des  ressemblances  pareilles  à  celles  qui 
existent  dans  les  parties  purement  accessoires.  Pour  la  pèche  à  foitetter ,  voici 
les  phrases  ; 


11.  DB  Massas  (pages  i55  et  i56). 

«  Si  je  n'étais  pêcheur  à  la  mouche  arti- 
ficielle, j*adoplerais  volontiers  la  pèche 
dite  à  fouetter^  à  condition  de  De  pas 
élre  eoniraiiit  à  avoir  les  pieds  dans  l'eau. 
Heureusement,  on  peut  la  pratiquer  sans 
cela.  En  parcourant  leslongues  grèvesqu'en 
été  la  Seine  découvre.. •  on  voit  presque 
partout  des  pelils  promontoires  en  cailloux 
qui  s'avancent  dans  le  fleuve  jusqu'à  l'en- 
droit où  son  courant  devient  sensible.  Ce 
sont  autant  de  trônes  que  se  4X>nstrui9ent 
les  pêcheurs. 

»  Ce  pêcheur^  de  temps  en  temps,  jette 
dans  la  rivière  une  pincée  des  vers  blancs 
dont  il  se  sert.  Ces  petits  vers  s'en  vont  â 
la  dérive.  On  assure  qu'ils  invitent  le 
poisson  à  remonter  vers  la  source  d'où 
eux*fflème8  ils  sont  venus»  c'est-à-dire 
vers  le  pécheur.  » 


M.  GuiLLBUABD  (pagc  85). 

((  Il  pourrait  se  faire  encore  que,  peu 
disposés  à  de^ïCendre  dans  le  fleuve,  vous 
n'eu6siez  pas  de  bateau  à  votre  disposi- 
tion... Dans  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  dé- 
sespérer encore  de  la  pèche  à  fouetter; 
un  petit  pro.nontoire  s*avançant  dans  le 
lit  de  la  rivière^  une  jelée,  un  perré  le 
long  duquel  l'eau  coule  sur  un  lit  peu  pro- 
fond, peuvent  encore  vous  permeUre  de 
vous  établir. 

»  Voici  comment  les  choses  se  passent  : 
le  courant  emporte  au  loin  les  vers  que 
votre  main  gauche  répand  par  pincée  de 
minute  en  m  nute  ;  les  Ablettes,  rencon- 
trant ce  filon  nourricier,  se  rassemblent 
pou  à  peu,  cherchent  à  remonter  vers  la 
source  et  se  rapprochent  de  vous.  » 


Est-il  possible  de  méconnattre  dans  ces  fragments  une  frappante  similitude, 
non  seulement  d'idées,  mais  aussi  d*expressions  ?  Où  trouver  cette  fois  une  dif- 
férence ?  Et  cependant,  oui,  j'en  vois  une  ;  je  vois  une  main  gauche  par  laquelle 
H.  Guillemard  fait  jeter  des  vers  dans  la  rivière  ,  et  je  m'aperçois  que  M.  de 
Massas  n'a  pas  parlé  de  cette  main-là.  Serait-ce  qu'il  aurait  pensé  que ,  jetés  de 
toute  autre  manière,  les  vers  n'en  seraient  pas  moins  bien  accueillis  par  le 
poisson?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  diSérence. Mais  toujours  ,  mais  encore 
cette  différence  en  est-elle  une  ? 

PÊCHE  A  LA  MOUCHE  ARTIFICIELLE  AU  MILIEU  DES  BUISSONS  EPAIS. 


M.  DE  Massas  (page  58). 

K  En  général,  ce  sont  les  rives  décou* 
vertes  qu'il  faut  surtout  chercher  :  là, 
point  d'obstacles  pour  le  lancer... 

u  J'ai  fait  parfois,  mais  non  sans  peine, 
d'ass?z  heureuses  pèches  dans  des  eaux 
dont  des  arbres  couvraient  les  bords.  Je 
no  donnais  à  ma  hgne  qu'un  mètre  de  Ion- 
gneor,  c'esi-à-dire  que  mon  bas  de  ligne, 
porteur  d'une  seule  mouche,  dépassait  seul 
la  pointe  de  ma  canne  ;  je  faisais  glisser 


M.  GUILLEUARD  (p8ge222). 

a  Nous  sommes  convenus  que,  pour  la 
pèche  au  lancer,  il  faut  opérer  sur  un  bord 
libre...  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que, 
sur  une  rivière  bordée  d'épaisses  planta- 
tions, il  faille  absolument  renoncer  à  la 
pêche  à  la  mouche  artificielle...  Faites 
passer  le  bout  de  votre  scion  à  travers  le 
rideau  d'arbres  ou  de  buissons  qui  vous 
masque  ;  réglez  la  longueur  de  la  ligne  de 
telle  sorte  que  la  canne  éianl  à  peu  près 
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cttte  pointa  à  Iravarf  lei  saules,  el  pais, 
sotti  leurs  touffes  et  sous  leur  ombre,  j'a- 
baissais perpendiculaire  sur  l'eau  ma  mou- 
che qoe  je  faisais  faiblement  sautiller... 
(le  gros  poissons  sou?ent  la  saisissaient. 
le  ne  pouvais  les  voir;  mais  le  bruit  de 
Teau,  le  choc  qui  faisait  courber  ma 
canne  m'aTOtissaient...  je  piquais,  etc.  » 


horizontale,  la  mouche  atteigne  soulemeat 
la  surface  de  l'eau,  puis  faitet-Ia  sautil- 
ler... Si  le  rempart  de  feuilles  est  assez 
impénétrable,  ne  vous  découragez  pas  ;  à 
défaut  de  la  vue,  le  tact  vous  révélera 
Tattaque  du  poisson,  et  vous  pourrei,  dans 
le  mouvement  d'osoillation  imprimé  à 
votre  ligne,  piquer,  etc.».  » 


Je  piquais!...  vous  pourrez  piquer!...  Un  seul  mot  exprimera,  Messieurs, 
TimpressioD  produite  en  moi  par  ces  deux  passages.  Il  me  semble  que  si  M.  de 
Massas,  au  lieu  de  se  borner  à  dire  :  je  piquais  \  avait  ajouté  :  ei  prenaiê^  j'aurais 
lu  dans  la  rédaction  de  M.  Guillemard  qui  a  dit  :  vous  pourrez  piquer,  j'aurais  lu, 
dis-je,  piquer  et  prendre.  —  Je  poursuis. 

VENTS  CONTRAIRES. 


M.  DE  Massas  [page  66). 
«  Que  le  vent  ait  de  la  force  et  que  le 
pécheur,  par  la  position  qu'il  a  prise,  soit 
contraint  de  lui  faire  face,  il  ne  pourra 
lancer  sa  ligne...  Eût-il  assez  de  bonheur 
pour  vaincre  cet  obstacle,  le  vent  prendra 
bien  vite  sa  revanche  ;  il  balaiera,  sur  la 
surface  de  l'eau,  toute  la  partie  de  la  ligne 
restée  flottante,  et,  s'il  ne  la  lui  jette  au  vi- 
sage, il  la  roulera  à  ses  pieds.—  Le  choix 
des  rives  (celles  où  l'on  doit  trouver  vent 
arrière)  devient  plus  nécessaire  encore  si 
la  pêche  a  lieu  dans  un  lac.  Si  Teau  du 
lac  n'est  pas  ridée,  si  nul  souffle  ne  l'a- 
giie...  du  sein  de  l'onde  immobile  le  pois* 
son  verra  le  pécheur,  sa  canne  et  sa  li- 
gne, et,  loin  d'approcher,  il  fuira.  » 


M.  GciLLByARD  (page  215). 
«  Le  vent,  en  face  ou  debout,  au  lieu  de 
porter  votre  appât  sur  l'eau,  le  ramène 
constamment  derrière  vous  dans  la  prai- 
rie, et  ce  n'est  pas  là«  je  vous  en  préviens, 
qu'il  faut  espérer  trouver  des  Truites... 
C'est  surtout  sur  les  lacs  d'eau  vive,  dans 
lesquels  se  trouve  la  Truite,  que  le  vent 
est  un  excellent  élément  de  succès;  eu  ri- 
dant la  surface  de  l'eau,  il  rend  moins  vi- 
sibles le  pêcheur  et  sa  ligne;  il  remplace, 
par  cette  agitation  momentanée,  le  mou- 
vement naturel  du  courant  qui,  dans  les 
ruisseaux  et  dans  les  rivières,  donne  au 
pêcheur,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  chan- 
ces de  dissimuler  sa  présenee.  » 


Ici  encore ,  les  idées  toujours  ,  les  mots  souvent ,  ne  sont-ils  pas  pareils  ? 
Serait-ce  parce  que ,  d'un  côté ,  le  vent  balaye  sur  l'eau  la  ligne  et  la  jette  aux 
pieds  du  pécheur,  tandis  que,  de  l'autre,  il  la  lance  dans  une  prairie  sans  truites, 
que  Ton  pourrait  constater  une  difiérence?  —  S'il  en  était  ainsi,  ne  pourrais- 
je  pas  répéter  encore  :  Cette  différence  en  est-elle  une  ? 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Massas ,  c'est  le  caractère  de 
sincérité  qui  se  révèle  à  chaque  page,  c'est  une  naïveté  de  pécheur  que  n'at- 
ténue en  rien  le  travail  de  l'écrivain.  En  écrivant,  l'auteur  dessine;  ce  qu'il 
raconte ,  il  le  fait  voir  ;  c'est  une  de  ces  œuvres  originales  pour  lesquelles  on 
sent  que  l'auteur  n'a  consulté  que  lui.  En  est-il  de  même  du  livre  de  M.  Guil- 
lemard  ?  Vous  venez  d'entendre  des  citations  ;  trouves-vous  dans  celles  qui  le 
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concernent  la  même  facilité  de  style ,  le  même  naturel  ?  N'y  rencontrez-vous 
pas  une  sorte  d'étude ,  d'effort,  qui  semble  attester  que,  tout  en  imitant^  on 
craint  de  trop  peut-être  imiter?  En  voyant  cette  Loire  qui  vient  s'ajouter  k  la 
Seine ,  cet  auguste  empereur  Trajan  qui  vient  s'allier  à  Laffitte ,  ces  siagon- 
notes  opposés  aux  acipeusères,  ce  déluge  dressant  les  tables  d'un  banquet,  cette 
main  gauche  spécialement  désignée  pour  jeter  des  amorces,  tous  ces  mots  enfin 
qui  viennent  différencier  des  idées  évidemment  semblables ,  peat-on  bien , 
même  en  dépit  de  soi ,  s'empêcher  de  penser  au  travail  dece  geai  célèbre  qui , 
fout  en  se  parant  des  plumes  du  paon ,  prétendait,  bien  entendu,  rester  lui- 
néoie. 

Après  cet  examen,  H.  Jules  Favre  termine  ainsi  : 

On  a  dît ,  et  l'on  dira  peut-être  encore ,  que  le  livre  de  M.  de  Massas,  la  pre- 
mière édition,  du  moins ,  présentait  un  volume  beaucoup  moindre  que  celui  de 
M.  Guillemard. 

Cela  est  vrai  ;  mais,  de  ce  qu'un  ouvrage  est  moindre  en  étendue ,  s'ensuit-il 
absolument  qu*un  livre  plus  épais ,  plus  lourd ,  ait  le  droit  de  l'absorber?  La 
compétence  de  M.  de  Massas  pour  le  sujet  qu'il  a  traité  ressort  de  son  livre 
même.  On  voit  qu'il  est  pêcheur,  qu'il  a  écrit  sous  les  inspirations  d*une  pra- 
tique constante  et  passionnée.  La  même  compétence  se  montre-t-elle  aussi  évi- 
demment chez  M.  Guillemard  ?  Sans  contredit,  M.  Guillemard  est  un  écrivain  ha- 
bile ;  mais,  enfin,  est-il  véritablement  aussi  un  habile  pêcheur?  A  ce  sujet,  dans 
mon  esprit,  un  doute  s'élève;  oui,  un  doute,  non  pas  précisément  parce  que  son 
antagoniste ,  M.  de  Massas,  a  relevé  dans  son  ouvrage,  et  cela  avec  une  certaine 
apparence  de  vérité ,  quelques  assertions  qu*il  qualifie  d'erreurs  capitales,  mais 
bien  par  suite  de  l'examen  du  livre  même  de  M.  Guillemard,  et  surfout  du  mé- 
moire justificatif  qu'il  a  produit  dans  ce  procès.  M.  de  Massas,  en  effet,  n'ayant 
écrit  que  de  par  lai,  n'a  pas  eu  besoin  de  citer  d'autres  auteurs.  M.  Guiltemardj 
au  contraire,  en  indique  en  foule  :  il  en  nomme  de  récents,  d'anciens  et  même 
àê  tri-fiéculairaa.  Or,  apparemment  il  ne  les  signale  pas  sans  les  avoir  com- 
palaés,  interrogés.  Qu'en  conclure,  sinon  que,  tandis  que  M.  de  Massas  créaît 
son  livre,  la  ligne  en  main  au  bord  de  l'eau,  M.  Guillemard  péchait  un  peu  povr 
le  sien  dans  les  bibliothèques.  Sans  doute ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Guille- 
mard n'est  pas  pécheur  de  poissons  ;  mais  enfin  cela  dit  clairement  que  M. 
GaiUenard  est  un  pécheur  ^dit ,  trop  érudit  peut-être,  car  tant  d'érudition 
fait  qttelque|ois  que  l'on  use  du  savoir  des  autres  autant  ou  plus  que  du  sien. 
Ceh  n'eal  pas  interdit  assurément,  surtout  quand  cm  cite  ;  mais  oela  présente 
des  incouvénients  quand  on  ne  cite  pas.  D'une  part ,  cela  expose  i  c^taines 
revendioationa ,  à  des  revendications  du  genre  de  cette  pêche  à  la  repriit  que 
M.  de  Maasaa  a  cru  pouvoir  exercer  dans  le  livre  de  M.  Guillemard,  la  considé- 
rant, loi  aussi,  comme  un  droit  ;  d'une  autre,  cela  conduit  à  des  procès,  sinon 
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en  contrebçon,  du  moins  en  plagiat.  En  plagiat,  délit  plus  coupable,  peut-être, 
que  la  contrefaçon  ;  car  la  contrefaçon,  reproduction  presque  textuelle,  est  aisé- 
ment reconnue  et  réprimée  ^  tandis  que  le  plagiat,  qui  consiste  dans  le  rapt 
de  la  pensée  et  l'altération  synonyniique  de  la  forme,  échappe  plus  facilement  à 
l'action  de  la  loi.  J*ai  dit  plus  coupable ,  et  je  pourrais  ajouter  plus  funeste, 
parce  que  de  son  impunité  résulte  forcément,  parmi  les  écrivains  sincères ,  une 
cause  profonde  de  découragement  et  de  dégoût.  C*est ,  du  reste,  ce  que  M.  de 
Massas  a  clairement  exprimé  dans  le  passage  que  je  vais  lire  en  terminant  : 

«  Oh  I  s'il  en  était  ainsi,  si  l'on  pouvait,  parmi  les  livres,  dérober  idées  et  phrases 
sans  indiquer  jamais  leur  source  primitive,  combien  je  te  plaindrais,  auteur  laborieux 
qu'un  sujet  heureux  a  séduit  I  Travaille,  te  dirais-je,  use  ton  front,  tes  yeux,  ta  vie, 
et  n^ène  à  bonne  un  ton  œuvre;  mais  dès  que  tu  la  verras  finie,  dès  qu'il  faudra  la 
ocaronner,  couronne-la  bien  vile  avec  la  flamme,  qu'en  y  tombant  elle  fera  jaillir  de 
ton  foyer.  Oui»  au  feu,  vite  au  feu  cette  œuvre;  au  feu,  car  si  tu  la  produis,  si  elle 
plaît,  si  on  l'achète,  son  sujet  éveillera  l'attention  de  quelque  plagiaire.  Et  bienlAt 
qui  le  voudra  l'aura,  car,  pour  le  traiter  et  le  livrer,  qu*aura-t-il  été  besoin  de  faire? 
Il  n'aura  fallu  que  déchirer,  restreindre  et  puis  recoudre  les  frais  habits  donné?  par 
toi  à  tes  pensées.  Oui,  on  te  l'enlèvera  ce  travail,  qu'avec  amour  tu  auras  développé, 
et  tu  verras  grandir  et  prospérer,  sur  le  terrain  d'un  autre,  la  plante  que  tu  auras  fait 
naître,  et  dont  les  fruits,  doux  pour  cet  autre,  seront  peut-être  amers  pour  toi.  » 

Messieurs,  ajoute  M**  Jules  Favre,  les  pièces  relatives  à  ce  procès  sont  sous  vos 
yeux.  Le  plagiat,  réprouvé  en  principe,  n'a  pas,  ne  peut  avoir,  en  raison  de  ses 
transformations  diverses,  de  définition  nette  et  arrété3.  C'est  donc ,  dans  bien 
des  cas ,  la  conscience ,  la  conscience  seule  qui  sur  lui  peut  prononcer.  Aussi 
est-ce  à  votre  conscience  que  nous  faisons  appel.  Qu'elle  prononce.  Nous  ne 
pouvons ,  quant  à  nous ,  que  maintenir  les  conclusions  que  nous  avons  posées 
devant  les  premiers  juges  et  devant  vous. 

H^  Paillard  de  Villeneuve  répond  en  peu  de  mots  à  M«  Jules  Favre  : 
Je  n'ai  point  à  discuter,  dit-il ,  le  mérite  des  divers  ouvrages  de  H.  de 
Massas.  Je  ne  les  connais  pas.  Mais  enfin,  parce  qu'il  a  pratiqué  la  pèche  à  la 
ligne  avec  la  mouche  artificielle  ou  autrement,  a--t-il  la  prétention  de  s'en  croire 
l'inventeur?  Bien  avant  lui,  soit  e.i  France,  soit  à  l'étranger,  d'autres  auteurs 
ont  traité  le  mémo  sujet  et  ont  constaté  des  règles  fixes,  des  principes  qu'ils 
avaient  non  pas  créés,  mais  recueillis.  Or,  de  ces  principes  qui  sont  et  resteront 
les  mêmes,  ressortent  des  conséquences  similaires  qui,  forcément,  ramènent  des 
idées  et,  par  suite,  des  expressions  similaires  aussi.  Tous  les  auteurs  que  je  rap* 
pelle  ont  cherché  à  soustraire  les  pécheurs  aux  ridicules  déversés  sur  eux,  et 
chacun  d'eux  l'a  fait  à  sa  manière.  D'un  autre  côté,  tous  ont  émis  des  pré- 
ceptes; tous  ont  dit  que,  pour  bien  pécher,  il  fallait  avoir  vent  arrière,  choisir  les 
rives,  se  munir  d'appâts  et  d'ustensiles  qu'ils  ont  décrits;  tous  ont  parlé 
d'amorces  pour  attirer  le  poisson.  Plusieurs  ont  rappelé  le  déluge;  et  la  phrase 
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qu'à  ce  sujet  on  reproche  à  M.  Guillemard  n'est  autre  chose  qu'une  traduction. 
On  comprendrait  la  plainte  de  M.  de  Massas  si  son  livre  créait  un  principe  nou- 
veau, un  nouveau  systèmes  niais  il  n'en  est  point  ainsi  :  son  œuvre  ne  lui  ap- 
piartient  que  par  son  style.  Or,  ce  style  a-t-il  été  copié?  Nullement,  et  les  ci- 
tations produites  elles-mêmes  en  font  foi;  ni  le  ton  ni  la  couleur  ne  sont  les 
mêmes.  Quant  aux  idées,  nous  venons  de  dire  que,  ressortant  du  sujet,  elles 
sont  du  domaine  de  tous.  Que  M.  de  Massas  soit  un  pécheur  intrépide,  nous 
Tadmettons;  mais  M.  Guillemard  peut  bien  élre  pécheur  aussi.  Ce  que  M.  de 
Massas  a  vu,  M.  Guillemard  a  pu  le  voir  et  le  dire  à  sa  façon,  comme  M.  de 
Massas  à  la  sienne.  Cela  e>t  tellement  vrai,  que  M.  Guillemard  ayant  donné  à 
son  ouvrage  une  distribution,  un  plan,  tout  diiïérents  de  ceux  adoptés  par  son 
antagoniste,  ce  dernier  a  été  contraint,  pour  rassembler  les  fragments  qu'il  a 
mis  en  regard  dans  son  appendice  et  son  mémoire,  de  puiser  à  de  longs  espaces 
dans  le  livre  rival  ;  en  un  mot,  de  trier,  de  scinder  avant  de  réunir.  Que  d'autres 
ouvrages  soient  écrits  sur  la  pêche  à  la  ligne,  et  les  mêmes  similitudes  se  repro« 
duiront  toujours,  et  toujours  les  auteurs  anciens  auront  à  revendiquer  quelque 
chose  à  leurs  successeurs. 

A  Tappui  de  cette  assertion.  M*  Paillard  de  Villeneuve  donne  lecture  d'un 
passage  d*un  livre  de  M.  A.  Karr,  imprimé  en  1855,  passage  qu'il  rapproche 
de-  deux  autres  :  l'un,  pris  dans  le  livre  de  M.  du  Massas;  le  second,  dans  celui 
de  M.  Guillemard  (1)  ;  puis,  après  avoir  fait  connaître  que  M.  Guillemard,  at<* 
taché  comme  gérant  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  et  comme  réducteur  au  Corps 
législatif,  ne  saurait  descendre  à  des  actes  tels  que  ceux  dont  on  l'accuse,  il 
conclut  à  la  suppression  de  l'avant-propos  qui  précède  le  livre  de  M.  de  Massas» 
comme  dénonçant  à  tort  un  plagiat,  et  de  l'appendice  qui  contient  cette  image 
du  compilateur  dont  il  a  été  parlé,  image  qui,  sans  être  un  portrait,  devient,  par 
la  manière  dont  elle  est  placée^  par  les  accusations  qu'elle  précède,  une  sorte 
d'outrage  pour  M.  Guillemard. 

M.  Templier  prend  la  parole  pour  M.  Hachette.  Il  établit  que  ces  éditeurs  sont 
étrangers  à  la  rédaction  du  livre  de  M.  Guillemard  ;  que  M.  Guillemard  leur  a 


(i)  Voici  ce  passage  cité  à  propos  de  ceux  mis  en  regard,  dans  ce  comple-reada,  sons 
le  litre  de  :  Piùhe  au  milieu  de  buiesont  épaie  :  «  Une  autre  ligne ,  sans  plomb  ni 
»  flotte,  est  encore  employée  avec  beaucoup  de  succès  ;  c'est  la  Jigoe  à  la  surprise* 
»  Dans  les  rivières  ombragées  d'arbres,  passez  doucement  votre  ligne  entre  les  bran- 
•  ches  et  laissez  tomber  légèrement  ane  mouette  ou  une  sauterelle;  au  moment  même 
»  elle  sera  saisi(S  si  le  poisson  ne  vous  a  pas  vu.  Quand  vous  voyez  les  poissonsi  vous 
»  pouvez  même  choisir  les  plus  gros.  Si  votre  amorce  est  naturelle  et  vivantei  laissez- 
>  la  tomber  devant  lui;  si  c'est  une  amorce  artificielle,  faites-la  plutôt  tomber  der- 
■  rière  lui;  il  se  retournera  préiipitamment  de  peur  qu'elle  ne  lui  échappe.  »  -* 
«  Dictionnaire  du  Pêcheur,  par  Alphonse  Karr  (1855). 
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donné  des  garanties;  puis,  lisant  une  proposition  d'arrangement  faite  par  M.  de 
Massas  antérieurement  au  procès,  cherche  à  faire  entrevoir  que  l'appendice  qui 
accuse  M.  Guiilemard  pourrait  n'avoir  eu  d'autre  motif  qu'une  espèce  de  pression 
en  faveur  de  l'arrangement  proposé. 

Audience  du  16  aa(U. 

M.  Moreau,  avocat  général,  prend  la  parole  :  J'ai  lu,  dit-il,  toutes  les  pièces 
relatives  au  procès  dont  il  s'agit,  et  je  déclare  tout  d'abord  que  rien  dans  ces 
pièces  ne  justifie  Tinsinuation  lancée  par  les  adversaires  de  M.  de  Massas  au  sujet 
d'une  espèce  de  pression  que  ce  dernier  aurait  tentée  dans  des  vues  d'arrange- 
ment. M.  de  Massas  a  écrit  son  avant-propos  et  son  appendice  par  suite  de  la 
conviction,  erronée  sans  doute»  mais  enRn  sincère,  qu'il  avait  d'un  plagiat  com- 
mis à  son  préjudice;  et  les  propositions  d'arrangement  qu'ira  faites  sous  l'em- 
pire de  cette  conviction  n'ont  rien  que  de  parfaitement  convenable  et  loyal. 
Quant  à  sa  croyance  à  un  plagiat,  il  devait,  à  ce  sujet,  se  faire  d'autant  plus 
d'illusion,  qu'il  n'était  pas  seul  à  l'avoir.  Plusieurs  lettres  produites  au  dossier 
prouvent  que  d'autres  la  partageaient.  La  plainte  qu'il  a  portée  a  donc  été, 
comme  ses  propositions,  faite  avec  une  entière  bonne  foi. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  en  justice.  Cette  plainte  est-elle  fondée  ?  De  même  que 
je  n'ai  pas  hésité  à  repousser  ce  que  les  adversaires  de  M.  de  Massas  avançaient 
d'injuste  et  de  blessant  pour  lui,  de  même  je  n'hésite  pas  à  dire  que  sa  plainte 
n'est  pas  admissible.  II  est  assurément  le  créateur  de  son  livre,  mais  non  pas 
du  sujet  de  ce  livre,  et,  comme  l'a  dit  M*  Paillard  de  Villeneuve,  ce  sujet,  ap- 
puyé sur  des  principes  constatés  depuis  des  siècles,  a  donné  et  donnera  toujours 
lieu  à  des  développements  plus  ou  moins  similaires.  J'ai  examiné  les  deux  ou- 
vrages, j'ai  lu  les  passages  compai'és,  j'y  ai  trouvé  des  ressemblances,  consé- 
quences naturelles  du  sujet;  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reconnaître  un 
plagiat.  Je  conclus  donc  à  la  confirmation  du  jugement  qui,  en  première  ins- 
tance, a  condamné  M.  de  Massas. 

La  Cour  adopte  ces  conclusions. 


le  Directeur  :    Ch.  DE  MASSAS. 


MkaÉMMMihMtta^ 
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PÊCHE  AU  BROCHET  AVEC   LA  LIGNE. 

Bamm  le*  laes,  étanc»  et  canans. 

Par  U.  FonBNiEB  db  Bedville. 
TROISIÈME   PARTIE    (1). 

Pèche  wee  des  lignes  dormantes. 


La  pèche  an  brochet,  avec  des  lignes  dormantes,  se  pratiqne  du  deai 
manières  :  l'une  demande,  ?inoD  la  présence  constante,  du  moins  la  sur- 

(f)  La  première  et  la  seconde  partie  de  ce  travail  ont  (Sté  publiées  dans  le  pre- 
mier numéro  du  journal  la  Campagne,  page  S. 
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veillance  du  pécheur  ;  l'autre  lui  permet  de  s'éloigner  et  de  ne  revenir  que 
quand  il  voudra  savoir  le  résultat  de  sa  pèche.  Il  s'ensuit  que  si,  dans  la 
disposition  des  ustensiles,  il  y  a  quelques  points  similaires,  il  en  est 
d'autres  bien  différents.  Un  de  ceux  qui  leur  sont  communs,  c'est  qu'il 
n'est  plus  besoin  d'employer,  pour  corps  de  ligne,  de  la  ficelle  de  soie, 
toujours  coûteuse;  une  ficelle  de  chanvre  ou  de  lin,  bien  dévril.lée, 
suffit.  ^ 

La  première  de  ces  deux  pèches,  celle  qui  réclame  la  surveillance  du 
pécheur,  se  fait,  soit  du  haut  d'une  berge,  d'une  chaussée  de  moulin,  soit 
du  bord  d'une  rive.  La  ligne,  comme  pour  la  pèche  au  coup,  doit,  en 
outre  d'une  flotte  principale,  celle  qui  porte  le  poisson-amorce,  en  avoir 
sept  ou  huit  petitei,  établies  de  distance  en  distance  et  pour  lesquelles, 
au  lieu  de  tuyaux  de  plume,  on  emploie  du  liège.  Cette  flotte  principale 
doit  être  beaucoup  plus  grosse  que  pour  la  pèche  au  coup  ;  car,  sur  la  partie 
de  ligne  qui  la  traverse  et  qu'elle  soutient^  doit  être  placée,  au-dessus  de 
l'émerillon,  une  balle  de  plomb  d*un  certain  poids  (balles  de  vingt-quatre 
audemi-kilogr.). 

On  a  vu  que  pour  les  pèches  au  coup  ou  au  lancer,  décrites  dans  le  pre- 
mier numéro  de  ce  journal,  le  pécheur  se  servait  d'une  canne  et  ferrait  le 
poisson.  Aux  lignes  dormantes  le  brochet  se  prend  seul.  De  là  l'obligation 
de  dispositions  nouvelles  pour  la  pose  de  l'app&t.  Nous  avons  dit  que,  pour 
la  pèche  que  nous  venons  de  rappeler,  il  suffisait  d'un  seul  hameçon 
double  qui  tenait  le  poisson-amorce  par  la  nageoire  dorsale  ;  pour  celle 
dont  nous  parlons  en  ce  moment,  il  en  faut  deux  placés  sur  le  bas  de 
ligne  en  corde  métallique,  ainsi  que  va  l'indiquer  le  dessin  que  voici  : 


W 


I 


Deux  remarques  sont  à  faire  au  sujet  de  ce  dessin  :  on  voit  d'abord  que 


< 
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bûorde  inélaUiqàfe  ifài  forihele  bas  de  ligae  a  d«ax  bodcles;  celle  da 
baiitett  dettinéeà  attadier  Ib  bas  d^  iigbe  à  la  lîgn«»  en  i'enibaltanttîafis 
rémerilloQ  qu'elfe  tient  ;  celle  du  bas»  à  uo  lAotneat  donné  et  que  nooà 
préciiseirons  bientôt,  passera  entre  les  branches  de  Thamëçon  double  placé 
au-dessous  d'elle,  et  dont,  avant  cette  opération,  on  aura  dû  détremper 
laotteau  en  le  faiaabt  rougit  à  la  flamme  d  une  bougie.  On  voit  ensuite 
DA  biméçon,  double  aussi,  mais  plus  petit,  posé  sur  la  corde.  Celui-là  est 
mobile;  il  doit  Mre  empilé  au  bout  de  cette  corde  avec  un  siitaple  fil  de 
laiton  assez  peu  serré  pour  que  l'on  puisse  le  bisser  on  le  baisser  à 
volonté. 

Le  but  de  ces  dispositiôfas  consiste  en  ceci  :  la  boucle  de  l'extrémité  in- 
férieure serai  avant  sa  jonction  avec  l'hameçon,  introduite,  par  on  cpa« 
cbet,  dans  l'oute  du  poisson-amorcè  et  rieasortira  par  sa  bouche.  Alors 
on  y  joindra  rhàme^n  ;  puis,  la  ramenant  vers  soi,  on  fera  rentrer  cet  ha- 
meçon dans  la  bouche  du  poisson,  de  manière  à  ce  que  les  deux  pointes 
juiTorineat  comme  une  paire  de  moustaches.  Cela  fait,  on  abaissera  Sfir- 
le-oh«mp  l'hameçon  mobile  empilé  sur  la  corde  et  on  lui  fera,  comme 
piwr  la  p^cbe  au  coup,  saisir  le  poisson  par  la  nageoire  dorsale. 


Telles  sont  les  données  premières  qui  concernent  à  la  fois  les  deux  es- 
pèces de  pèches  pratiquées  avec  des  lignes  dormantes  et  que  déjà  nous 
avons  signalées.  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  dispositions  spéciales 
à  prendre  pour  chacune  d'elles. 

Si  le  pécheur  pèche  du  haut  d'une  berge  ou  du  bord  d'une  rive,  il  devra 
lancer  au  loin  son  appât.  C'est,  d'une  part,  pour  qu'il  puisse  plus  facile- 
ment le  faire  arriver  au  point  voulu  en  développant  la  ligne,  qu'une  balle 
de  plomb  aura  dû  être  placée  sous  la  grosse  flotte  ;  c'est,  d'une  autre,  pour 
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que  la  ligoe  reste  teadae.  Muis  ce  plomb  ne  saffira  pas  toujours  poor 
produire  ce  dernier  résultat.  En  arrière  de  la  grosse  Ootle,  le  veot  aura 
de  la  prise  sur  la  lif;ue  ;  un  brochet  poarra  la  ramener  sur  elle-même,  U 
Faire  plonger  et  l'embroniller;  il  faut  la  garantir  de  ce  péril  :  dans  ce  bat, 
entre  la  grosse  flotte  et  la  première  des  petites  on  attache  un  brio  de 
jonc  de  deux  à  trois  pieds  de  longnear.  Ce  jonc  maintient  la  tension  roa- 
lue  dans  celte  partie  essentielle  de  la  ligne,  et  cependant,  grâce  i  sa  flexi- 
bilité, il  n'apporte  aucun  obstacle  au  lancer;  c'est  ce  qu'on  appelle  brider 
la  ligne.  C'est  après  avoir  rempli  ces  conditions  et  lancé  son  appât,  qae 
le  pècbenr  6xera  à  tel  ou  tel  objet  choisi  par  lai  le  boat  de  sa  ficelle  restée 
dans  sa  main,  et  qu'il  poarra  se  borner  à  une  simple  sarveillance.  Il 
devra  néanmoins,  d'heure  en  heure,  retirer  sa  ligne,  visiter  les  poissons- 
amorces,  et  les  ):hanger  s'ils  sont  morts.  Il  n'est  qu'une  seule  circons- 
tance où  ce  soin  soit  moins  nécessaire,  c'est  quand  nn  grand  rent  agite 
l'eau.  Alors  la  ligne  est  secouée,  et  les  balancements  qu'elle  imprime  â 
l'appât  procurent  à  cet  appât  un  simulacre  de  vie. 

Quand  le  pécheur,  muni  d'un  batean,  va  poser  parmi  les  roseaux  d'un 
étang  des  lignes  qa'il  laissera  des  journées  entières,  alors  de  nouvelles 
dispositions  sont  à  prendre.  Et  d'abord  il  faudra  qu'il  paisse  aisément  re  - 
trouver  ces  lignes.  Donc  elles  devront  réunir  deux  conditions  :  la  pre- 
mière, de  rester,  par  quelque  point  du  moins,  apparentes  k  la  surface; 
la  seconde,  d'être  fixées  dans  le  fond.  Le  dessin  suivant  mo^ntrera  par  quels 
moyens  on  atteint  ce  double  but. 


La  grosse  planchette,  qu'une  sorte  de  plumet  surmonte,  et  sous  laquelle 
est  un  crochet  auquel  la  ligne  est  attachée,  est  à  la  fois  une  enseigne  et 
un  pêcheur  ;  une  enseigne,  car  on  la  verra  de  loin  ;  nn  pècbeur,  car  au 
mojendu  crochet  qui  lui  est  adapté,  elle  reçoit  toute  la  ligne.  Le  gros 
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plomb  qui  est  à  fond,  et  d*où  celte  ligne  s*échappe  après  en  avoir  étreint 
Tannean,  s'oppose  à  ce  qa'un  brochet  pris  n'entraîne  tout.  Ce  plomb,  en 
effet,  doit  peser  an  demi-kilogr.  Les  flottes  de  liège  qui,  en  avant  de  lui, 
reparaissent  à  la  surface,  ont  relevé  la  ligne  que,  sans  elles,  il  aurait  retcr 
nue  à  fond,  et  la  maintiennent  étendue  à  fleur  d'eau.  La  bride  en  jonc, 
qui  ici  surtout  est  nécessaire,  précède  la  grosse  flotte,  que  je  nommerais 
volontiers  la  flotte  péchante,  puisqu'elle  porte  Tapp&t.  On  le  voit,  le 
pécheur  8*est  presque  métamorphosé  ;  il  a  mis  une  planche  à  sa  place,  et 
maintenant  il  peut  aller  dormir,  et  voir  en  rêve  les  brochets  que  sans  nul 
doute  il  saisira  le  lendemain. 

OUATRIÈME   ET  DERNIÈRE  PARTIE. 

Pêche  à  traîner. 

Ce  n'est  pas  en  dormant  que  le  pécheur  de  brochets,  avec  la  ligne  à 
traîner,  aura  le  bonheur  d'en  prendre.  Il  ne  réussira  qu'à  la  condition 
d'adjoindre  aux  divers  talents  d'un  pécheur  une  partie  de  ceux  que  doit 
posséder  un  adroit  et  agile  canotier  ;  mais  d'abord  décrivons  ses  armes. 

L'une  d'elles  est  unplioirdonton  verra  plus  loin  l'image,  et  sur  lequel 
250  à  500  pieds  de  ligne  en  bonne  ficelle  de  soie  sont  enroules.  Comme 
pour  la  pèche  aux  lignes  dormantes,  cette  ficelle,  à  son  extrémité,  porte 
une  grosse  flotte,  et,  dans  toute  sa  longueur,  de  petits  lièges  distancés, 
ainsi  que  cela  a  été  dit;  mais  ce  n'est  pas  à  un  seul  bas  de  ligne,  muni 
d'un  seul  hameçon  double,  qu'il  faudra,  avec  elle,  se  borner.  Elle  devra, 
en  outre  du  bas  de  ligne  extrême,  en  porter  trois  autres  surmontés  cha- 
cun d'une  flotte  moins  grosse,  mais  pareille  à  la  dernière.  En  tout  quatre 
flottes,  quatre  bas  de  ligne  et  autant  d'hameçons  montés,  comme  pour 
la  pèche  au  coup,  c'est-à-dire  tenant  au  corps  de  ligne  par  des  éme- 
niions. 

'  Les  flottes  desquelles  ils  partiront  devront  avoir  la  forme  et  la  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon.  Elles  devront  d'abord  être  percées  de  manière  à  pou- 
voir être  traversées  par  un  tuyau  de  plume  et  ensuite  fendues  jusqu  à 
leur  milieu  seulement.  Cette  opération  première  faite,  on  prendra  le  corps 
de  ligne,  la  ficelle  de  soie  ;  on  en  formera  un  pli  d'une  longueur  de  quel- 
ques centimètres  en  forme  de  boucle,  et  on  lui  fera  traverser  le  bouchon, 
qu'on  lui  laissera  dépasser.  Ensuite,  reprenant  les  deux  bouts  de  la  ficelle. 
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à  chaqne  côté  da  pli,  on  le»  enserrera  à  droite  et  à  gauche  dans  la  fente 
pratiquée  jusqu'au  milieu  de  la  flotte,  puis  on  passera  un  tuyau  de  plume 
dans  le  trou,  afin  de  consolider  la  boucle  qui  en  sort  au-dessous.  Ce  n'est 
pas  tout;  le  corps  de  ligne  pourrait  jouer  dans  la  fente  pratiquée  pour  lui. 
Il  faut  sur  lui  refermer  le  liège;  on  le  fait  avec  une  simple  épingle  on 
avec  un  Gl  de  soie  que  l'on  roule  et  serre  autour  de  la  flotte. 

Ces  dispositions  ont  pour  effet  de  donner  au  pécheur,  sans  qu'il  brise 
ou  fatigue  sa  longue  ligne,  les  moyens  d'adapter  quatre  bouts  de  ligne 
surmontés  des  flottes  indicatrices.  Le  même  mode  (la  fente  partielle  du 
liège)  est  employé  pour  les  petits  bouchons  de  soutien  :  eux  aussi,  refer-r 
mes  par  une  épingle  après  avoir  donné  passage  à  la  ligne,  ils  peuvent 
être  retirés  à  volonté  et  sans  peine.  L'épingle  enlevée,  ils  tombent  d'eui* 
mêmes. 

La  distance  à  laquelle  les  flottes  péchantes  (je  redis  ce  mot  parce  qu'il 
me  semble  le  plus  logiquement  expressif]  doivent  être  placées  l'une  de 
l'autre  est  d'environ  dix  pieds.  Les  bas  de  ligne  qui  viendront  s'adapter  à 
la  bonde  formée  pour  eux  sous  ohacune  d'elles  n'auront  pas  la  même  lon- 
gueur. Le  plus  éloigné  devra  être  plus  long,  le  second  le  sera  moins, 
ainsi  de  suite  en  se  rapprochant  du  pêcheur.  Ces  longueurs  devront,  du 
reste,  être  calculées  en  raison  de  la  profondeur  des  eaux.  Les  bas  de  ligne 
ne  faisant  point  partie  du  corps  de  ligne,  le  pêcheur  demeure  libre  de  les 
allonger  ou  raccourcir  selon  le  besoin  qu'il  en  a.  Tous  ils  devront  avoir 
au-dessous  du  dernier  émerillon  un  plomb.  Sans  cela,  le  mouvement  du 
bateau  qui»  on  le  verra  bientôt,  les  mettra  en  mouvement,  pourrait  faire 
par  trop  remonter  l'appât  vers  la  surface. 

Le  pêcheur  ne  pouvant  pour  cette  pêche  se  dispenser  d'être  là  et  se 
trouvant  par  suite  en  position  de  saisir  sa  ligne  et  de  ferrer  dès  qu'il  en 
voit  le  moment  venu,  les  dispositions  d'hameçons  conseillées  pour  les  lignes 
dormantes  ne  sont  plus  nécessaires.  A  chacun  de  ses  bas  de  ligne  n'ap- 
pend  qu'un  seul  hameçon  double,  dont  une  branche  tient,  par  la  bouche, 
le  poisson -amorce.  C'est  la  même  pose  d'appât  que  pour  la  pêche  au  lan- 
ceVf  et,  en  eflet,  sauf  la  manière  dtont  cette  amorce  arrive  à  l'eau,  ces  deux 
pêches  se  ressemblent.  :  dans  l'une,  l'appât  est  ramené  par  le  bateau, 
comme  dans  l'autre  par  la  main  du  pêcheur. 
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Passons  maintenant  â  la  pratique  même  de  cette  pèche. 

Après  aroîr  monté  sa  ligne,  disposé  ses  flottes,  attaché  ses  bas  de  ligne 
et  ses  amorces,  le  pécheur  met  son  bateau  en  marche  et  dévide  en  même 
temps  sa  ligne;  la  grosse  flotte  est  la  première  qui  touche  l'eau,  puis 
successivement  les  autres.  Après  que  toutes  sont  posées,  il  continue  à  dé- 
TÎderen  s'éloignant^  de  manière  à  n'avoir  plus  sur  son  plioir  que  quarante 
ou  cinquante  pieds  de  ficelle.  Alors  pour  lui  commence  une  véritable  ma- 
nœuvre stratégique.  Il  doit  diriger  sa  barque  de  manière  à  faire  décrire  à 
sa  ligne  de  nombreux  circuits;  il  doit  aller,  revenir,  tourner;  il  doit, 
comme  dans  une  battue,  cherchera  pousser  les  brochets  vers  ses  appAls. 
Que  si  un  de  ces  brochets  vient  à  attaquer  une  amorce,  ce  qu'il  reconnaît 
bientôt  aux  secousses  que  subit  la  ligne,  il  ne  doit  pas  s'arrêter.  Plus 
vite  cette  ligne  filera,  plus  vite  le  brochet  engloutira  l'appât.  Une  fois  pris, 
les  secousses  qu'il  donnera  ne  seront  plus  les  mêmes.  La  ligne  sera  ba- 
lancée en  sens  divers,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Ce  sera  le  moment 
de  replier  et  d'amener.  On  sait  le  reste.  L'épuisette  doit  être  là,  ainsi 
que  des  poissons-amorces,  bien  vivants,  car  il  y  en  aura  à  remplacer. 

Il  n'est  pas  rare  de  prendre,  k  cette  pêche,  plusieurs  brochets  dans  une 
même  traînée,  surtout  quand  il  fait  grand  vent.  Les  ébats  de  celui  qui  est 
pris  n'empêchent  pas  son  voisin  de  se  prendre.  Pas  plus  que  nous,  le  bro- 
chet ne  profite  des  leçons  qui  se  multiplient  à  ses  côtés;  mais,  lui  du 
moins,  il  a  une  excuse  ;  la  faim  le  pousse,  et  le  péril,  il  ne  le  sait.  Nous 
le  savons,  nous,  le  péril,  et  cependant  que  de  fois  nous  nous  laissons 
prendre  ! 
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I 

Haas  Ira  lioiilai^nes  du  GéTiiadan. 

Pab  m.  Auguste  Dbspobtes. 

la  maison  db  mon  grând-pèrb.  « 

Entre  mes  plus  lointains  souvenirs  d'enfance,  il  en  est  un  qui  me  re- 
vient net  et  distinct  comme  si  la  situation  qu'il  retrace  datait  d'hier.  Ce 
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souvenir  me  montre  la  maison  de  mon  grand- père  dans  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  de  mon  père.  J'y  habitai  dès  lors  presque 
constamment  auprès  de  mon  aïeul,  d'un  de  mes  oncles  et  de  deux  grandes 
tantes  religieuses.  Un  ancien  précepteur  de  mon  père  me  donnait  des 
leçons  de  latin.  Un  vieux  soldat ,  autrefois  compagnon  d'armes  de  mon 
grand-père  «  concourait  »  sous  d'autres  rapports,  à  mon  éducation.  C'était 
en  1809.  J'avais  alors  douze  ans. 

Cette  demeure»  au  milieu  des  montagnes  du  Vivarais  ,  se  nommait 
Champguerain.  Les  terres  qui,  autour  d'elle ,  constituaient  l'héritage 
de  la  famille  s'étendaient  depuis  les  abords  du  bourg  de  Meyras  jus- 
qu'aux eaux  de  l'Ardèche,  qui  les  baignaient  sur  une  longueur  de  près 
d'une  lieue.  Champguerain  est  assis  sur  un  plateau  qui  se  creuse 
mollement  un  vallon.  A  l'extrémité  méridionale  de  ce  vallon,  le  terrain 
s'élève  et  s'ombrage  de  châtaigniers,  puis  de  grands  chênes,  de  bruyè- 
res ,  de  genévriers  et  de  hauts  genêts.  L'air  devient  plus  vif,  un  grand 
bruissement  d'eaux  arrive  à  vos  oreilles ,  et  le  sol,  s'abaissant  brusque- 
ment en  pente  rapide,  se  couvre  d'une  sombre  verdure  d'yeuses. 

Vous  avez  devant  vous  le  paysage  le  plus  sauvage,  le  plus  pitto- 
resque, qu'il  soit  donné  à  l'œil  de  contempler.  C'est  la  vallée  des  Portes 
et  du  pont  de  la  Beaume,  c'est-à-dire  le  point  oriental  le  plus  curieux  de 
cette  vallée  de  Thueyts  qu'un  écrivain  distingué,  M.  Ovide  de  Valgorge, 
dans  ses  Souvenirs  de  VArdèche,  désigne  «  comme  offrant  le  résumé  com- 
plet de  ce  que  le  Vivarais,  ce  pays  fécond  en  merveilles  naturelles,  possède 
de  plus  joli,  de  plus  extraordinaire,  de  plus  triste,  de  plus  horriblement 
beau  en  fait  de  sites  pittoresques,  de  grottes,  de  cavernes  sans  fond,  de 
cratères  de  voTcans  éteints.  >»  C'est  sur  ce  point  même  que  se  sont  ren- 
contrés les  trois  courants  volcaniques  qui  ont  couvert  ces  contrées  de  laves 
et  de  débris  ignés,  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme.  C'est  là,  à  l'ex- 
trémité de  trois  vallées  creusées  par  les  eaux  de  l'Ardèche,  que  se  sont 
subitement  refroidie,  en  se  réunissant,  les  torrents  de  laves  euQammées. 

La  maison  de  mon  grand-père  était  comme  presque  toutes  les  anciennes 
constructions,  d'apparence  rustique,  percée  de  peu  de  fenêtres  et  dotée  de 
deux  corps  de  logis  avec  cour  au  milieu*  Les  pièces  étaient  grandes  et  pa- 
vées de  larges  dalles.  Le  salon  seul  était  parqueté  et  même  voûté,  et  la  voix 
y  résonnait  comme  dans  une  chapelle.  Il  y  avait  des  meubles  de  tous  les 
styles  et  de  toutes  les  dates;  mais  le  moderne  et  le  vulgaire  y  domi- 
naient, et  l'on  y  sentait  à  chaque  pas  leur  empiétement  sur  les  riches  on 
gracieux  échantillons  d'un  autre  âge.  Une  chose  s'y  montrait  partout  : 
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c'étaient  des  armes  à  feo,  couteaux  de  chasse,  sabres  et  épées.  Pas  un  lit» 
qai  n'eût  derrière  ses  grands  rideaux  un  fusil  ou  une  carabine.  Il  y  en 
avait  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  époques.  Chaque  génération  y 
avait  déposé  les  siennes.  C'est  dire  assez  quelle  avait  été  la  principale  oc« 
cnpation  des  habitants  du  lieu. 

Cette  maison,  elle  aussi,  avait  sa  tour.  Cette  tour,  de  forme  carrée,  se 
dressait  isolée  à  quelques  pas  de  la  porte  principale.  Assise  sur  un  terrain 
plus  élevé  que  celui  de  la  maison,  elle  semblait  placée  là  pour  la  défendre 
et  prenait  de  loin  ce  caractère  féodal  qui  relève  et  ennoblit  l'ensemble 
des  constructions  qu'il  domine.  Il  y  avait  à  l'intérieur  un  logement  dont 
le  soldat  dont  j'ai  parlé,  qui  se  nommait  Combe  et  qui  aux  fonctions  de 
mon  principal  instituteur  joignait  celles  de  garde-chasse  et  garde-pèche» 
s'était  accommodé.  C'est  là  qu'il  étalait  sa  carabine,  son  sabre  de  cava* 
lier  (il  avait  été  dragon},  sa  selle,  ses  bridons,  son  attirail  de  fumeur, 
et  en6n  ses  pistolets,  dont  il  m'apprenait  parfois  à  me  servir. 

An  seuil  de  cette  tour  s'arrêtaient  les  dernières  pentes  d'une  colline  au 
pied  de  laquelle  la  maison  de  Champguerain,  comme  une  ruche  d'à* 
beilles,  s'abritait  contre  les  souffles  du  nord.  Cette  colline  avait  des  pota- 
gers au  levant,  un  préau  et  des  vergers  dans  sa  région  moyenne,  un  bois 
de  châtaigniers  à  sa  cime  et  des  vignes  sur  son  flanc  occidental.  Au  midi 
da  coteau,  la  déclivité  du  sol,  un  moment  arrêtée,  recommençait  et  for^ 
mait  un  délicieux  vallon,  borné  à  droite  par  un  rideau  d'aulnes  et  de 
hauts  peupliers.  Ces  grands  arbres,  amants  des  eaux ,  vous  font  deviner 
bien  vite  qu'un  ruisseau  baignait  leurs  racines.  Ce  site  était  ravissant. 
Les  horizons  rapprochés  s'y  renouvelaient  à  chaque  pas,  toujours  riants  ; 
les  horizons  lointains  y  apparaissaient  sombres  et  sauvages,  comme  pour 
mieux  faire  sentir  la  sérénité  et  le  recueillement  de  cette  retraite.  Je  dis 
recueillement,  car  mes  deux  tantes,  religieuses  dominicaines,  arrachées  à 
leur  couvent  par  la  tempête  révolutionnaire,  avaient  conservé  les  habi- 
tudes sérieuses  de  leur  première  existence,  et  mon  oncle,  que  ses  goûts 
de  chasse  et  de  pêche  occupaient  malheureusement  beaucoup  plus  que  les 
soins  de  son  domaine,  ne  montrait  de  gaîté  vraie  qu'après  des  succès 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  exercices.  Tantôt,  de  l'aube  au  soir,  suivi  de 
ses  chiens,  il  parcourait  nos  montagnes  ;  tantôt,  muni  d'un  épervier,  il 
fouillait  nos  gouQres  profonds;  tantôt  enfin,  lui-même  en  plongeant,  il 
poursuivait  le  poisson  dans  ses  plus  ténébreuses  retraites.  Combe  seul, 
le  vieux  dragon)  conservait  un  inaltérable  entrain  et  souvent  le  commu- 
niquait aux  autres.  Ma  famille  m'avait  destiné   à    la   profession  des 
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armes»  et,  dans  ce  but,  Combe  la  secondait  avec  an  grand  zèle  ;  il  me 
faisait  monter  à  cheval,  me  montrait  l'escrime  et  le  tir,  et  me  racontait 
ses  campagnes.  Ses  récits  m'attachaient  beaucoup.  Souvent,  durant  de 
longues  heures,  dans  une  grande  salle  toute  peuplée  de  chasses  de  Ver^ 
net,  Combe»  à  genoux  sur  un  vieux  tapis  qui  représentait  le  sacrifice  d'A- 
braham, y  figurait  pour  moi,  avec  du  charbon,  de  la  craie  ou  de  l'ocre,  la 
position  respective  de  grands  corps  d'armée  en  ordre  de  bataille.  C'était 
toujours  sa  malheureuse  campagne  d'Allemagne,  a  Ici,  me  disait-il, 
étaient  les  Impériaux  et  les  Saxons;  là,  les  Français;, de  ce  c6té,  les 
Russes;  là-bas,  vers  la  tète  d'Isaac,  les  Prussiens;  par  ici,  le  long  du 
sabre  d'Abraham,  les  Anglais  et  les  Hanovriens;  »  puis  tout  à  coup,  en 
me  recommandant  de  bien  suivre  les  mouvements  de  son  charbon,  il 
ébranlait  ces  masses  opposées,  tantôt  par  les  ailes,  tantôt  par  le  centre, 
et,  les  portant  en  avant  les  unes  contre  les  autres,  il  me  les  montrait  se 
choquant  dans  une  affreuse  mêlée,  tout  juste  au  point  où  Abraham  ac* 
complissait  son  sacrifice,  a  Et  voilà,  ajoutait-il,  non  sans  douleur,  pour- 
quoi nous  fûmes  battus!  Aussi,  comment  s'imaginer  qu'on  nous  envoyât, 
pour  nous  commander,  des  généraux  de  Versailles ,  nommés  par  ma- 
dame de  Pompadour.  Ah  !  si  votre  grand-père,  mon  capitaine  et  de  plus  un 
brave,  était  présent,  il  vous  dirait  mieux  que  moi  toutes  ces  choses. 
Heureusement  que  nous  nous  sommes  vengés.  Après  Rosbach  et  Crevelt 
nous  avons  \3U  Berghen  et  Corbach. 

Mais  assez  sur  la  maison  de  mon  grand-père.  Chers  à  mon  cœur ,  ces 
souvenirs  ne  sauraient  intéresser  des  lecteurs  qu'ils  ne  concernent  pas. 
Cependant  il  fallait  en  parler.  Ils  forment  le  prologue  du  petit  drame  que 
je  me  propose  de  raconter.  Maintenant  j'ai  dit  les  acteurs,  je  vais  aborder 
l'action. 

S  n. 

UNE  NOUVELLE. 

On  comprend  quelle  importance  devait  avoir,  au  milieu  de  la  vie  pai- 
sible que  je  viens  de  révéler,  la  venue  de  la  moindre  nouvelle.  Un  matin, 
il  en  vint  une,  non  pas  petite,  mais  grande,  mais  affreuse,  mais  épouvan- 
table. Un  quidam,  en  passant  et  d'un  air  tout  effaré,  devant  moi,  devant 
mes  tantes,  affirma  que  labète  du  Gévaudan  avait  reparu  aux  environs 
d'une  petite  ville  située  à  peu  de  distance  et  nommée  Langogne. 
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Plusieurs  fois  dans  la  journée  la  même  nouvelle  revint,  apportée  par 
diverses  personnes,  et  chaque  fois  avec  quelque  circonstance  qui- la  ren- 
dait plus  saisissante.  Le  Vivarais,  comme  on  sait,  confine  au  Gévaudaui 
et  l'histoire  de  la  bâte  du  Gévaudan,  redite  si  souvent  à  la  veillée,  était 
restée  dans  nos  campagnes  un  souvenir  aussi  vivant  que  sur  le  théâtre 
même  des  événements  ;  mais,  à  vrai  dire,  cette  histoire  n'était  plus  alors, 
et  déjà  depuis  longtemps,  qu'une  funèbre  légende  qui  variait  au  gré  de 
qui  la  racontait.  Pour  ma  part,  je  recherchais  avidement  ces  récits  et  j'y 
croyais  d'autant  plus,  qu'ils  étaient  plus  incroyables,  plus  chargés  de  mer- 
veilleux et  remplis  d'épouvante. 

Mon  oncle,  absent  depuis  la  veille,  rentra  dans  la  soirée  et  fut  aussitôt 
entouré  de  mes  tantes  et  des  gens  de  la  maison.  —  La  bête  du  Gévau- 
dan est  revenue,  lui  disait-on.  —  Ne  parlez  pas  ainsi,  répondit-il;  notre 
père,  vous  le  savez,  a  vu  la  bète  du  Gévaudan  à  Versailles,  quand  elle  fut 
apportée  au  roi  Louis  XV.  Elle  était  morte  et  de  plus  empaillée.  Or,  pas 
plus  que  les  gens,  les  bêtes  mortes  ne  reviennent.  Un  peu  plus  tard  des 
parents  vinrent  nous  visiter  et  montrèrent  des  lettres  qui,  confirmant  la 
même  nouvelle,  les  invitaient,  ainsi  que  mon  oncle,  A  une  grande  chasse 
au  loup  dans  les  environs  de  Langogne.  Mon  oncle,  bien  entendu,  ap-* 
prouva  qu'ils  9'y  rendissent  et  décida  qu'il  irait  lui-même,  et  que  j'irais 
aussi.  (£  Le  voilà  déjà  grand,  dit-il  en  me  montrant;  je  lui  donnerai  un  de 
mes  chevaux  et  Combe  l'accompagnera.  )>  On  soupa  en  famille.  Il  ne 
fat  question  que  de  cette  chasse.  Pour  mes  parents,  comme  pour  mon 
oncle,  la  nouvelle  bête  du  Gévaudan  n'était  qu'un  loup.  Je  souffrais  de  les 
entendre  parler  ainsi  et  je  préférais  de  beaucoup  l'opinion  du  reste  de  la 
maison,  et  surtout  de  la  cuisine,  où,  d'emblée,  la  bête  avait  été  appelée  un 
sorcier.  Un  loup  ne  répondait  guère  à  nàon  amour  du  merveilleux.  J'avais 
déjà  tant  vu  de  loups  !  Dans  les  hivers  rigoureux,  quand  la  neige  séjourne 
de  longs  mois  sur  nos  montagnes,  les  loups  descendent  par  troupes  nom-* 
breuses  dans  les  vallées,  s'approchent  la  nuit  des  villages  et  viennent  rôder 
aatour  des  étables.  Une  chasse  au  loup  me  semblait  à  cette  heure  quelque 
chose  d'assez  mesquin.  Mais  attaquer  dans  une  noire  forêt  un  sorcier 
sous  la  forme  d'une  bête  monstrueuse,  bien  hideuse,  bien  hérissée,  qui, 
aa  moment  où  vous  l'ajustez,  vous  tire  la  langue,  part  d'un  grand  éclat 
de  rire  et  s'évapore  en  fumée,  comme  le  racontaient  mes  tantes,  voilà  qui 
est  beau!  Cette  opinion,  je  la  conservais  tant  que  le  soleil  était  à  l'hori- 
zon  ;  je  m'y  maintenais  beaucoup  moins  ferme  quand  le  jour  baissait, 
et  enfin ,  quand  la  nuit  était  venue ,  sentant  des  frissons  de  peur  me 
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courir  sous  la  peaa^  je  me  réfugiais  dans  l'opinion  de  mon  oncle  et  me 
hâtais  de  réduire  mon  sorcier  aux  proportions  d*un  simple  loup.  Encore 
trouvais-je,  quand  j'étais  seul,  que  c'était  déjà  bien  héroïque  d'affronter 
un  loup.  Je  demandai  plusieurs  fois  à  Combe  ce  qu  il  pensait  de  cette 
bète  ;  il  me  répondait  toujours  :  «  Hum  !  on  ne  peut  pas  trop  dire  ce  que 
c'est.  Il  faut  voir.  Il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eût  quelque  diablerie  là* 
dessous.  Au  surplus,  pour  ce  qui  est  de  moi,  que  ce  soit  loup,  diable  ou 
sorcier,  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  ça  passe  à  portée  de  mon 
sabre-  »  Et,  en  disant  cela.  Combe  se  redressait,  cambrait  sa  taille,  posait 
fièrement  sa  main  gauche  sur  sa  hanche,  et  de  sa  main  droite  poussait 
devant  lui  des  estocades  :  «  Une,  deux  !  une,  deux  !  Gare-toi  de  celle-ci, 
si  tu  peux  !  Une,  deux  !  que  dis-tu  de  celle-là  !  une,  deux  !  En  veux-tu  en- 
core? tiens,  hé,  hé!  il  me  semble  que  c'est  assez.  Voilà,  voilà  de  quelle 
manière  nous  recevrons  madame  du  Gévaudan,  si  c'est  un  loup  ou  même 
un  sorcier;  si  c'est  un  diable,  nous  mêlerons  quelques  signes  de  croix  et 
quelques  patenêtres  à  nos  manœuvres,  et,  Dieu  aidant,  une,  deux!  ah  !  tu 
veux  en  tàter?  une,  deux  !  au  nom  du  Père...  une,  deux!  ah!  tu  viens  te 
frotter  à  de  bons  chrétiens  comme  nous  !  une,  deux  !  ah  !  ah  !  au  nom  du 
Père  et  du  Fils...  va-t'en,  maudit!  une,  deux  !  une,  deux!  » 


s  m. 


TOILETTE  D  (JN  JEUNE  CHASSEUR. 

Mon  voyage  était  décidé,  mais  je  n'avais  pas  d'habits.  C'est  une  diffi- 
culté qui  se  présentait  chaque  fois  qu'il  était  question  de  me  produire  un 
peu  au«dehors.  En  ce  moment,  l'embarras  était  d'autant  plus  grand,  que 
le  temps  pressait  davantage.  Il  y  avait  bien  dans  les  petites  villes  voisines 
des  marchands  de  drap  et  des  tailleurs  ;  mais  chez  mon  oncle  on  ne  m'ha- 
billait jamais  de  neuf.  On  fit  donc  cette  fois  comme  on  avait  fait  jusque 
là  ;  on  eut  recours  aux  grandes  armoires  où  dormaient  d'un  sommeil 
souvent  troublé  les  défroques  des  aïeux.  Depuis  plus  de  cent  ans,  les  modes 
avaient  déposé  là  des  échantillons  de  tous  leurs  caprices.  Mes  tantes  vinrent 
y-^fouiller  et  balancèrent  longtemps  leur  choix  entre  différentes  nippes. 
Elles  se  fixèrent  à  la  fin  sur  un  immense  balandran  de  drap  vert  doublé  de 
drap  rouge.  C'était  une  sorte  de  casaque  militaire  d'un  goût  tout  à  fait 
thé&tral.   On  reconnut  qu'on  pouvait  aisément  y  tailler  un  frac  et  un 
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Pantalon. pour  moi.  Ceroage  éclatant  me  plaisait  beaaconp;  il  ne  plaisait 
pas  moins  à  mes  tantes,  et  l'ane  d'elles  proposa  sérieusement  d'intervertir 
Tordre  primitif,  c'est-à-dire  de  tailler  Tbabit  dans  le  drap  rouge  et  de  le 
doubler  de  drap  vert.  Sa  proposition,  accueillie  avec  une  extrême  faveur, 
ne  passa  pourtant  pas,  grAce  à  mon  oncle.  On  m'habilla  de  drap  vert 
doublé  de  drap  rouge,  et  mon  habit  fut  encore  assez  original.  Le  tailleur 
du  village,  aidé  de  mes  tantes,  le  confectionna  sur  place  en  quelques 
heures. 

Ma  chaussure  fut  un  autre  sujet  d'embarras  :  mon  oncle  venait  de  déci-- 
der  qu'il  me  fallait  des  bottes.  Le  vieux  cavalier  se  persuadait  que  je  ne 
pouvais  pas  décemment  chevaucher  sans  bottes  en  compagnie  des  bour- 
geois et  hobereaux  du  voisinage.  Il  s'opiniàtrait  de  plus  en  plus  à  cette 
idée»  et  il  s'en  allait  disant  :  a  II  faut  qu'il  ait  des  boites;  on  n'est  pas  un 
cavalier  sans  bottes.  Cet  enfant  est  mon  neveu,  je  ne  veux  pas  qu'on  le 
prenne  pour  un  manant.  Ghampguerain  est  une  chAtellenie,  que  diable!  » 
Or,  je  n'avais  pas  de  bottes,  je  n'en  avais  jamais  eu.  C'est  à  grand'peine 
si  j'avais  toujours  des  souliers.  On  me  fit  essayer  toutes  les  bottes  de  la 
maison.  Il  va  sans  dire  que  mes  jambes  de  douze  ans  ne  pouvaient  ni  re« 
tenir,  ni  faire  mouvoir  ces  grandes  chaussures.  On  était  à  bout  d'expé* 
dients  :  une  trouvaille  me  sauva.  Combe  venait  de  découvrir  sous  un  amas 
de  vieilles  armes,  de  selles  et  de  harnais,  une  paire  de  bottes  de  la  jeu^ 
nesse  de  mon  père,  bottes  restées  à  peu  près  neuves,  sans  doute  parce 
que,  depuis,  nul  autre  pied  n'avait  pu  les  chausser.  On  jugea  qu'elles 
iraient  passablement  au  mien.  Une  épaisse  moisissure  les  avait  envahies, 
jetant  ci  et  là  les  plus  capricieuses  arabesques.  On  les  nettoya,  on  les 
huila,  on  les  chauffa  à  un  feu  clair,  on  les  mania  et  remania  pour  les  as- 
souplir. Une  couenne  de  lard,  chargée  de  noir  de  fumée,  acheva  leur 
toilette,  et  je  fus  chaussé.  La  couenne  de  lard  était  le  cirage  d'alors.  De 
là  l'expression  graisser  ses  bottes^  et,  comme  dans  ce  temps  de  culottes 
courtes,  on  ne  portait  de  bottes  que  pour  monter  à  cheval,  graisser  set 
bottes  voulait  dire  et  veut  dire  encore  se  préparer  à  partir,  et  même,  dans 
le  sens  figuré,  se  préparer  à  mourir.  Mais  voilà  presque  de  la  linguistique 
à  propos  de  bottes. 

On  devait  partir  dans  la  nuit.  Vers  une  heure  du  matin.  Combe  vint 
battre  la  diane  à  coups  de  poings  sur  la  porte  de  ma  chambre  ;  il  me  con- 
duisit chez  mon  oncle,  que  nous  trouvâmes  debout,  murmurant  les 
dernières  paroles  de  ses  prières  en  achevant  de  s'habiller,  m  Mon  enfant, 
me  dit-il  quand  il  eut  fini,  je  vais  te  faire  monter  à  cheval,  non  pas  pour 
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un  tain  passe-tëAps,  mais  pour  une  riide  chksse  où  tu  pourras  être  utile. 
Tu  seras  bientôt  un  homme  ;  vivez  donc  avec  cette  pensée  que  bientôt 
vous  serez  un  homme.  Je  vais  vous  atmer  en  chasseur,  d  Alors  il  ôta  son 
bonnet  de  nuit  et  prit  son  tricorne,  car  il  aimait  la  solennité.  Il  m'atta- 
cha lui-même  le  ceinturon  auquel  pendait  un  couteau  de  chasse  et  me 
donna  des  pistolets,  en  disant  :  «  Voilà  des  pistolets  pour  vos  fontes.  » 
Les  chevaui  nous  attendaient.  A  peine  en  selle,  mon  oncle  ût  siffler  sa 
cravache  et  partit  en  avant.  Combe  et  moi,  nous  formions  derrière  lui  le 
commencement  de  l'escadron  qui  devait  se  recruter  en  route. 


S  IV. 


HALTB  DE  CHASSBUaS.  —  UN  SOBCIER* 

Si  je  n'étais  forcé  de  restreindre  cette  histoire  aux  limites  d'un  joariialt 
je  pourrais  ici  me  livrer  à  de  longues  et  nombreuses  descriptions  ;  je  dirais 
les  lieux  que  nous  avions  à  traverser;  ici  des  bourgs,  ici  des  plaines,  là 
des  torrents,  des  bots,  des  montagnes;  mais  c'est  pour  courir  et  non  pour 
décrire  qu'on  m'avait  donné  d'abord  des  hottes,  puis  une  rapide  jament 
nommée  Gricette.  Je  me  bornerai  donc  à  constater  qu'au  nombre  dé  trente 
chasseurs  au  moins,  recrutés  en  route,  nous  arrivâmes  dans  une  viHé 
nommée  Pradëlles,  que  notis  devions  quitter  le  lendemain  pour  gagner 
le  rendez-vous  de  chasse  fixé  à  Chàteauneuf-de-Randon,  et  de  là  les  mon- 
tagnes de  la  Margeride  et  la  fbrèt  de  Mercoire,  superbes  pays  à  loups. 

En  attendant  notre  arrivée  sur  ce  théâtre  de  combats,'permettez-môi, 
lecteurs,  de  vous  convier  à  entrer  avec  moi  dans  l'auberge  de  l^ràdél)es. 
Et  ne  prenez  pas  en  mauvaise  part  cette  invitation,  je  vous  en  prie.  Vous 
allez  reconnaître  que  Ton  pourrait  vous  en  adresser  dé  moins  agréable- 
ment motivées.  Dans  cette  auberge  un  festin  se  préparait,  et  il  avait  éli 
commandé  et  coordonné  par  un  médecin  chasseur.  Entrez  donc  avec  bous, 
je  le  répète,  et  cela  par  la  cuisine,  car  c'est  l'unique  entrée,  et,  en  pas- 
sant, regardez. 

))evant  un  immense  brasier,  où  brûlaient  deux  ou  trois  chênes ,  tour- 
naient de  longues  broches  chargées  de  rôtis  ruisselants  et  dorés,  gigots  de 
mouton,  longes  de  veau,  volailles  et  gibier;  les  fourneaux  faisaient  rage, 
les  poêlons  et  les  casseroles  y  chantaient  sur  tous  les  tons  ;  le  dressoir 
était  resplendissant  ;  c'était  llieure  du  coup  de  feu,  et«  comme  parlé  Ra- 
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bêlais,  on  se  raait  en  cuisine.  Rien  ne  manquait  à  nos  chasseurs,  tous 
gens  bien  endentés  et  affamés  par  une  longue  route  ;  rien,  sinon  quelque 
surprise,  quelque  épisode,  qui  vtnt  les  distraire  de  l'occupation  très  ab- 
sorbante à  laquelle  ils  se  livraient  en  dévorant  le  souper.  Cette  surprise 
vint.  Combe,  un  instant  sorti  pour  faire  aussi  souper  nos  chevaux,  rentra 
suivi,  non  d'un  cortège  de  chanteurs  ou  musiciens,  mais  d'un  vieillard  de 
haute  taille,  sec,  s*appuyant  sur  un  bâton  noueux  et  couvert  d'un  grand 
manteau  gris,  tels  qu'en  portent  les  pâtres  du  Vivarais.  De  longs  cheveux 
d'un  blanc  roussÂtre  tombaient  sur  ses  épaules  et  encadraient  son  visage 
amaigri.  C'était  un  type  ennobli  de  notre  race  de  montagnards.  La  pâleur 
de  ses  joues  et  l'éclat  extraordinaire  de  ses  yeux  imprimaient  à  sa  figure 
un  caractère  particulier  qui  frappait  tout  d'abord.  C'était  le  vieux  Fadeté 
On  ne  lui  connaissait  guère  de  demeure  fixe  ;  on  le  rencontrait  le  plus 
souvent  sur  les  routes  du  Velay  et  du  haut  Vivarais,  cheminant  à  grandis 
pas,  en  jetant  çà  et  là  des  regards  étranges.  Les  habitudes  singulières  de 
ja  vie  avaient  donné  naissance  à  bien  des  contes.  Son  nom  m£hie,  éveil* 
lant  la  superstition,  l'associait  à  la  famille  des  fées,  qui,  dans  nos  con- 
trées, sont  encore  nommées  fades^  de  leur  ancienne  appellation  gau- 
loise. Mais,  après  tout,  on  savait  le  vieux  Fadet  un  fort  brave  homme, 
toute  fait  inoffensif.  Les  foyers  de  nos  Cévennes  s'ouvraient  facilement 
pour  lui,  et  il  ne  faisait  guère  peur  qu'aux  enfants;  Il  avait  chassé  la  bète 
duGévaudan  en  1765,  et  Combe,  qui  le  connaissait  depuis  longtemps, 
nous  l'avait  amené,  pensant  qu'il  pourrait  nous  donner  quelque  bon  con- 
seil pour  la  chasse  du  lendemain.  On  le  fit  asseoir,  on  lui  versa  à  boire, 
en  lui  servit  quelques  tranches  d'un  gigot  qui  était  là,  sur  le  buffet.  Il 
mangea,  il  but  et  se  mit  à  causer  :  «  J'ai  chassé, disait-il,  avec  M.  Duha- 
mel, le  commandant  des  quatre  compagnies  des  volontaires  d'Auvergne, 
avec  H.  le  baron  d'Enneval,  avec  M.  Antoine,  le  porte- arquebuse  du  roi 
Louis  XV.  J'ai  vu  la  bète  dix  fois  ;  je  crois  la  voir  encore.  x>  Et,  en  parlant 
ainsi»  ses  yeux,  démesurément  ouverts,  se  portaient  vers  un  angle  obscur 
de  la  salle,  «c  Elle  était  beaucoup  plus  haute  qu'un  veau  d'un  an.  Ses 
pattes  étaient  armées  de  griffes.  Elle  avait  le  poil  rougeàtre,  la  tète  grosse 
et  finissant  en  museau  de  lévrier  ;  le  poitrail  aussi  large  que  celui  d'un 
cheval  ;  une  gueule  énorme  ;  le  cri  d'un  &ne  qui  brait.  Ce  n'était  pas  un 
loup,  ce  n'était  pas  une  hyène  :  c'était  un  sorcier.  C'est  connUé  i>  kce 
mot  de  sorcier  je  tressaillis  d^aise,  je  rentrais  dans  le  merveilleux  ;4'opi- 
nion  de  la  cuisine  triomphait*  Le  vieux  Fadet  reprit  :  c(  Vos  beaux  fusils 
et  Yos  carabines»  mes  brayes  messieurs»  ne  vous  serviront  de  rien  contre 
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un  sorcier.  Un  sorcier  charme  le  fea  ;  c*esl  connu.  Les  balles  se  détour- 
nent de  lui,  et,  si  elles  l'atteignent,  elles  ne  Tentament  pas.  On  ne  par- 
viendra a  tuer  la  bêle,  si  on  peut  la  tuer,  qu'avec  l'arme  blanche.  —  Et 
je  ne  demande  qu'une  chose,  s'écria  Combe,  c'est  qu'elle  passe  à  portée 
de  mon  sabre.  —  Vous,  avec  votre  grand  sabre,  mon  brave  dragon,  et  ce 
jeune  monsieur  avec  son  petit  sabre,  dit-il  en  me  regardant,  vous  avez 
plus  de  chances  de  la  tuer  que  ces  messieurs  avec  leurs  carabines.  C'est 
sûr.  M.  Antoine,  le  porte-arquebuse  du  roi,  s'est  vanlé,  comme  on  sait, 
d'avoir  tué  la  bète  du  Gévaudan,  le  19  septembre  1765  :  il  a  tué  simple- 
ment un  loup.  Vous  tuerez  aussi  des  loups,  mes  braves  messieurs,  je  ne 
dis  pas  non;  mais  la  vraie  bète,  le  sorcier?...  avec  vos  fusils!  jamais; 
c'est  connu.  Un  jour,  le  grand  Larcher,  du  village  de  Saint-PauNe- 
Froid,  lui  tira  ses  deux  coups  de'  fusil  presque  à  bout  portant.  La  bète 
tombe,  nous  accourons...  Mais,  bah!  elle  se  relève  et  prend  la  faite, 
comme  si  de  rien  n'était,  et,  arrivée  au  bord  de  la  Clamouze,  traverse  la 
rivière  sur  ses  jambes  de  derrière/pour  se  moquer  de  nous,  bien  entendu. 
J'y  étais;  c'est  connu.  Une  autre  fois,  Peyssard  le  Bègue  lui  envoya  ses 
deux  balles.  La  voyant  boiter  et  croyant  qu'elle  est  sur  ses  fins,  il  se  met 
à  la  suivre,  gagne  du  terrain  sur  elle  et  il  allait  la  joindre  au  pied  du  clos 
de  M.  Labrousse,  quand  tout  à  coup  et  d'un  bond  elle  s'élance  au  haut 
du  mur,  et,  s'y  plaçant  à  califourchon  :  «  Hé  I  hé  !  lui  dit-elle  en  bé- 
D  gayant  à  la  façon  du  pauvre  Peyssard,  pas  mal  sauté,  il  me  semble,  pour 
D  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans.  » 

Une  immense  risée  accueillit  ces  dernières  paroles.  Certes,  je  n'eusse 
pas  ri  le  premier  :  placé  en  face  du  vieux  Fadet,  j'étais  émerveillé  de  son 
récit  et  tout  à  fait  gagné  à  la  légende.  Ces  rires  d'abord  me  bouleversè- 
rent, puis  m'entraînèrent  dans  leur  courant.  Le  charme  rompu,  j'éclatai 
plus  haut  que  les  autres,  bondissant  convulsivement  sur. mon  siège,  et 
cruellement  peiné  en  songeant  que  je  m'associais  à  l'affront  qu'on  faisait  à 
ce  pauvre  homme.  J'essayai  en  vain  de  distraire  ma  pensée  ;  rien  n'y  pou- 
vait. Je  voyais  toujours  le  sorcier  à  califourchon  sur  le  mur  ;  je  l'entendais 
narguant  Peyssard  le  Bègue  en  bégayant  comme  lui  :  a  Pas  mal  sau...auté 
pour...our  un  vieillard  de  qua...a...atre-vingt-dix  a..a...  ans.  >;>  Je  me  re- 
mis pourtant  un  des  premiers,  et,  pour  réparer  l'affront  autant  qu'il  était 
en  moi,  je  poussai  devant  le  vieux  Fadet  une  assiette  de  pâtisseries  et  fis 
signe  à  Combe  de  lui  verser  à  boire.  Pour  lui,  il  ne  s'était  pas  troublé  à  ces 
rireSi  et  quand  il  lui  fut  possible  de  se  faire  entendre  :  <c  Riez,  nous  dit-il, 
riez,  mes  braves  messieurs  ;  mais  ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  Le  vieux  Fa- 
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det  ne  ment  point  :  c'est  connu,  d  Et  il  noas  raconta  de  son  sorcier  beau- 
coup d'autres  faits  tout  aussi  invraisemblables  que  celui-ci,  et  même  tout 
aussi  plaisants»  et  qui  ne  firent  point  rire.  Evidemment  il  gagnait  du  ter« 
raio  sur  nos  chasseurs.  Je  le  remarquai  et  mon  émotion  s'en  ^crut,  aussi 
lien  que  ma  confiance.  Placé  sous  le  regard  étrange  de  cet  homme,  les 
jeux  attachés  sur  son  pâle  visage,  je  tressaillais  à  tout  coup  sous  sa  parole 
graTe.  J  y  sentais  un  accent  si  convaincu,  que  pas  un  soupgou  %^v  la  vé- 
rité de  son  récit  ne  traversa  ma  pensée.  le  croyais  en  lui  parce  qu'il 
croyait.  Je  me  persuadais  que  les  Fades^  ces  mystérieuses  habitantes  des 
grottes  profondes  de  notre  Helvie,  l'avaient  doué  de  quelque  pouvoir  sur* 
oaturel  c|ui  lui  permettait  d'entendre  et  de  voir  ce  que  les  autres  hommes 
ne  peuvent  ni  entendre  ni  voir. 

Il  se  leva  et  ajouta  :  a  Quoique  je  n'aime  guère  à  passer  de  l'autre  e6té  de 
l'Allief;  j'irai  peut-être  demain  voir  votre  chasse.  Quant  à  présent,  il  faut 
qae  le  vieuK  Fadet  aille  chercher  son  gtte.  Adieu,  mes  braves  messieurs, 
et  merci  de  votre  bon  accueil  I  Brûlez  beaucoup  de  poudre  et  tuea  beau- 
coop  de  loups.  Pour  ce  qui  est  du  sorcier,  n'y  comptet  pas  :  la  poudre  et 
le  plomb  n'y  peuvent  rien;  c'est  connu.  Le  fer  le  tuera,  si  Dieu  permet 
quelque  jour  à  Thomme  de  tuer  le  sorcier,  et  alors  vous  vous  souvieedrez 
du  vieux  Fadet,  qui  ne  sera  plus.  »  Il  sortit  à  ces  mots.  Il  était  tard  ; 
nous  gagnâmes  nos  chambres,  et  toute  la  nuit  je  rêvai  du  vieux  Fadet. 


SV. 


LE  ROTAUMB  DES  LOUPS. 


Le  lendemain,  dès  l'aube,  nous  partîmes  pour  Ghàteauneuf-de-Ran- 
don,  et,  sur  la  route,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  à  Langogne.  C'est 
i  peu  de  distance  de  ces  lieux  qu'on  entre  sur  les  premiers  plans  d'un 
terrain  triste  et  désolé ,  qui  se  développe  entre  les  racine»  de  la  Marge- 
ride,  la  forêt  de  Mercoire  et  la  ville  de  Mende.  C'est  la  région  la  plus 
élevée  et  la  plus  froide  de  tout  le  Gévaudan.  jla  paysage  est  morne,  soli- 
taire et  muet.  Rien,  ce  semble,  ne  se  meut  ni  ne  respire  dans  sa  vaste 
étendue.  Les  noms  de  Belveset,  de  Montbel  et  de  Palais-du-Roi,  que  por- 
tent  ces  plateaux,  promettaient  davantage.  Là  régnent  les  loups,  et  je  1M 
demande  tout  d'abord  de  quoi  ils  y  vivent.  Les  loups,  malgré  le  proverbe, 
se  mangent  entre  eux,  dit-on.  A  la  bonne  heure  ;  c'est  assurément  ce  qu  ils 
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penVent  faire  de  mieux;  mais  ils  s'acquittent  un  peu  mollement  de 
cette  besogne*  S'ils  j  mettaient  un  peu  plus  de  conscience,  nous  ne  se- 
rions pas  Tenus  de  si  loin  pour  les  chasser.  Je  me  demande  aussi  de  quoi 
Tit  cet  aigle  qui  tournoie  au-dessus  de  nous,  autre  roi  de  ces  solitudes. 
Hais  je  comprends  bientôt  à  la  façon  souveraine  dont  il  fend  la  nue  que 
pàt  une  basse-cour,  pas  un  colombier,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  ne  sont  à 
Tàbri  de  '  ses  serres.  Donc  le  brigand  dtnera,  tandis  que  moi  je  ne  suis 
pffs  sfir  du  tout  d'en  pouvoir  faire  autant.  L'auberge  dePradeiles  ne  nous 
a  pas  accompagnés,  et  devant  moi  se  dresse  la  sauvage  Margeride.  Sau- 
vage, c*est  le  mot;  mais  enfin  nous  sommes  en  France,  et,  si  déserte 
qu'upparaîsse  une  contrée,jamais  un  asile  n'est  bien  loin.  Bientôt,  à  notre 
droite,  se  montre  i  nos  regards,  sur  une  éminence,  Chft(eauneuf-de- 
Bandon,  et  mes  craintes  se  dissipent.  Avant  nous,  le  médecin  ordonna- 
teur avait  passé  par  là  et  les  aigles  n'avaient  pas  tout  dévoré.  Un  festin 
nous  attendait  :  il  Talait  celui  de  Pradelles*  Tout  en  mangeant,  on  se 
renseigna  sur  la  réapparition  de  la  bète  du  Gévaudan.  On  apprit  bientôt 
que  les  prétendus  ravages  dont  le  bruit  était  venu  nous  effrayer  à  Ghamp- 
guerain  n'étaient  qu'un  prétexte  pour  organiser  une  grande  chasse  aux 
lonpi.  Combe  et  moi»  nous  en  f&mes  désolés,  lui  surtout.  Il  n'était  plus 
l'homme  nécessaire. 


§  VI 


DISPOSITIONS  STAATÉGIQUBS. 

Dans  la  nuit,  le  lieutenant  de  louveterie,  arrivé  avant  nous  sur  les 
lieux,  avait  envoyé  des  piqueurs  faire  le  bois.  Au  rapport,  des  rembache- 
meats  nombreux  avaient  été  constatés^  lie  temps  est  sombre,  on  part. 
Après  une  assez  longue  marche,  nous  joignîmes  les  traqueurs  à  quatre  ou 
cinq  cents  pas  du  buisson  que  nous  devions  attaquer.  lis  étaient  li,  im- 
mobiles et  silencieux.  La  chasse  à  la  battue,  qui  se  fait,  comme  on  sait,  an 
bruit  du  plus  infernal  charivari,  a  pour  première  condition  de  succès  le 
silence  dans  les  dispositions  qui  la  préparent.  Cette  règle  avait  été  religieuse- 
ment  observée.  Nous  arrivâmes  au  milieu  des  traqueurs  sans  que  rien  les 
eût  décèles  à  nos  oreilles,  malgré  le  grand  nombre  d'instruments  retentis- 
sauta  dont  ils  étaient  armés,  cloches,  fers  de  faux,  casseroles,  chau- 
drons, trompes,  crécelles  et  tambours.  Ils  s'étaient  munis,  en  outre,  de 
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pieux  ou  de  bâtons  ferrés.  On  échangea  quelques  paroles  à  voii  basse; 
on  convint  de  quelques  signes  pour  diriger  les  premiers  mouvements  ; 
puis  les  tireurs  reçurent  Tordre  de  s'avancer  vers  la  lisière  du  bois.  Un 
ravin  nous  en  séparait.  De  l'autre  côté  de  ce  ravin,  le  terrain  se  bouque- 
tait,  à  gauche  et  sur  une  grande  étendue,  de  gaulis,  de  cépées,  de  brous* 
sailles,  de  genêts.  Quelques  quartiers  de  roches,  tombés  des  hauteurs,  se 
dressaient  çà  et  là.  C'étaient  autant  d'abris  pour  cacher  les  tireurs.  Ils  s'y 
placèrent.  A  droite,  la  lisière  était  nue  et  n'offrait,  sur  une  longueur  de 
plus  de  soixante*dix  pas,  qu'un  groupe  de  maigres  genévriers  qui  pou- 
vaient à  peine  masquer  un  tireur.  Ce  poste  ne  tentait  personne  ;  mon 
oncle  s'offrit  de  l'occuper  et  de  couvrir  de  son  feu  l'espace  vide.  On  me 
plaça  à  l'autre  extrémité  de  ce  terrain  nu,  à  gauche  de  mon  oncle,  der- 
rière une  grande  roche  excavée  au  pied.  J'avais  à  vingt  pas,  sur  ma  gauche. 
Combe,  qu'on  avait  armé  d'une  carabine,  et  qui,  par  surcroît,  avait 
planté  en  terre  devant  lui  son  grand  sabre.  Les  autres  tireurs  étaient 
échelonnés  sur  toute  la  ligne,  à  des  distances  qui  variaient  de  vingt  à 
trente  pas.  La  neige  commençait  à  tomber  épaisse,  et  l'on  s'en  inquiétait. 
En  ce  temps  de  fusils  à  silex,  la  pluie  ou  la  neige  pénétraient  facilement 
dans  le  bassinet,  mouillaient  l'amorce,  et,  dans  ce  cas,  les  armes  ne  par- 
taient pas  ou  faisaient  long  feu. 

Le  buisson,  fort  étendu,  était  un  sol  inégal,  montueux,  crevassé,  très 
fourré  à  sa  partie  supérieure.  Il  avait  quelques  clairières  hérissées  de 
grandes  roches.  Ses  flancs  étaient  en  pente,  rocailleux  et  semés  d'épaisses 
broussailles.  Le  côté  par  lequel  nous  l'abordions  en  était  moins  fourni 
que  les  autres;  mais  on  l'avait  choisi  parce  qu'il  était  sous  le  vent. 

Les  traqueurs  s'ébranlèrent  à  leur  tour,  se  mirent  en  ligne  et  se  diri- 
gèrent à  droite,  sous  la  conduite  du  chef  de  battue.  Ce  défilé  silencieux 
avait  quelque  chose  de  saisissant.  Des  gendarmes,  des  officiers  de  louve- 
terie  au  brillant  uniforme  ajoutaient  à  l'effet  du*  tableau.  La  colonne,  dé-- 
robant  sa  marche,  suivit  le  ravin,  contourna  le  buisson,  le  sépara  des 
grands  bois  où  les  loups  auraient  pu  chercher  une  retraite,  et,  se  coar- 
bant  en  fer  à  cheval,  vint  appuyer  ses  deux  bouts^sur  les  extrémités  de 
notre  ligne.  Les  traqueurs  formaient  ainsi  un  grand  arc  dont  les  tireurs 
étaient  la  corde.  Enfin,  le  buisson  était  cerné.  Un  louvetier,je  ne  sait 
de  quel  grade,  vient  auprès  de  moi,  et,  jugeant  que  le  poste  que  j'oc^ 
cope  n'est  pas  suffisamment  gardé  par  un  enfant,  parle  d'y  placer  nn  se- 
eond  tireur.  Cela  diminuait  tellement  mon  importance,  et  j'en  éprouvai 
un  déplaisir  si  vif»  que  je  me  révoltai  tout  à  fait  et  fus  sur  le  point  da 
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manquer  de  respect  à  l'uniforme  de  la  louveterie.  Le  lieutenant,  qui  ins- 
pectait la  ligne,  survint  en  ce  moment  et  décida  que  je  serais  seul  i  cette 
place.  Il  examina  mes  pistolets,  qu'il  trouva  fort  beaux,  quil  estima  très 
bons  ;  me  recommanda  de  ne  quitter  ma  place  sous  aucun  prétexte,  de  ne 
jamais  tirer  dans  le  bois,  de  ne  tirer  que  le  loup,  de  ne  le  tirer  qu'à  dé- 
couvert et  toujours  hors  de  l'enceinte  ;  et,  en  me  disant  adieu,  il  ajouta  : 
«  Je  compte  aussi  sur  vous,  mon  enfant.  y> 


S  VIL 
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Un  coup  de  feu  tiré  derrière  la  ligne  des  traqueurs  devait  donner  le 
signal.  J'écoutais  dans  une  fiévreuse  attente.  Enfin  le  coup  de  feu  se  fit 
entendre.  Un  immense  hourra  retentit  dans  les  airs.  Les  robustes  poi- 
trines de  nos  montagnards,  longtemps  contenues  dans  le  silence^  écla- 
taient comme  un  tonnerre.  Ce  hourra  couvrit  d'abord  tons  les  bruits.  Peu 
à  peu  cependant  la  partie  instrumentale  du  formidable  charivari  prit  le 
dessus  et  fit  taire  la  partie  vocale.  Des  voix  d'hommes  ne  pouvaient  lutter 
bien  longtemps  contre  des  voix  de  cuivre  et  de  fer.  La  victoire  resta  donc 
aux  casseroles,  chaudrons,  marmites  et  poêles  à  frire.  Transfuges  de  la 
cuisine,  passés  dans  les  rangs  des  musiciens,  ces  honnêtes  ustensiles  de 
ménage  s'y  comportaient  en  véritables  parvenus,  parlant  tous  à  la  fois, 
faisant  le  plus  de  bruit  possible  et  discordant  à  qui  mieux  mieux.  Par  le 
nombre  et  par  le  vacarme  ils  constituaient  le  fond  même  du  concert.  Sur 
ce  fond  tumultueux,  toujours  bourdonnant,  se  détachaient  les  instru- 
ments d'un  ordre  supérieur.  La  crécelle  crépitait  en  déroulant  ses  notes 
aigres;  le  tambour  jetait  ses  longs  roulements  sourds  ;  le  fifre,  ses  siffle- 
f&ents  aigus  ;  la  trompe,  ses  longs  beuglements  de  taureau.  Mais  ce  qui 
dominait  réellement  tout  Tensemble,  c'étaient  les' vibrations  immenses, 
stridentes  des  fers  do  faux  que  le  marteau  frappait  sans  relâche; c'étaient 
surtout  les  tintements  funèbres  d'une  cloche  qui  semblait  sonner  le  glas 
des  morts.  Cette  musique,  comme  toute  musique,  avait  ses  soupirs  et  ses 
pauses.  Dans  un  de  ces  intervalles,  ces  mots  arrivèrent  distinctement  à 
moii  oreille  :  a  Coquin,  ta  dernière  heure  est  venue  !  »  Ces  mots  furent 
suivis  d'un  coup  de  feu,  puis  d'un  gros  rire.  A  ce  rire  je  reconnus  mon 
Oûçle  :  lui  seul  riait  ainsi.  Cet  homme  qui  parlait  si  peu,  qui  riait  encore 
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moins,  parlait  toajoars  à  son  gibier  en  Tajastant  ;  toujours,  avant  de  lui 
adresser  son  plomb,  il  lui  adressait  quelques  paroles  tristement  prophé- 
tiques ;  puis,  la  pièce  abattue,  il  riait.  C'étaient  trois  ou  quatre  éclats  de 
Toii  serrés,  rauques,  cayerneux  et  qui  pourtant  sonnaient  fort  loin.  €• 
rire  faisait  songer  au  vers  du  Tasse  : 

Il  rauco  8uon  della  tartarea  tromba. 

Mon  oncle  avait  donc  parlé  à  son  loup,  et,  le  loup  tombé,  il  avait  ri. 
J'avais  vu  rouler  la  masse  noire  sur  le  sol  déjà  blanchi  par  la  neige, 
se  relever,  puis  s'affaisser  et  rester  sans  mouvement.  Je  me  retour- 
nai vers  Combe.  Le  vieux  dragon,  portant  la  main  à  son  tricorne,  se  dé- 
couvrait pour  saluer  cette  première  victoire.  Cependant  mon  oncle,  cou- 
rant de  ses  longues  jambes  vers  son  loup,  l'entratnait  à  la  hftte,  de  peur 
qoe  ce  loup  mort  ne  fût  pour  les  loups  vivants  un  avertissement  de  ne 
pas  aborder  ce  passage. 

Trois  ou  quatre  coups  de  fusil,  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  re- 
tentirent sur  notre  gauche.  On  sut  peu  après  qu'un  second  loup  venait 
d'être  tué.  Presque  au  même  moment  notre  concert  fut  interrompu  ;  de 
grands  cris  de  bataille  arrivaient  jusqu'à  nous.  Je  croyais  à  quelque J  rixe 
entre  nos  truqueurs.  Heureusement  un  hourra  de  victoire  vint  nous  rassu- 
rer; les  instruments  retentirent  de  plus  belle,  et,  s'il  faut  le  dire,  nous 
firent  entendre  exactement  les  mêmes  airs.  Nous  apprîmes  qu'un  loup, 
jogeant  que  le  danger  le  plus  grand  n'était  pas  où  l'on  faisait  le  plus  de 
bruit,  avait  tenté  de  se  faire  jour  dans  la  ligne  des  traqueurs.  Nos  braves 
concertants,  jetant  là,  qui  son  chaudron,  qui  sa  casserole,  qui  sa  poêle  à 
frire,  s'étaient  armés  de  leurs  bâtons  ferrés  et  avaient  percé  l'animal.  A 
peine  remis  de  cette  émotion,  j'en  éprouvai  une  nouvelle.  Tout  à  coup  je 
vois  se  dresser  à  côté  de  moi  le  vieux  Fadet,  plus  maigre,  plus  long,  plus 
p&le,  plus  échevelé  que  l'avant-veille.  A  sa  vue,  les  merveilleuses  histoires 
qu'il  nous  avait  racontées  me  revenant  en  mémoire,  je  songeai  au  sorcier, 
je  songeai  aux  FadeSf  et,  ne  pouvant  m' expliquer  comment  il  se  trouvait 
là,  je  m'imaginai  qu'il  était  tombé  avec  la  neige.  Il  avait  les  yeux  pleins 
d'éclairs.  <&  Alerte,  et  sur  vos  gardes,  mon  jeune  et  brave  monsieur,  me 
dit-il  :  un  loup  est  déjà  venu  deux  fois  rôder  derrière  votre  roche.  C'est 
an  jeune  loup  qui  a  perdu  sa  mère  et  un  peu  la  tète  aussi,  je  crois,  d  A 
ces  mots,  je  m'élance  pour  tourner  le  roc;  mais  Fadet  me  rappela  que  je 
ne  pouvais  pas  quitter  ma  place  ;  j'y  revins.  c<  Pour  moi,  reprit-il,  je  ne  suis 
pas  de  la  chasse  ;  je  vais  entrer  dans  le  buisson,  et  je  pousserai  le  louvart 


fô  CHASSE. 

de  votre  cftté  si  je  puis.  Une  baile  tuerait  le  vieux  Fadet,  ce  ne  serait  pas 
un  grand  malheur.  )>  Il  me  quitta,  tourna  le  roc  et  disparut,  mais  si 
promptement,  que,  le  cherchant  des  yeux,  je  ne  pus  le  découvrir,'  bien 
qu'un  grand  espace  le  séparât  des  bois.  Tout  à  l'heure,  je  croyais  qu'il 
était  tombé  de  la  nue;  maintenant  je  me  demandais  s'il  n'y  était  pas  re- 
monté. Cela  n'était  guère  vraisemblable  :  le  temps  e&t  été  mal  choisi 
pour  une  ascension.  Nous  étions  en  pleine  tourmente.  Les  vents,  luttant 
entre  eux,  chassaient  la  neige  en  épais  tourbillons  et  couvraient  de  leurs 
grandes  voix  l'affreux  tintamarre  de  nos  musiciens.  Mais  j'avais  besoin 
d'entourer  de  merveilleux  ce  pauvre  Fadet.  S'il  ne  se  fAt  pas  retrouvé, 
j'aurais  dit  que,  comme  Romulus,  fils  d'un  dieu,  il  avait  disparu  dans  la 
tempête.  Nul  exemple  ne  me  semblait  tiré  de  trop  haut  quand  il  s'agis* 
sait  de  ce  pauvre  homme,  qui  véritablement  m'avait  ensorcelé.  Ainsi, 
quelques  minutes  plus  tard,  lorsque  la  tourmente  apaisée,  je  le  vis  sur  le 
plan  le  plus  élevé  du  bois,  immobile  et  se  dessinant  sur  le  ciel  neigeux, 
il  me  sembla  grandi  de  vingt  coudées;  il  m'apparaissait  comme  un  dé  ces 
sapins  auxquels  la  hache  n'a  laissé  que  leur  tète  aérienne.  Sa  taille  haute 
et  droite  et  tion  chapeau  de  p&tre  de  la  campagne  de  Rome  prêtaient,  il 
est  vrai,  à  cetfe  illusion  ;  mais  il  fallait  être  jeune  pour  y  croire.  Aujour- 
d'hui, Je  comparerais  le  pauvre  vieux  Fadet  à  Yagaricas  procerus  des  bo- 
tanistes. L'image,  comme  on  voit,  est  très  amoindrie  et  médiocrement 
poétique,  mais  elle  est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité. 

Je  fus  brusquement  arraché  à  ma  contemplation.  Un  point  noir  venait 
do  se  montrer  dans  l'espace  qui  se  trouvait  entre  le  vieux  Fadet  et  moi. 
C'était  un  loup»  et  sans  doute  le  même  qui  déjà  deux  fois  avait  abordé 
notre  ligne.  Il  y  venait  encore  :  le  charivari  qui  grinçait  de  plus  en  plus 
derrière  lui  semblait  l'y  pousser.  Il  décrivait  des  zig-zag  sur  la  pente  du 
bois  en  se  rapprochant  toujours.  Le  cœur  me  battait  bien  fort.  Tout  à  coup 
l'animal  semble  prendre  un  parti,  tourne  brusquement  A  droide  et  vide 
Fenceinte.  Il  était  environ  à  trente-cinq  pas  de  moi.  Je  l'avais  à  l'oeil  ;  je 
le  tire  de  mes  deux  coups,  non  sans  une  vive  émotion,  mais  d'une  maio 
très  ferme.  Il  secoua  deux  fois  la  tète  et  partit  d'une  course  plus  rapide; 
mais  il  n'alla  pas  loin.  Quelques  syllabes  de  mauvais  augure  se  firent 
entendre,  puis  un  coup  de  feu,  puis  un  gros  rire  :  le  loup  tombait  fou* 
droyé. 

De  temps  en  temps  quelques  coups  de  fusil  retentissent  à  notre  gaucbe  ; 
les  tireurs  y  sont  nombreux  :  il  y  a  un  moment,  c'était  une  vraie  Ifusillade  ; 
mais  nous  sommes  sans  nouvelles  du  résultat. 
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Cependant  les  batteurs,  qui  depujs  une  heure  sont  en  marche^  s'anii- 
çant  toujours  sur  nous  comme  un  mur  vivant»  et  faisant  à  chacun  de  leufs 
pas  Tespace  enserré  plus  petit  et  la  ceinture  d'attaque  plus  compacte  et  plis 
forte,  se  montrent  sur  la  hauteur.  Il  n'y  a  plus  entre  eui^  et  nous  qu'ui^e 
z6oe  à  peu  près  nue,  assez  longue  encore,  mais  fort  étroite.  Les  instru- 
ments crient  affreusement  à  nos  oreilles.  Je  regardais  la  chasse  comme 
finie,  ne  soupçonnant  pas  que  l'enceinte  à  ce  point  amoindrie  pût  receler 
quelque  loup.  Tout  à  coup  Combe  me  jette  un  mot  que  je  n'entends 
pas  et  me  fait  un  signe  de  la  tAte.Un  loup  passait  devant  nous  et  parallè- 
lement à  nous,  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  chasseurs  et  des  tra- 
queurs.  L'animal  semblait  se  défier  de  notre  ligne.  Sans  doute  il  avait 
déjà  vu  nos  feux  ;  peut-être  même  avait-il  vu  tomber  quelqu'un  de  ses 
frères.  Il  se  porte  en  courant  vers  les  traqueurs,  comme  résolu  à  lt)s  pet- 
cer  ;  mais  les  hommes  sont  li  pressés  à  se  toucher  du  coude,  et  à  eftt^  de 
leurs  instruments,  tout  à  l'heure  si  retentissants  et  maintenant  muets 
pour  la  plupart,  se  montrent  les  b&tons  ferrés  et  les  pieux  durcis  au  feu^; 
puis  des  hourras  effrénés.  L'animal  comprend  qu'il  ne  peut  se  faire  jour  sur 
ce  point,  et,  après  avoir  tourné  un  moment  dans  ce  cercle,  il  revient  de 
notre  côté,  semble  hésiter,  puis  s'élance  de  sa  plus  grande  vitesse,  toar>- 
i-tour  rassemblé  et  distendu  comme  un  cheval  de  course,  et  vide  l'eu* 
ceinte.  Le  féu  de  mon  oncle  le  frappe  à  son  premier  bond  hors  de  la  ligne. 
Le  loup  culbute  trois  fois  et  se  tord  sur  le  sol  rougi.  En  ce  moment,  les 
traqueurs  débordaient  nos  postes.  On  accourut  à  ce  dernier  coup  de  fusil. 
«  C'est  une  louve»  »  dit  mon  oncle  en  arrivant,  et  il  fit  entendre  pour  la 
troisième  fois  son  gros  rire. 

s  vni. 

LU  PA&TAOB  DD  BtTI». 

t 

La  chasse  est  close.  Elle  a  été  magnifique  :  neuf  loups  ont  été  tués,  et» 
sur  ce  nombre,  mon  oncle  en  a  frappé  trois.  Le  sabre  de  Combe  est 
resté  vierge  de  sang  ;  mais  aussi  aucun  loup  n'est  passé  à  sa  portée. 
Aussi  l'honneur  du  vieux  dragon  est  sauf  et  il  partage  la  joie  du 
triomphe. 

Mon  oncle  me  loua  beaucoup  de  mes  deux  coups  de  piitjolet.  Le  pre- 
mier était  tout  à  fait  d'un  mattre,  disait<-il  ;  il  prétendait  que  J'avais 


6(  CHÂSSE. 

toaché.  On  toarna  et  on  retourna  le  louvart  pour  s'en  assnrer;  maii 
6h  iie  trônva  pn  d'antre  coup  qii'nn  troa  de  balle  de  fusii  an  défaut  de 
répaule.  ' 

'  Tous  ces  loups  furent  écorchés  surplace.  C'était  un  spectacle  piteux. 
Le  vieux  Fadet,  parcourant  la  ligne,  les  visita  tous  les  uns  après  les  au- 
tres. Il  s*en  allait  disant  :  <c  Des  loups»  des  loups!  pas  de  sorcier!  »  Les 
cadavres  restèrent  suspefidus^  aux  arbres  où  on  \es  avait  accrochés  pour 
les  dépouiller.  A  la  nappe  adhéraient  la  tète  et  les  pattes  de  ranimai, 
lion  oncle  donna  le  louvart  à  Fadet  :  c  Tenez,  lui  dit-il,  portez  cela  à 
Monde.  On  en  retranchera  les  deux  oreilles  et  l'on  vous  donnera  douze 
franC9^.*£n  voici  vingt  pour  faire  le  voyage  et  boire  à  nos  santés.  »  Il  ré- 
serva pour  lui  les  deux  grands  loups  qu'il  avait  tués  et  se  refusa  à  la  prime 
d^usage.  Il  était  fier  et  n'aurait  pas  voulu  avoir  chez  lui  deux  tètes  de 
loùp  honteusement  essorillées. 

Notre  retour  à  Ghftteauneuf  fut  une  marche  triomphale.  Les  traqueurs, 
portant  au  bout  de  leurs  pieux  la  dépouille  des  loups,  chantaient  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons.  Jamais  on  n'avait  si  bravement  crié  ; 
malheureusement  les  casseroles,  les  poêles  à  frire  et  les  chaudrons  im- 
provisaient des  accompagnements  terribles  à  ces  chants  de  victoire.  Ce 
morceau  de  musique  fut  peu  goûté  par  les  chasseurs;  ils  hâtèrent  le  pas, 
•t,  comme  \ei  pauvres^  loups  de  tout  à  l'heure,  ils  prirent  la  fuite  de- 
vant ces  tonnerres  d'harmonie  qui  contribuèrent  puissamment  à  précipiter 
l'instant  de  la  séparation  et  des  adieux. 

Mon  oncle,  Combe  et  moi  nous  disposions  à  reprendre  la  route  du 
logis.  Comment  emporter  nos  dépouilles  opimes,  c'est-A-dire  nos  peaux 
de  loups?  Il  fallait  que  l'un  de  nous  s'en  chargeât,  et  comme,  après  tout, 
Grizette  qui  me  portait,  était  favorisée  du  poids  le  moins  pesant,  ce  fut 
à  elle  et  à  moi  qu'incomba  le  transport  des  trophées.  Je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment me  fit  m'inquiéter  de  cet  honneur.  Combe,  qui  avait  fait  la 
proposition,  s'en  aperçut,  et,  comme  excuse  ou  bien  comme  encourage* 
ment,  il  m'adressa  le  compliment  que  voici  :  «  Allons,  M.  de  Champ- 
guerain ,  ce  surcroit  de  charge  ne  vous  gênera  pas.  C'est  merveille 
comme  durant  ce  long  voyage  et  par  de  rudes  chemins^  ma  foi  !  vous 
avez  manié  votre  jument.  Vous  serez  un  cavalier  parfait  comme  monsieur 
votre  père  à  qui  J'ai  eu  l'honneur  de  donner  les  premières  leçons,  d  Je 
remerciai  le  brave  Combe;  mais  j'aurais  mieux  aimé,  je  ne  sais  trop 
pourquoi ,  avoir  été  privé  des  compliments  et  ne  pas  être  chargé  des 
peaux  do  loups. 
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S  IX. 


I,B  SUPPUCE. 

Âssarémentytoatce  qui  m'avait  été  dit  sur  mon  habileté  en  équita- 
b'on  »  sor  mon  adresse  A  tirer  le  pistolet ,  sur  ma  fermeté  devant  des 
loups,  était  de  nature  à  m'inspirer  un  peu  d'orgueil ,  et  franchement  je 
seatais  en  moi  quelques  chatouillements  qui  attestaient  la  présence  du 
malin.  Un -correctif  était  peut-être»  en  ce  moment  »  pour  moi»  chose  utile. 
Dieu  voulut  qu'il  me  survint. 

Une  lieue  à  peine  nous  séparait  de  notre  demeure.  Nos  chevaux  étaient 
fatigués  ;  Grizette  seule  restait  alerte.  La  nuit  tombait.  c<  Pique  des 
deux,  et  prends  les  devants ,  me  dit  mon  oncle.  La  famille  est  peut-être 
inquiète,  tu  la  rassureras,  et  puis  il  faut  que  le  souper  soit  prêt.»  Et 
comme  j'hésitais^  on  peu  :  «  Ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  te  donne,  ajouta- 
t-il  avec  bonté,  jnon  enfant,  c'est  une  prière  que  je  te  fais.  »  Il  n'y  avait 
plus  à  reculer.  Je  lançai  Grizette  et  seul,  bientôt,  je  me  trouvai  à  chemi- 
ner dans  la  nuit. 

Je  n'avais  pas  devancé  les  voyageurs  de  six  cents  pas  que  déjà  mon 
cœur  se  serrait  et  mes  tempes  commençaient  A  battre  douloureusement. 
Mon  imagination  éveillait,  comme  à  plaisir,  sur  la  route,  tous  les  souvenirs 
qui  pouvaient  me  troubler.  En  passant  devant  la  vieille  tour  du  ch&teau 
de  Montpézat  je  me  rappelai  une  funèbre  histoire ,  dite  l'histoire  de  Puy- 
retonne  la  Sorcière.  Un  peu  plus  loin  je  songeai  aux  fées  d'une  cascade, 
la  cascade  de  Bourseilles  qui  grondait  à  ma  gauche.  Il  me  semblait  que  les 
eaux  gémissaient  plus  tristes  que  de  coutume.  Je  me  demandais  si  ce  n'était 
pas  un  avertissement.  J'aurais  pu  m'arrèter  là,  descendre  de  cheval,  attendre 
la  petite  troupe  et  préparer  un  mensonge  pour  excuse;  car  avouer  que  j'a- 
vais peur  !  j'aurais  mieux  aimé  mourir.  Et  j'avais  peur  pourtant,  etGrizette 
aussi  !  car  au  bout  d'un  petit  pont  que  nous  venions  de  traverser  elle  fit  des 
soubresauts  comme  piquée  d'un  invisible  éperon ,  puis  se  mit  au  galop 
sans  que  je  lui  eusse  fait  sentir  mes  aides.  Gela  m'effraya  beaucoup.  Je 
ne  sais  rien  de  si  triste  que  ces  rôles  changés  entre  l'homme  et  le  cheval. 
Grizette  n'était  plus  à  moi ,  j'étais  à  elle,  et,  je  l'ai  dit,  la  pauvre  bète 
avait  peur.  Vainement  çà  et  là ,  j'apercevais  aux  fenêtres  de  quelques  mai- 
sons ,  de  la  lumière.  Toujours  emporté  au  galop,  je  retrouvais  bientôt  la 
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nuit  et  avec  elle  mes  terrears.  Il  semblait  qae  rien  ne  pût  les  augmenter 
quand ,  tout  à  coup ,  les  attaches  qui  retenaient  en  boule  les  peaux  de 
loups  se  relAchèrent.  Les  deux  tètes  devenues  libres  »  et  qui  bientôt  me 
semblèrent  vivantes ,  s'entrechoquaient  avec  bruit  et  rebondissaient  sar 
les  flancs  du  cheval  désespéré.  Je  crus  voir  leurs  puissantes  mâchoires 
s'ouvrir,  leurs  yeux  se  rallumer.  Éperdu,  je  me  rejetai  hors  dli  montoir  et 
me  penchai  sur  la  crinière  de  mon  cheval  qui  palpitait  comme  moi 
dans  des  angoisses.  Ce  fut  alors  que  je  touchai  à  l'apogée  de  la  peur. 
Les  arbres  illuminaient  leurs  rameaux  de  flammes  sinistres,  pareils  à  de 
gigantesques  candélabres,  portés  par  des  titans  ivres.  De  monstrueux  dra- 
gons traversaient  les  airs ,  me  Fouettant  le  visage  du  vent  de  leurs  ailes 
immondes;  puis  une  faible  et  moite  clarté  perçant  leurs  ombres,  il  se 
faisait  un  jour  élyséen  qui  me  montrait  des  fantômes  pâles  s'avançant 
devant  moi.  Si,  en  ce  moment,  la  ballade  de  Borger,  Us  morti  çont  ç%t$, 
avait  été  chantée  à  mes  oreilles  par  quelque  voix  sortie  de  la  tombe ,  elle 
n'aurait  rien  pu  ajouter  à  ce  que  j'éprouvais.  J'en  étais  là  quand  Grizette 
enfin  s'arrêta  court  devant  le  seuil  de  notre  maison.  Alies  tantes  accou- 
rurent portant  des  flambeaux  et  se  montrèrent  bien  plus  effrayées  de  ma 
figure  que  de  ces  deux  loups  suspendus  aux  flancs  de  ma  selle.  On  crst 
que  je  venais  annoncer  un  grand  malheur.  Je  fis  comprendre  par  queU 
ques  signes  qu'il  n'en  était  rien ,  et  le  pitoyable  état  dans  lequel  je  me 
trouvais,  fut.  Dieu  merci,  attribué  à  la  fatigue. 


SX. 


MA  R2G0MPEKSE.  —  LETTRB  DU  SORCIBB. 

Mon  oncle.  Combe  et  moi,  nous  étions  rentrés  an  logis.  Huit  jours 
après»  rassemblés  à  la  table  de  famille,  noua  devisions  sur  notre  chasse 
quand  une  lettre  nous  fut  remise.  Mon  oncle  l'ouvrit  et  partit  d'un  im* 
mense  éclat  de  rire.^  «  Je  l'avais  dit,  il  a  touché  le  loup,  »  s'écria-t-il  en 
me  montrant;  puis,  m'embrassant  :  a  Tiens,  lis,  ajouta-t-il.  Cette  lettre 
est  du  vieux  Fadet.  »  Je  l'ai  conservée  ;  la  voici  : 

«  Monsieur, 
»  J'ai  Tatantage  de  vous  écrire  respectueusement  pour  vous  faire  savoir 
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qn'ajant  porté  ma  tète  de  lonp  à  la  préfecture  da  gouvernement,  à 
Mende,  rapport  à  la  récompense  qui  lui  était  due  avec  justice»  vu  que 
c'était  un  louveteau»  ainsi  qu'il  a  été  reconnu,  grand  comme  père  et 
mère,  mais  plus  jeune,  y  a  été  examiné,  surtout  aux  dents  pour  savoir 
flOD  Age,  où  Ton  a  vu  qu'il  avait  un  croc  qui  n'y  était  plus,  ayant  été  cassé 
par  une  balle  qui  est  entrée  dans  la  mftchoire  de  l'autre  côté,  où  elle  y  est 
restée  en  s'enfonçant. 

»  Et  par  cela  il  a  été  reconnu  sensiblement  que  c'était  la  balle  du  pistolet 
da  jeune  monsieur  de  Champguerain,  qui  l'a  tiré  le  premier,  neveu  du 
grand  chasseur  qui  l'a  tué  avec  deux  autres  dont  une  louve,  et  qui  était 
plus  grosse  que  les  balles  de  fusil,  étant  d'un  pistolet  d'arçon,  comme  elle 
en  a  été  reconnue  du  calibre. 

9  Et  on  l'a  laissée  dans  la  mâchoire,  pour  preuve,  où  on  la  peut  voir,  et 
aussi  l'attestation  des  témoins  respectables  du  paya.  Ce  qui  me  procure 
l'honneur  de  vous  l'écrire  respectueusement  pour  vous  en  faire  part,  rap- 
port surtout  à  ce  jeune  et  brave  monsieur  qui  l'a  tiré,  et  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'il  croie  qu'il  a  manqué  son  loup  dont  il  y  a  des  preuves  du  con- 
traire des  personnes  respectables  de  Gh&teauneuf,  de  Langogne  et  de  Pra- 
délies. 

»  Et  tout  le  pays  lui  fait  ses  compliments,  rapporta  sa  civilité  et  bonne 
grftce  pour  tous  et  on  chacun,  et  moi  aussi  très  respectueusement.  L'ayant 
TU  qu'il  y  a  mis  beaucoup  de  cœur  à  le  tirer,  je  prierai  le  bon  Dieu,  puis- 
que c'est  son  goût,  qu'il  en  fasse  un  grand  chasseur,  comme  monsieur 
son  oncle  dont  ayant  ses  exemples  il  deviendra  un  jour  son  pareil,  va 
qu'il  en  aura  l'ftge. 

»  Je  sais  très  respectaeasement,  Monsieur,  et  avec  respect, 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Claudb  Fadbt,  dit  le  Vieux  F^det.  » 


S  XI  BT  DERNIBR. 


GIICQUANTB    ANS     APRBS. 


La  demeure  de  mes  pères  a  cessé  d'appartenir  à  notre  famille.  La  plu- 
part des  personnes  qui  avaient  concouru  à  la  chasse  que  je  viens  de  racon- 
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ter  ne  sont  plus.  Pendant  plusieurs  années  j'avais  entretenu  avec  elles  des 
rapports  d'amitié  :  d'année  en  année  le  temps  les  a  brisés ,  et  enfin  les  t 
tous  fait  disparaître. 

Ainsi  en  a-^t-il  été  des  deux  tètes  de  loup.  Longtemps  elles  étaient  res- 
tées clouées  à  la  porte  de  l'écurie  de  Ghampguerain.  Pendant  les  premien 
mois  les  chiens  de  la  maison,  chiens  d'arrêt,  chiens  courants,  chiens  de 
garde,  chacun  d'eux  suivant  son  instinct  ou  son  courage,  venaient,  le  soir, 
observer  ces  tètes,  aboyer,  gémir  ou  gronder.  Quelquefois  des  chiens  étran- 
gers passant  sur  les  routes  voisines,  s'arrêtaient  inquiets  et,  saisissant  dans 
l'air  les  lointaines  émanations  des  loups ,  race  ennemie  et  détestée  entre 
toutes,  se  prenaient  à  hurler.  Les  tètes  se  desséchèrent  ;  elles  ne  livrèrent 
plus  rien  à  l'haleine  des  vents  et  cessèrent  d'éveiller  des  antipathies  au- 
tour d'elles.  Les  peaux  tombèrent  en  lanières  parcheminées.  Une  nuit 
l'ouragan  les  frappa  d'un  coup  de  son  aile ,  et  les  jeta  morcelées  sur  la 
pierre  du  seuil.  Le  pied  des  chevaux  les  broya.  Puis  un  peu  de  poussière, 
puis  rien.  N'est-ce  pas  l'histoire  de  toutes  les  choses  qui  ont  vécu,  de  toutes 
celles  qui  vivent  encore. 
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ÉTUDES  SUR  LA  RASE  ET  LES  BOULEHES  EMPOISONNÉES. 


Par  MILOR  , 


Lun  des  Doyens  des  Chiens  de  France. 


Messieurs, 

Je  sais  que  les  bipèdes  qui  régissent  tout  ici-bas»  et  auxquels  on  a  donné 
le  nom  d'homme,  ont  une  supériorité  marquée  sur  les  autres  animaux, 
attendu  que  lorsqu'ils  se  battent  ce  n'est  pas  d'ordinaire  avec  les  dents,  et 
que,  bien  qu'ils  s'égorgent  quelquefois,  on  dit  qu'ils  ne  sont  pas  natu- 
rellement sujets  à  la  rage.  Je  sais  encore  qu'ils  peuvent  librement  errer 
(à  et  là,  sans  crainte  d'être  légalement  empoisonnés.  Aussi  est-ce  avec  un 
sentiment  profond  d'humilité  que  moi,  modeste  quadrupède,  je  saisis  la' 
plume  pour  écrire  à  des  bipèdes  aussi  distingués  que  vous,  et  leur  de* 
mander  de  prendre  en  considération  la  supplique  que  je  présente  au  nom 
de  mes  frères,  en  vous  rappelant  que  nous  sommes  tous  enfants  du  même 
Créateur. 

Après  cet  exorde,  je  devrais,  peut-être,  de  suite  entrer  en  matière; 
mais  il  m'a  semblé  que,  pour  donner  plus  de  poids  à  mes  réclamations, 
il  ne  serait  pas  inutile  de  vous  dire  tout  d'abord  qui  je  suis.  Je  suis  Milor, 
fils  de  Capucin,  fils  de  Ravageau,  tous  chiens  de  race  griffonne,  race  très 
connue  et  très  appréciée  par  les  chasseurs  de  bois  et  de  marais.  Mes- 
pères  ainsi  que  moi,  nous  avons  appartenu  au  même  maître,  lequel, 
pour  me  donner  une  éducation  digne  de  celle  de  mes  aïeux,  ne  m'a  pag 
épargné  les  coups  de  ce  docte  instrument,  que  vous  aussi.  Messieurs,  vous 
ayez  sans  doute  connu  dans  votre  enfance,  et  qui,  en  tombant  sur  la  par- 
tie animale,  agit  si  puissamment  sur  la  partie  intellectuelle.  En  un  mot, 
Yoas  voyez  que  je  suis  fort  loin  d'être  un  pauvre  chien  errant,  et  j'ajoute 
que,  si  je  tous  ai  parlé  de  mes  aïeux,  c'est  uniquement  parce  qu'en  leur 
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tempSy  ils  avaient,  eux  aussi,  émis  les  idées  que  de  nouveau  je  viens  sou- 
mettre. Triste  aveu  qui  me  fait  péniblement  penser  à  l'énorme  somme  de 
temps  qu'il  faut  à  certaines  vérités  pour  faire  leur  tour  de  France. 

Gela  posé,  vous  devez  sentir  combien  il  serait  dommage  de  m'exposer 
à  mourir  misérablement  dans  un  coin  de  rue.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
d'avis  de  prendre  des  précautions  contre  les  vagabonds  qui  existent  dans 
ma  race,  comme  dans  celle  à  laquelle  vous  appartenez  ;  mais  il  me  semble 
que  le  système  d'empoisonnement  adopté  contre  nous  ne  remplit  pas  ce 
but.  Vous  avezbe^u  prodiguer  vos  boulettes,  ibest  une  inBnité  de  chiens 
de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  vrais  citadins  corrompus,  qui,  se  jouant  de 
vos  ordonnances,  et  gambadant  au  milieu  des  places  publiques,  tra- 
vaillent scandaleusement  à  des  œuvres  de  reproduction,  au  milieu  même 
de  vos  semences  de  mort.  Voilà,  Messieurs,  voilà  ceux  que  vous  devriez 
punir  ;  mais  Thonnète  chien  qui ,  gardant  la  maison  et  la  personne  d'un 
maître,  se  montre  son  compagnon  et  son  ami,  celui-là  devrait  être  garanti 
de  la  commune  prescription  ;  et  il  arrive  trop  souvent  que  c'est  lui  qui 
tombe  victime  d'un  poison  que  vous  ne  lui  destiniez  pas.  Ah  !  Messieurs, 
ce  tableau  devrait  vous  émouvoir;  car  vous  savez  tout  le  bien  qu'un  de  vos 
^  frères.  M*  de  Buflbn,  bipède  d'un  grand  talent,  a  dit  des  quadrupèdes  de 
ma  race;  et  vous  devez  ajouter  à  ce  bien,  celui  qu'à  l'exemple  de  plus 
d'un  académicien,  voire  même  de  plus  d'un  député,  je  n'ai  pas  manqué 
de  dire  de  moi.  Mon  mattre,  d'ailleurs,  est  dans  une  crainte  continuelle. 
Il  me  presse  le  museau  avec  un  réseau,  tantôt  de  fer,  tant6t  de  cuir,  qu'il 
dit  fort  *  salutaire  et  qui  me  rend  malade.  Si  je  me  plains,  il  menace. 
Vraiment,  si  cela  continue,  vos  précautions  contre  la  rage  me  rendront 
réellement  enragé,  et  si  alors  je  viens  à  vous  mordre  vous  ne  devrez  en 
accuser  que  vous-mêmes. 

Il  est  des  mots  qui  se  prononcent  si  souvent  parmi  vous  que  je  ne  pais 
à  la  longue  m'empêcher  de  les  retenir.  L'nn  d*eux  est  celui  de  progrès. 
Sans  doute,  Messieurs,  la  compréhension  de  ce  mot  vous  est  beaucoup 
plus  facile  qu'elle  ne  l'est  pour  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que 
puisque  vous  nous  tuez  parce  que  nous  sommes  naturellement  exposés  à 
la  rage,  il  y  aurait  progrès  à  empêcher  la  rage  de  nous  atteindre  et  en- 
suite à  nous  laisser  vivre.  Cela  est-il  impossible?  Je  ne  le  crois  pas.  Je 
sais  un  médecin  très  honorablement  connu  qui,  s'étayant  d'ailleurs  de 
l'autorité  de  plusieurs  célébrités  du  même  genre,  a  démontré  dans  un 
écrit  que  mon  maître  a  conservé,  que  la  principale  cause  de  la  maladie 
que  tant  vous  redoutez  était  l'alimentation  contre  nature  que  l'on  a  l'ba- 
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bitade  de  noas  donner.  Après  bien  des  siècles,  on  a  fini  par  s'apercevoir 
que  nos  dents  étaient  expressément  construites  pour  broyer  la  chair,  que 
notre  estomac  était  organisé  pour  la  digérer  et  qu'il  y  avait  une  sorte 
d'inconséquence  morbifère  à  nous  soumettre  toujours  à  l'antipathique  ré- 
gime du  pain  sec.  A  l'appui  de  cette  assertion  que,  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  gourmandise,  je  vous  signale  comme  fondée,  on  a  constaté  que 
les  individus  de  mon  espèce  qu'atteint  le  plus  fréquemment  la  rage  n'é- 
taient pas  tes  chiens  citadins  devant  lesquels,  en  outre  de  la  ration  du 
domicile,  la  généreuse  propreté  des  habitants  jette  incessamment  une 
moititade  de  bribes  nourricières,  mais  bien  les  chiens  campagnards, 
chiens  utiles  et  malheureux,  véritables  prolétaires  qui,  travaillant  tou- 
joars,  toujours  courant  à  Tentour  du  troupeau,  flairent  toujours  la  chair 
et  n'en  mangent  jamais. 

Si,  par  considération  pour  mon  grand  Age,  l'on  avait  bien  voulu  me 
demander  mon  avis  sur  les  conclusions  à  déduire  de  ces  faits,  j'aurais  dit 
d'abord  que,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  race  bipède,  une  succulente 
amélioration  devait  être  apportée  à  notre  nourriture  habituelle,  et,  en  se- 
cond lieu,  que  si  des  précautions  restaient  à  prendre,  on  devrait  les  éta- 
blir en  vue  de  ceux  de  mes  pareils  qui  présentent  un  danger  constant,  en 
Toe  de  ces  chiens  de  village  ou  de  chaumière  dont  les  services,  attestés 
par  une  effrayante  maigreur^  sont  en  général  payés  par  de  désespérantes 
privations.  Tel  eût  été,  tel  est  encore  mon  avis,  Messieurs.  Mais,  hélas  ! 
tel  n'est  pas  le  vôtre.  Votre  sagesse  n*a  rien  décidé  contre  les  chiens  réel- 
lement dangereux;  mais,  en  revanche,  elle  a  fait  bien  souvent  main-basse 
sur  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

Sans  doute  à  ce  reproche,  adressé  du  reste  avec  la  plus  respectueuse 
kamilité,  vous  répondrez  que,  lorsque  entraîné  par  l'aveuglement  d'un 
mal  affreux,  le  chien  des  champs  abordera  la  cité,  moins  il  rencontrera 
de  chiens  en  ville  et  moins  il  en  mordra.  Rien  de  plus  juste.  Mais^  Mes- 
sieurs» moins  il  mordra  de  chiens  et  plus  il  mordra  d'hommes,  cat  il  est 
encore  avéré  que,  même  dans  les  plus  violents  accès  de  rage,  il  reste  en 
nous  un  instinct  qui  nous  pousse  à  nous  jeter  de  préférence  sur  les  chiens 
nos  semblables.  Il  y  a  donc,  seus  ce  rapport,  un  grand  intérêt  pour  vous 
à  ne  pas  trop  multiplier  les  boulettes.  Et  puis.  Messieurs,  ces  boulettes, 
il  faut  bien  l'avouer,  sont  un  affreux  moyen.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
la  première  condition  pour  les  dévorer  étant,  de  notre  part,  l'absence  de 
la  rage,  elles  n'empoisonnent  que  ceux  d'entre  nous  qui  se  portent  bien* 
Je  ne  vous  dirai  pas  que,  balayées  et  enlevées  de  vos  rues ,  elles  vont  sou-» 
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vent  au  loin  communiquer  à  des  êtres  contre  lesquels,  assurément,  vous 
ne  conspirez  pas,  à  dix  espèces  différentes  et  toutes  inoffensives  d'habi- 
tants velus  ou  emplumés  de  vos  fermes,  les  terribles  effets  de  la  justice 
humaine.  Mais  je  vous  dirai  que  sous  vos  yeui  mêmes  elles  présentent  A 
bien  des  bipèdes  errants  des  périls  dont,  assurément,  vous  regretteriez  les 
effets.  Vous  le  savez,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  la  division 
des  biens  est  encore  très  imparfaite.  Tandis  que  vous  dtnez  au  salon,  il 
est  de  vos  frèresqui  cherchent  pâture  dans  la  rue.  lien  est  qui,  le  soir,  m*ont 
chassé  delà  porte  odorantQ  des  hôtels  à  table  d'hôte,  guettant  d'un  œil  avide 
les  débris  que  la  main  pressée  des  desservants  jetait  sur  la  voie  publique. 
Or,  Messieurs,  ne  serait-il  pas  infiniment  désagréable  que  la  recherche  fa- 
mélique de  ces  débris  conduisît  la  main  des  jeunes  bipèdes  en  haillons,  si 
peu  rares  dans  vos  villes  ,  jusque  sur  la  boulette  sortie  de  l'officine  de 
sûreté  publique,  et  que,  grâce  au  respect  que  nous  inspirent  les  fils  des 
hommes,  nous  leur  permissions  de  s'empoisonner  à  notre  place? 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  Messieurs ,  ce  n'est  pas  pour  la  pre- 
mière fois  que  les  réfleiions  qui  précèdent  voient  le  jour  de  la  publicité. 
Il  y  a  environ  trente  ans,  mon  grand-père,  dit  Capucin,  les  publia  dans 
un  petit  journal  de  province;  plus  tard,  mon  père,  dit  Ravagean,  les  ré- 
édita avec  corrections  et  additions,  dans  une  autre  feuille  de  même 
genre.  Je  dis  avec  additions,  car  ce  fut  lui  qui,  le  premier  peut-être, 
formula-,  comme  remède  à  l'état  de  choses  qu'elles  combattaient, 
la  proposition  d'un  impôt.  «  Pourquoi,  disait*il,  c'était  en  1839;  pour- 
»  quoi  nos  maîtres  ne  paieraient-ils  pas  par  quelques  sacrifices  lé  bon* 
y>  heur  de  nous  posséder,  nous  qui  tant  les  chérissons,  nous  qui  seuls 
y>  pouvons  réaliser  pour  eux  le  dévouement  et  la  fidélité.  Cet  impôt,  gra- 
»  due  selon  l'utilité  des  espèces,  élevé  pour  le  sanguinaire  chien  de  com- 
»  bat,  pour  l'insolent  roquet  de  boudoir,  raisonnablement  diminué  pour 
))  le  chien  de  chasse,  auquel  vous  devez  tant  de  voluptés  gastronomiques; 
y>  nul,  pour  le  chien  de  garde  et  le  chien  de  l'aveugle,  produirait,  ce 
x>  semble,  une  assez  bonne  somme  d'argent  à  votre  trésor,  et  réaliserait 
p  dans  l'ensemble  de  notre  race,  et  cela  sans  barbarie,  la  diminution  que 
}»  vous  désirez.  Sans  doute,  on  nous  tuerait  encore,  mais  on  nous  tuerait 
»  à  noire  arrivée  en  ce  monde;  à  cet  âge  où,  moralement  parlant,  nous 
))  nous  rencontrons  égaux,  où  l'ignorance  de  la  vie  rend  insensible  à  la 
9  mort.  Ce  point  fondamental  adopté,  quelques  mesures  d'ordre  suffiraient 
»  pour  compléter  votre  œuvre  de  sécurité.  Un  collier  poinçonné  par  la 
p  police  et  indiquant  le  nom  et  le  domicile  du  mattre,  un  lieu  d'asile  où 
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D  setiienfr  eondftito^  fù\a  uo  temfiâ^  le»  chiebi  perdus  et  ceux.  reoMnus 
»  sôastraits  à  br  preecriptioD  légale;  telles  seraieBÉ  ces  mesurêf  oomplé* 
»  qientaires.  Que  si,  après  trois  joiirs,  aoeiuie  réélamatioB  n'était  reôiii 
9  délivrer  les  captifs,  si  aucan  maître  nouveau  o'aVaiC  oflBart  de  se  bire 
9  adjuger  leurs. serviceét  alors  encore  ils  devraient  succomber;  mais»  du 
9  rooiust  leur  mort  u'aiiFaît  pins  lieu  en  public  et  au  milieu  de  convul- 
»  sions  aussi  atroces  que  dégoûtantes.  » 

Ainsi  écrivait  mon  père  il  y  a  vingt  ans,  et»  chose  étrange!  ce  qu'il  con- 
seillait alors,  a  fini  par  prendre  place  dans  vos  lois.  Pardonnez- Ini,  Ues*- 
sieurs,  d'en  avoir  été  fier.  Il  y  pensait  encore,  non  sans  orgueil,  quand, 
arrivé  à  l'henre  qne  l'on  dit  snprème,  il  s'éteignit.  Cependant,  une  crainte 
le  tourmentait.  Il  craignait,  fadt-il  le  dire?  oui,  il  craignait  que  l'impôt 
n'amenât  pas  la  complète  destruction  des  boulettes,  — Âvait-il  tort? 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  alors  qu'un  soleil  caniculaire  dardait  encore 
ses  feux  sur  nous,  j'entendis  quelqu'un  affirmer  à  mon  mattre  qui  me 
conduisait  en  laisse,  que  deux  chiens  venaient  de  mourir  empoisonnés; 
Tan  était  un  chien  de  basse-conr  qui  avait  suivi  à  l^aris  ses  maîtres,  ma- 
raîchers de  profession  ;  l'autre  était  un  toutou  de  salon,  bien  nourri,  bien 
Têtu,  bien  charmant,  et  que  sa  itialtresse,  malgré  dès  soins  désespérés» 
n'avait  pu  sauver. 

Il  m'a  semblé  tout-à-fait  impossible.  Messieurs,  que  les  boulettes» 
cause  de  ces  deux  décès,  fussent  des  boulettes  légales.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  rimp6t  se  suiciderait  en  tuant  ses  imposés»  et  de  pareils  non- 
sens  ne  sont  pas  dans  ses  habitudes.  Donc  j'ai  pensé  que  ces  crimes  avaient 
été  commis  par  quelques-uns  de  ces  spéculateurs  que  Ton  rencontre  par« 
tout  où  un  profit  semble  se  montrer.  Il  existe  parmi  mes  frères,  les  mêmes 
dissemblances  qui  se  révèlent  parmi  vous.  S'il  en  est  à  qui  la  nature  a 
refusé  de  beaux  manteaux,  il  en  est  d'autres  qu'elle  a  splendidement  dotés 
sons  ce  rapport.  Or,  ces  manteaux  se  vendent;  quelquefois  même  le  corps 
entier  rencontre  un  amateur  qui  fait  pour  lui  les  frais  de  cette  opération 
par  laquelle  on  conserve  si  bien  la  forme  qu'on  croirait  encore  voir  la  vie. 
Il  y  a  donc,  vous  le  voyez,  des  intérêts  autres  qne  ceux  de  la  sûreté  publi- 
que engagés  dans  la  question  des  boulettes.  Voilà  pourquoi»  reprenant  le 
travail  de  mes  pères  et  l'augmentant  à  mon  tour,  j'ai  osé  vous  rappeler  que 
la  promulgation  del'impêt  me  parait  logiquement  devoir  anéantir  l'ancien 
système  des  poisons,  et  que  même  un  châtiment  devrait  frapper  quiconque 
s'aviserait  d'employer  ce  dernier  moyen  pour  nous  détruire.  Adopter  cette 

mesure  que  je  signale»  bien  entendu,  avec  le  ton  d'une  supplique,  serait 
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le  couronnement  du  travail  de  mes  aïeux  sur  ce  sujet,  et  tous  vaudrait, 
de  ma  part,  ce  que  vous  n'avez  cessé,  du  res^te,  de  recevoir  de  la  leur,  c'est- 
à-dire  les  plus  profonds  de  tous  les  témoignages  de  gratitude  et  les  plas 
hautes  de  toutes  les  bénédictions. 

MILOR,       * 

Domicilié  chei  U.  Ch.  m  Hamas. 


-»- «>    — >MMMlM 


À  MA  FILLE  ÂGÉE  DE  DIX  ANS. 

Dors,  mon  enfant,  voici  Torage; 
Dors  paisible  sur  mes  genoux. 
Sous  réclair  qui  sort  du  nuage 
Ferme  tes  yeux  pour  moi  si  doux. 
Je  le  vois,  la  frayeur  t'agite. 
Mais  ne  crains  rien  de  ce  fracas  ; 
Je  tiens  ta  main ,  mon  front  t*abrite.,«« 
L'orage  ne  t'atteindra  pas. 


Ce  ne  sont  pas  ces  bruits  célestes, 
Enfant,  qui  pour  toi  me  font  peur. 
J'en  connais  de  bien  plus  funestes  : 
Ce  sont  les  orages  du  cœur. 
Plus  tu  seras  et  pure  et  belle, 
Plus  ils  te  poursuivront ,  bélas  ! 
Mon  Dieu,  fais-moi  vivre  pour  elle.... 
L'orage  ne  l'atteindra  pas. 

Mais  si  sous  cette  autre  tempo  le» 
Bientôt,  seule,  il  fallait  rester  , 
Ah!  combien,  dans  ta  jeune  tête , 
De  troubles  viendraient  éclater. 
Ohl  vite  alors,  vite  en  prière,  " 
Près  de  ces  deux  portraits ,  là-Las; 

Ici  ton  père,  là  ta  mère 

L'orage  ne  t'atteindra  pas. 

Charles  DE  MASSAS. 


POÉSIE.  75 


1  m  enfant  au  l^kn. 


Enfant  !  j'aime  àrte  voir  près  da  clayier  sonore , 
T'asseoir  toute  distraite  et  regrettant  encore 
Les  jeaz  interrompas  où  tu  mets  ton  bonheur; 
A  te  Yoir,  quand  tu  fais  sauter  de  touche  en  touche 
Tes  deux  petites  mains,  roses  comme  ta  bouche. 
Frémissantes  comme  ton  cœur. 

Nos  regards  curieux  suivent  leur  vive  allure  : 
Debout  derrière  toi,  neus  réglons  la  mesure  ; 
Nous  tournons  les  feuillets  en  jouant  parcourus  : 
Mais  tout-à-coup,  ta  lèvre,  où  quelque  plainte  expire , 
S'allonge  pour  bouder,  puis  s'ouvre  pour  sourire  ; 
Et  ta  voix  prie,  et  pleure,  et  dit:  «Je  ne  sais  plus  !  » 

Courage,  pauvre  enfant!  Un  doux  baiser  de  mère 
Palra  tous  tes  efforts  au  bout  de  la  carrière  ; 
Courage  !  Le  clavier  cède  à  tes  moindres  vœux  ; 
Il  te  donne  les  sons  que  ta  main  lui  demande. 
Valse  voluptueuse  ou  folle  sarabande. 
Chants  de  haine  ou  d'amour,  tous  graves  ou  joyeux. 

Accomplis  cette  tâche  ;  elle  est  simple  et  facile  : 
Tu  n'auras  pas  toujours  d'instrument  si  docile  ; 
La  vie  aussi  pour  tei  va  bientôt  retentir  : 
Mais  la  vie  est,  hélas  !  fantasque  et  décevante  ; 
Souvent,  quand  le  doigt  frappe  une  touche  brillante, 
11  n'obtient  qu*un  son  lourd  qui  se  traîne  en  soupir. 

Grand  silence  ou  grand  bruit;  fleurs  fraîches  ou  fanées. 
Doute  ou  foi,  calme  ou  peur,  la  main  des  destinées 
Donne  à  tous  une  part,  sans  écouter  leur  vœu  ; 
Car  c'est  Dieu  qui  la  guide;  elle  n'est  que  l'esclave 
Caressant  ou  frappant  qui  l'aime  ou  qui  le  braire  : 
Enfant,  espère,  et  crois  en  Dieu  t 

Paul  Delâsallb. 


76  YÂBIÉTES. 

LES  PÊCHEURS  AN6UIS. 

Entre  nn  pécheur  anglais  et  an  pécheur  français»  existent  de  notables 
différences.  Pour  le  Français  ce  n'est  pas  le  résultat  qui  importe.  Il  s'en 
inquiète  peu  et  ne  s'ingénie  pas  à  le  préparer.  Ce  qui  lui  sourit,  ce  qui 
Tenchante,  c'est  le  sortir,  c'est  de  se  déplacer,  c'est  de  changer  de  lieu  et 
d'habitudes.  Que  sont  pour  lui  une  canne,  une  ligne,  des  appâts?  Un 
prétexte  à  pérégrinations.  A-t-il  pris  quelques  poissons?  Oh  !  alors  il  s'at- 
tache à  la  rive,  il  persiste,  et  quand  il  a  fini  il  se  promet  de  revenir.  N'a* 
t-il  rien  pris?  Il  piétine  sur  sa  canne,  la  brise,  ia  jette  à  l'eau  et  les  appàb 
aussi.  S'en  va-t-il  triste?  Nullement,  il  rit  de  sa  défaite,  médit  de  la 
pèche,  des  pêcheurs  et  des  poissons  et  part  content.  Il  a  pris  l'air. 

Ne  parlez  donc  pas  en  France  d'études  sérieuses  sur  la  pèche.  Quelques- 
uns  vous  écouteraient,  la  foule  se  moquerait.  Mais  parlez-en  en  Angle- 
terre. Le  temps  c'est  l'argent,  a  dit  l'Anglais,  et  dans  ce  simple  mot  se 
montre  tout  un  caractère.  Dépenser  son  temps  pour  ne  pas  atteindre  on 
résultat  c'est,  pour  l'Anglais,  gaspiller  son  argent  pour  rien.  Donc,  s'il  se 
décidée  s'amuser,  il  faut  qu'il  y  parvienne,  et  comme  à  la  pèche,  ainsi  qu'en 
tout,  le  succès  est  un  plaisir,  il  faut  qu'il  arrlvei  au  sqçç^9.  Pe  là,  les  études,  la 
recherche  des  moyens,  et  eofin  l'ipcoatestable  supériorité  que  les  pécheurs 
anglais  possèdent,  sauf  des  exceptions  très  rares,  sur  les  pécheurs  français. 

Exemple.  Les  Anglais  ont  chez  eux  en  abondance  des  bois,  bambonx, 
roseaux  exotiques,  amenés  de  toutes  les  parties  du  monde.  Malgré  cela,  ils 
n'ont  pu  parvenir  à  la  solution  d'un  problème  très  impoçtant  pour  les 
pécheurs,  et  qui  consiste  dans  la  production  d'une  canne  &  pèche  à  la  fois 
longue,  solide  et  légère.  En  bois  plein,  la  canne  est  lourde  ;  en  bamboo, 
elle  est  pesante  apssi,  et  puis  après  la  pluie  elle  se  fend  au  soleil  ;  en 
roseau  d'Amérique  ou  d'Asie,  elle  a  tous  les  défauts  de  la  canne  en  bam- 
bou. Sauf  le  nom ,  c'est  en  effet  même  chose.  Bref  ils  n'ont  pas  atteint 
le  but.  Se  sont-ils  lassés  à  la  peine?  Non.  Commencée  il  y  a  des  siècles, 
la  recherche  se  pourmt^  S'en  occupeKt-on  cbex  non»?  Dira  nous  en  garde. 
Notre  routine  nous  suffit;  malheur  à  qui. la  contrarie!  Ainsi  ne  font  pas 
nos  voisins.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  encore  trouvé  chez  eux ,  si  chez  nous  ils 
l'aperçoivent,  chez  npu;  ils  h  prendront.  Donnons  des  preuves.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  un  journal  hebdomadaire ,  intitulé  Fibld  ,  et  qui ,  organe 
principal  de  la  pèche  en  Angleterre,  contient  dans  chacun  de  ses  cahiers, 
en  caractères  microscopiques,  dix  fois  l'étendue  de  celui-ci. 
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Bèi  Cannés  à  pèche ,  longues ,  légères  et  rdiàés. 

«  Gomme  vos  colonnes  sont  toujours  ouvertes  aux  besoins  et  auxTécIà-* 
»  mation?  des  amis  du  sport,  je  demanderai  toute  yptre  îndulseucë  en 
»  faveur  d'an  pêcheur  enthousiaste  à  qui  les  anhées  he  permettent  plus* 
p  comme  dans  sa  jeunesse,  de  s'armer  d'une  gaule  pesante.  l'ai  donc 
v  cherché  ^  me  procurer  une  canne  longue  et  légère.  J* en  ai  trouvé  une 
9  q.ui  remplit  parfaiteinisnt  le  but  îlésiré.  C'est  celle  de  M.  Seal,  laquellç, 
»  par  son  ëlégdnce  et  sa  légèreté,  laisse  bien  loin  derrière  elle  (butes  celles 
»  qui  m'dvalent  été  montrées.  J'en  fus  si  enchanté,  après  Tavoirexaihinée, 
»  que  j'en,  pris  deux  pour  mon  usage.  Tune  de  16  pieds  li3,  en  4  bouts,  faite 
s>  de  roseau  marbré  (mais  non  de  llnde  orientale),  pèsaiït  15  onces  li4, 
n  et  l'autre  dé  là  pieds,  pesant  8  onces.  Ces  deux  cannfes  étaient  délicieu- 
2>:8eraèDt  proportionnées.  —  Il  est  de  toiite  justice  d'ajouter  que  cinq 
»  jde mes  ami9  se  sont  munis  de  ces  cannes  et  s'en  sont  trouvés  ou  ne  peiii 
»  plus  satisfaits.  Nousn^aurons  donc  plus  à  voir  se  renouveler  les  plaintes 
»  si  légitimes  produites  par  les  cannes  pesantes,  et  : 

CfQX  qui ,  Jusqu'à  présent,  n'avaient  péché  jamais , 

Poiirroot  à  ce  plaisir  se  livrer  d^sûrmalji  ; 

Et  ceux  qui  ebaqae  jour  explorent  le  rivage , 

Vrais  pêcheurs  eudorcis ,  pécheront  davanuige. 
i  (W.  L.  H.) 

T>  Cooime  j'avais  à  pécher  bien  au-delà  d'un  banc  d'herbes,  une  canne 
»  longue  et  légère  m'était  indispensable.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'expri- 
»  mer  toute  ma  gratitude  à  M.  Seal,  lui  qui  a  livré  cette  canne  à  Tap- 
»  préciation  du  public,  ainsi  qu'à  M.  Otter,  le  propagateur  de  son 
»  système.  » 

Signé  :  FERRET. 

Voici  donc  que  grâce  à  l'emploi,  pour  cannes  à  pèche,  de  roseaux  autres 
9aeceiiae;({er/n(leon>nta/e,  le  problème  semble  résolu.  Pas  du  tout.  Certâi* 
nés  caunesdont  je  me  proposais  de  ne  rien  dire  dans  ce  journal ,  parce  qns 
j'en  suis  l'inventeur  breveté,  les  cannes  dites  rubannées,  ont  fini  par  atti- 
rer l'aUentioiî  de  quelques  amateurs  anglais.  A  l'instant  mèniè  on  s'en 
occupe  ,  et  voici  ce  qu'ajoute,  à  leur  sujet,  le  Field  : 

c(  En  réponse  A  l'article  concernant  la  canne  dé  M.  Seal,  je  dirai  que  les 
»  cannes  à  pèche  rubannées  (invention  de  M.  Charles  de  Massas),  ne  sont 
»  pas  djç  aijQ^pL^  et  grossières  gauler  faites  dç  nia^ériaux  cpinatuns,  maïs 
9  4fi»  çânq^s  fabriquées  avec  du  roseau  de  Marseille,  en  plusie4rs  bouta,, 
»  m^injtei^^ès  et  enroulées  (jlans  toute  leur  longueur  au  moy^n  d'un  soUde 
»  n^li^^.  J;éjpu^  que  le  mqyen  le  plus  sûr  d'appréciation  serait  de  se  pro- 
»  curer  quelques  échantillons  de  ces  cannes,  provenant  de  l'inventeur  loi- 
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]>  c«l»  tcàfr*rareB:  de  teiDpète»et  de  pluies  dîlaTien^nês.  Lés-  traitai  dû  Bbcq 
))  pèsent d'uaéd^mi-liVfe à  trois iivms*  et  mèmeciiKi  lirm,  et>  e*M^iit 
»  avec  le  véroB«  oa  peiii évaluer  leur  poids  nlojén  à  trois  <(iiartsdu3' livre. 
y>  Ce3  mouches  qui  ont  le  |rius  de  succès  dans  cette  rivière,  et  cela  peri- 
»  daot  toute  la  safisoo,  sont  la  mootshe  roiige  etla-moudie  noire»  partîcu* 
»  lièp'ement  la  premièrOf  et  j'ai  souvent  réussi  de  la  manière  U  pltts  céni*- 
»  plète^an  empïoy-aot  la  grappe  d'hameçons  mobiles;  d*après  le  systènafe 
1^  de  Gel.  Hliwker»  ^t  eb  1  aflwrçaiit  avee  un  yérdu  en  gutta<>per(^a.  Pnis^ 
)>  sent  vos  correspondants  (en  y:eonprèiitfnt  e/JUanco)  ètrié  lentééi'Jpat'c^ 
1»  détails,  d'aller,  à  la  saison  prochaine,  en  reconnaître  la  véracité ,  et 
»  go&ter  le  plaisir  d'.une  journée  passée  à  la  pèche  dans  le  JSooq*  Je!  me 
»  tiens  â  lehr  disposition  pouir  de  pliis  amples  détails,  s'ils  en  avaient  I^e- 
D  ëoifci,  et  je  lettrifldiquerai  en  même  temps  le  moyen  d'obtenir  une  pér- 
»  mission  de  pèche,  qui  €9$  indispensable. 

)r34osloiirei859. 

»  Signé  J.  WfiSTVi'OOP.  r^ 

Je  viens  de  ciier  quelques  extraits  d'un  journal  qui,  par  son  titre,  par 
les*  sujets  qu'il  traite,  se  rapproche  singulièrement  de  celpi  dans  lequel 
sont  (racées  ces  lignes.  L'on  vient  de  voir  avec  quelle  minutieuse  attention 
sont  désignés  les  ustensiles,  avec  quelle  ponctualité»  par  nombre^  poids  et 
qualités,  sont  spécifiés  les  poissons.  Ce  journal  en  Angleterre  jouit  d'un 
succès  incontesté  et  il  n'est  pas  le  seul  du  genre.  En  France,  serait-il 
seulement  cent  lecteurs,  que  dé  pai^éils  détaifs,  reproduits  je  ne  dis  pas  de 
semaine  en  semaine,  mais  même  de  mois  en  mois,  parviendraient  à  iuté- 

;,,..  i«.  <  .1.. 

resser  ?  A  cette  question  je  ne  répondrai  pas  par  un  douté,  le  dirai  que  je 
n'en  crois  rien.  Notre  oiràctère  s'y  oppose.  £t  voilà  potir(j[i]oi ,  malgré 
l'exemple  offert  par  lés  Ai^glais ,  malgré  dés  avis  émanés  d'hommes  dé 
sincérité  e(  d'intelligence,  je  n'ai'^as  cru  devoir,  dans' la  pùblioatfon 
dont  je  livre  au  public  le  second  nnméfo,  me  borner  à  dei^sujet^dechAstie 
et  de  pèche.  Voilà  pourquoi ,  ^ans  le  cadre  Formé  pour  elle,  j'ai  laissé 
une  place  destinée  à' des  partîes  d'un  tout  autre  6rdre,  i  des  études  de 
tout  genre  et  même  à  la  poésie.  NoUs  n'avons  en  France  ancun  chasseur, 
aucun  pécheur,  qui  s'occupe  exclusivement  de  pèèheet  de  chasser,  et  la 
diversité  que  nousaimonsen  tout,  nous  la  vôuFons  surtout  dans  les  écrits. 
De  là ,  les  division^  adoptées  pour  ce  journal.  Elles  sont  héeft  de  l'inten* 
tion  de  le  doter  d'un  intérêt  et  d'un  attrait ,  non^seulèment  pour  le 
pêcheur  et  le  chasseur,  mais  aussi  pour  l'bonimé  et  là  fàmîÛe. 

Charles  ]>Ë  HA1SSAS. 


PÈMm  Typogn^liUi  dVditte  MkUM ,  U^  Tvtt  «'Kllghlett. 
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CAUSERIES  DU  BORD  DE   L'EAU. 


ratfvAci. 

Parmi  les  hommes  spéciaux  dont ,  en  faveur  de  ce  journal ,  ma  pensée 
refait  le  concours ,  figuraient  deux  personnages  d'un  genre  tout  particu- 
lier, qu'un  hasard,  il  y  a  trois  ans,  m'avait  mis  en  position  d'entendre,  que 
depuis  j'avais  perdus  de  vue,  mais  vers  lesquels,  sans  cesse,  me  ramenait 
un  assez  riant  souvenir.  C'étaient  ces  deux  maîtres  pécheurs  qu'un  jour, 
pendant  le  tropical  été  de  1857,  j'avais,  ainsi  l'atteste  mon  petit  livre 
8ur la  pèche  (1), rencontrés  au  milieu  d*un  pont,  le  pontde  Courbevoie,oc- 
copés,  non  sans  douleur,  à  contempler  une  débâcle  de  poissons,  un  double 
rang  de  blancs  cadavres  que  la  Seine ,  amollie  et  appauvrie  par  l'insolite 


(1)  Le  Pieheur  à  la  mauch$  atHfUUUe  e$  U  Pkhêuir  à  touie$  Ugne$.  —  2*  édi^ 

tion ,  page  SiS. 
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ardeur  d'an  africain  soleil,  berçait  sur  ses  deux  rives  sans  pouvoir  les  en- 
traîner. Ce  que  disaient  alors  ces  deux  pécheurs,  mon  livre  l'a  redit.  Ils 
gémissaient,  pensaient  et  devisaient.  Ils  cherchaient  dans  les  parties  les 
plus  sagaces  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  les  causes  de  ce  navrant  spec- 
tacle, et  préféraient,  bien  entendu>  aux  explications  trop  simples  présent 
tées  par  le  sens  commun ,  celles  tout  autrement  savantes  et  frappantes 
lancées  par  l'imagination.  Supposer  que  ce  grand  désastre  ne  provenait 
que  d'un  état  atmosphérique  qui  avait  mis  dans  de  l'eau  chaude  des  êtres 
nés  pour  habiter  Teau  froide,  cela  ne  pouvait  leur  convenir.  Il  leur  fallait, 
pour  s'édifier  sur  un  tel  mal,  des  raisons  aussi  terribles  que  l'était  ce  mal 
lui-même.  Aussi  mettaient-ils  en  jeu  de  morbides  vins  fraudés ,  sotte- 
ment versés'dans  le  fleuve,  ou  bien ,  à  défaut  d'orages  dans  les  airs ,  des 
tonnerres  souterrains,  des  volcans  et  tremblements. 

Voilà  ce  qu'en  passant  j'avais  saisi  des  pensées  de  ces  deux  hommes,  et 
peut-être  conviendra-t-on  qu'elles  offraient  assez  d'originalité  pour  justi- 
fier les  démarches  que  je  fis  dans  le  but  de  connaître  leurs  auteurs* 
C'étaient  d'anciens  petits  marchands ,  devenus  petits  rentiers ,  qui ,  en- 
fants ,  s'étaient  liés  sur  lès  bancs  de  la  même  école ,  dont  les  journaux, 
plus  que  les  livres ,  avaient  continué  l'éducation,  et  qui ,  un  peu  lettrés, 
toujours  naïfs,  souvent  narquois,  étaient,  bien  que  voisins»  restés  amis. 
Craignant,  quand  ils  allaient  en  pêche,  les  atteintes  du  méchant  proverbe 
que  chacun  sait,  ils  croyaient  s'en  garantir  avec  des  citations  latines,  et 
préféraient,  sous  ce  rapport, le  mal  dire  au  ne  rien  dire.  Quelque  peu  fiers 
d'être  arrivés  à  bien  dans  des  voies  où,  même  à  mérite  égal,  d'autres  sou- 
vent échouent,  ils  se  tenaient  à  peu  près  pour  infaillibles ,  et  ne  consul- 
taient jamais  qu'afin  d'être  approuvés.  Cet  orgueil  leur  épargnait  l'envie. 
Us  ne  se  fâchaient  pas  quand  un  pêcheur,  s'approchant  d'eux,  jetait  sa 
ligne  dans  leurs  eaux ,  et  ils  semblaient  contents  d'être  vus  et  écoutés.  Et 
bien  des  fois,  pourtant,  ils  se  disputaient  entre  eux  tout  comme  avec  leurs 
dignes  ménagères  qui  souvent  les  accompagnaient  ;  mais  c'était  pour  eux 
un  bonheur.  Us  prétendaient ,  et  en  ceci  peut-être  n'avaient-ils  pas  tout 
à  fait  tort,  qu'une  félicité  parfaite,  déshéritée  de  tout  souci,  ne  serait 
qu'un  long  bâillement ,  et  volontiers ,  par  suite,  ils  pardonnaient  à  Dieu 
d'avoir  laissé  aux  portes  de  l'enfer  quelques  fissures  par  où  le  diable  pût 
sortir. 

Evidemment ,  pour  un  journal  de  pêche ,  la  collaboration  de  deux 
maîtres  d'un  tel  ordre ,  devait ,  sinon  toujours ,  du  moins  de  temps  en 
temps  paraître  une  fortune.    Aussi ,  je  le  répète ,  je  la  rêvais ,  je  la 
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cherehaif  ;  mais ,  hélas  I  je  m'étais  n^ontré  ingrat,  et  le  ciel  m'avait  pani. 
A  peine  la  curiosité  éveillée  en  moi  par  ce  couple  d'Ëmériles,  avait-elle  été 
satiérafte,  j'avais  repris  ma  pèche  errante  »  ma  pèche  à  la  mouche  artifi- 
cielle, et,  sans  plus  m'occuper  d'eux,  j'avais  abandonné  leurs  traces. 
Voilà  comment,  à  l'heure  utile,  je  les  cherchais  en  vain.  J'en  souffrais, 
en  vérité,  quand,  au  moment  de  livrer  à  l'impression  ce  troisième  numéro 
de  la  Campagne  9  le  reçus  la  lettre  que  voici ,  et  l'article  qu'avec  elle  je 
m'empresse  de  publier. 

a  Mettre  Bineteau  et  mattreGenevet  sontretrouvés:  je  les  ai  rencontrés 
1^  hier,  à  Bezons,  chez  Morière ,  près  le  barrage.  Ils  déjeûnaient  sous  un 
»  tilleul  sans  feuilles,  réchauffés  par  un  rayon  de  soleil.  J'ai  fait  comme 
»  eax ,  à  c6té  d'eux,  et  vous  envoie  un  assez  long  colloque  dont  leur  voix, 
9  toujours  sonore ,  m'a  gratifié.  Je  ne  saisf  si  nos  gaillards  ont  bonne 
»  plume,  mais  je  réponds  qu'ils  ont,  comme  on  dit,  bonne  langue.  » 


GÀtSBRIE    PftBMIÈRB* 

La  Carpe  manquée.  \ 

BINBTBAV. 

£h  bient  Genevet,  qu'as-tu  fait  pendant  mes  deux  mois  d'absence?  — 
Quand  je  suis  là,  noua  sommes  deux  ;  quand  je  n'y  suis  pas,  tu  es  ton 
maître.  Mais,  d'abord,  souviens-toi  que  nous  avons  juré  de  ne  pas  mentir 
entre  nous. 

GENBYET.  '       1 

C'est  convenu,  et  tu  me  rendras  cette  justice  que  j'ai  toujours  été  aussi 
Trai  que  toi.  De  plus,  nous  nous  sommes  promis  de  nous  conter  fidèle- 
ment tout  ce  que  nous  rémarquerions  en  pèche.  Eh  bien,  pendant  tes 
neuf  semaines  de  yoyage,  je  suis  allé  neuf  fois  en  Marne.  Depuis  Lagny 
jasqu'è  Saint-Maur,  il  n'est  presque  pas  un  gouffre  où  mes  l^nes  n'aient 
plongé. 

BINBTBAU. 

Avec  quoi  pèchais-tu  ? 


84  PÊCHE. 


GSNETET. 


Parfois  avec  da  blé,  parfois  avec  dei  fèves.  Eo  Marne,  c'est,  dit-on,  ce 
qui  rénssit  le  mieux. 

BINETEÀU. 

Et,  saDS  doute,  tu  as  pris  la  grosse  carpe,  une  de  ces  carpes  dont  on 
évalue  le  poids  à  quelque  chose  comme  vingt  livres,  qu'on  voit  bondir  par 
ci,  par  là,  faisant  le  bruit  d'un  chien  qu'on  jette  à  l'eau,  et  qui  ont  l'air  de 
se  moquer  des  malheureux  pécheurs  qui  les  regardent  et  ne  les  prennent 
que  des  yeux. 

GENEYET. 

Pas  encore....  Mais  bientôt  j'en  aurai  une,  c'est  sûr. 

SmETEÂU. 

Bien  sûr? 

GENEVET. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr.  Déjà  la  chose  serait  faite  si  j^avais  su  ce 
qu'aujourd'hui  je  sais.  Je  ne  trempais  mes  fèves  que  dans  le  secret  de 
l'an  dernier,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  ceux  des  années  d'avant.  Mais 
j'achèterai  le  secret  de  cette  année  et  tu  verras. 

BINETEAU. 

Le  secret  de  cette  année?... 

GENEVET. 

Oui,  il  se  vend  dix  francs,  m'a-t-on  dit.  Il  est  dans  une  bouteille  dont 
le  bouchon  est  recouvert  par  un  grand  cachet  en  cire,  qui  descend  jusque 
sur  une  étiquette  imprimée,  où  on  lit:  Liqueur  à  carpes.  C'est  cher,  mais 
c'est  parfait.  —  Les  carpes  viennent  à  ça,  comme  les  moutons  à  l'herbe. 

BINETEAU. 

Amen  !— Cependant,  Genevet,  prends  garde.  Depuis  bien  des  années, 
nous  en  usons  de  ces  secrets  de  pèche.  Il  y  en  a  dans  tous  les  livres  et  de 
bien  divertissants,  ma  foi.  Quand  je  dis  divertissants,  c'est  pas  pour  nous, 
tu  sais!...  m'est  avis  que  bien  souvent  nous  avons  eu  chagrin  de  ne  pas 
avoir  placé  en  bons  beefsteaks  l'argent  qu'ils  avaient  coûté.— Mais  je  dis  di- 
vertissants à  lire.  Et  tu  veux  recommencer  ! 


\^M\\ 


GBNBYET. 


u 


Je  le  ferais  quand  même  nons  ne  serions  pas  de  moitié. — J'ai  des  prea- 

¥68. 

BINBTBAU. 

Après  tont,  au  sujet  de  ces  secrets  de  pèche,  les  avis  sont  partagés. 
C'est  la  même  chose  que  pour  bien  des  choses.  Tôt  capitus^  tôt  censa. 

GSNEVET. 

Ta  te  trompes,  Bineteau.  Il  me  semble  que  c'est  tôt  eapita^  tôt  ansnif 
qu'il  faut  dire. 

BINETBAU. 

Et  il  te  semble  juste  ;  la  langue  m'a  tourné  comme  à  toi,  l'autre  jour, 
quand  tu  disais  çiça  verce^  au  lieu  de  vice  versa.  Nous  ne  sommes  plus 
jeunes,  Genevet,  et  puis  c'est  toujours  du  latin.  Qu'est-ce  qu'on  nous  ap- 
prend à  l'école  sinon  du  français  et  du  latin?  Donc,  quand  ce  que  nous 
disons  n'est  pas  du  français,  c'est  du  latin...  c'est  forcé.  Qu'est-ce  que  ça 
fait  de  dire  tôt  capitus^  tôt  censa^  ou  bien  tôt  capita^  tôt  census?  Que  l'a 
ou  Vus  soient  avant  ou  après,  ça  ne  change  pas  le  sens.  —  Tant  de  tètes, 
tant  de  bètes,  Geneyet,  n'est-ce  pas  ça? 

GBNBYBT. 

Oui,  d'après  la  règle  de  l'histoire  naturelle.  Elle  a  dit  que  l'homme 
était  le  roi  des  animaux,  ce  qui  a  été  traduit  par  : 

....  De  Pékin  jusqu'à  Rome 
Le  plus  sot  animal,  à]moD  avis,  c'est  Tbomme. 

Tu  vois,  Bineteau,  qu'il  y  en  a  pour  tout  le  monde,  et  que  quand  tu 
▼eux  être  méchant  pour  moi,  tu  l'es  aussi  pour  toi.  Heureusement  il  y  a 
à  toute  règle  des  exceptions,  d'où  il  suit  qu'on  est  toujours  maître  de  s'ex- 
cepter. 

BINBTEAV, 

Alors,  exceptons^nous,  et  reviens  à  ton  secrett  et  puis,  surtout,  aux 
preuves. 


te  PÈCHE. 

GËNBVST. 

Volontiers.  Mail  d'abord,  enronçons  le  latin.  -^  Pas  mauvais  dd  tûut, 
ce  jeane  bien  !  —  Â  présent,  écoute. —  J'étais  à  la  Varenne-Saint-HaaiN 
dans  la  petite  auberge  où  nous  avons  l'habilude  de  descendre.  Arrivé  tard 
et  voulant  partir  de  bonne  heure,  j'avais  fait  une  prière  pour  m'éveiller  au 
point  dd  jour,  si  bien  qu'à  trois  heures  du  matin,  je  sautais  à  bas  dulit^ 
comme  si  une  anguille  m'avait  mordu  au  pied  pour  me  faire  partir  plus 
t6t.  Aussitôt,  je  passai  ma  blouse,  et  ouvris  la  fenêtre  afin  de  regarder  le 
temps.  Au  lieu  du  temps,  sais-tu  ce  que  je  vis  ? 

BUIBTEAV. 

Quoi  donc  7 

OBNEYET. 

Une  figure,  une  statue,  une  espèce  de  quelque  chose  qui,  posée  sur 
deux  jambes  immobiles,  et  s'appuyant  avec  un  bras  contre  la  porte  du 
jardin,  laissait  pencher  sur  ce  bras  une  tète.  Je  ne  suis  pas  dessinateur, 
Bineteau.  Mais,  si  je  l'avais  été,  j'aurais  abandonné  la  pèche  pour  me  met- 
tre à  dessiner.  Jamais  une  occasion  pareille  de  bien  rendre  la  douleur, 
nne  douleur  toute  particulière,  muette,  concentrée,  étouflante,  étran- 
glante... jamais,  dis-je,  jamais  une  occasion  plus  belle  ne  s'est  oOerte  à 
un  artiste. 

BINETEAU. 

Sais-tu,  Genevet,  que  iu  m'inquiètes.  Heureusement,  j$  te  connais  ué 
peu  poète,  et  si  je  n'avais  peur  de  dire  horescens  refera^  je  te  rappelerais 
que  bien  souvent,  en  me  narrant  des  accidents  de  pèche,  tu  m'as  dit  : 
horesco  ref$rens*  Et  pourtatit,  quand  tu  me  disais  cela,  il  ne  s'agissait  que 
de  poissons.  Voilà  que  maintenant  il  s'agit  d'une  statue.  Ou  veux-tu  en 
venir?  Ou'il  y  a-t-il  de  commun  entre  ta  statue  et  la  liqueur  à  carpes? 

GENEVET. 

J'arriverai  tout  à  l'heure  à  la  liqueur.  Seulement,  si  tu  veux  que  J'y 
arrive  vite,  laisse-moi  parler  doucement^  Tu  es  toujours  un  peu  colère, 
BiteteM,  M  tn  m'interromps  souvent.  Pendant  ces  interruptions,  le  tetnps 
passe  :  ÀtfOêêemper  fagxL.,  et  cmtera.,.  tempui. 


PÈCVE.  m 


BINBTBAIT. 

Pas  mal,  sauf  Virreparabilê  qui  manque  ;  il  est  vrai  que  Vet  eœtera  le 
répare.  Mais  en6o»  la  statue,  la  liqueur,  les  preuves? 

GENEYET. 

La  statue ,  c'était  tout  simplement  notre  ami  Badinard,  ce  gros  mar- 
chand du  coin,  chez  lequel,  de  temps  en  temps,  nous  allons  étourdir  un 
petit  verre.  Il  était  arrivé  la  veille  avant  moi,  et  s'était  dépêché  d'aller  ten-* 
dre  une  Iig^e  de  fond  qu'il  venait,  quand  je'le  vis,  de  relever.  D*abord,  de 
loin,  je  ne  le  reconnaissais  pas,  car  le  jour  pointait  à  peine;  je  ne  voyais 
qu'une  façon  de  corps  humain  dans  une  si  pitoyable  attitude,  que  je  des- 
cendis bien  vite  croyant  porter  secours  à  un  malade.  C'est  alors  que  je  le 
reconnus:  —  Que  diable  fais-tu  là?  lui  dis-je.  —  Point  de  réponse.. — 
Badinard!  m'écriai-je.  —  Pas  un  mot.  — Badinard!  Badinard!  Badi- 
bard!...  Et  comme  il  continuait  à  se  taire,  je  lui  appliquai  un  large  coup 
de  main  sur  l'épaule.  Alors  il  ouvrit  les  yeux. 

BINETBÀV. 

Décidément,  tu  me  fais  peur,  Genevet. 

GENEYET. 

Je  ne  te  fais  que  ce  que  j'éprouvai  moi-même.  Les  yeux  de  Badinard 
n'étaient  plus  ses  yeux  d'ordinaire.  Ils  étaient  plus  grands,  et  tout  à  fait 
sans  clarté  ;.  ils  me  couvraient ,  et  cependant  semblaient  ne  pas  me  voir. 
C'étaient  des  yeux  de  revenant. 

BINETBÂU. 

Après,  après. 

GEHEYBT. 

Qu'as-tu  donc ,  lui  dis-je,  Badinard,  es-tu  mort,  es-tu  vivant?  As-ta 
besoin  de  quelque  chose?  Parle-doncl...  Ne  reconnais-tu  pas  ma  voix,  la 
voix  deGenevet?  —  Alors,  il  releva  la  tête,  et  puis,  tout  aussitôt,  la  lais- 
sant retomber  sur  son  bras:  —  Laissez-moi,  s'écria-t-il,  laissez-moi !••• 
Elle  pesait  plus  de  vingt  livres  !... 

BINBTEAU. 

Quoi  donc? 


M  p£CHB, 

«BHBVBT. 

Et  parbleu,  la  grosse  carpe-  Il  l'avait  prise,  et  venait  de  la  manquer. 

BINETEÂU. 

Bon  1  toujours  la  même  histoire  !  il  l'avait  prise,  et  c'est  un  autre  qui 
l'aura.  Sic  w,  non  co,  non  çob...  ma  foi  !  tu  m'as  troublé,  Genevet,  je  ne 
sais  plus  la  fin. 

GENEVET. 

C'est  tout  simplement  parce  que  tu  as  oublié  le  début.  Le  début  c'est 
un  ço$f  et  la  fin  c'est  un  bis. 

BINETEAU. 

J'y  suis.  Sic  ços  non  çobis.  C'est  tout  de  même  drôle  qu'on  nous  ap- 
prenne si  longtemps  des  mots  qu'il  nous  faut  si  vite  oublier.  Allons,  en- 
fonçons encore  le  patois  de  Romulus.  —  Un  peu  de  bleu,  Genevet. 


CàUSEBIE    DEUXIEME. 


Les  Secrets  de  Piche, 


BINETEAU,  déposant  son  çerre  qu'il  mnt  de  vider. 

Ce  pauvre  Badinard!  lui  qui  si  longtemps  avait  poursuivi  la  grosse 
carpe!  la  tenir  et  la  manquer!  Vraiment,  il  n'avait  pas  tort  d'être  deve- 
nu statue.  Cependant,  il  y  a  là  quelque  chose  qui  n'est  pas  clair.  Puisque 
la  carpe  n'a  pas  été  prise,  comment  savoir  qu'elle  pesait  plus  de  vingt 
livres  ? 

GENEVET. 

Bonne  question  !  C'est  précisément  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  prise, 
qu'on  pouvait  dire  son  poids  plus  juste.  Quand  la  bête  n'est  pas  la,  on 
lui  donne  le  poids  qu'on  veut.  Oublies-tu  donc  ce  que  nous  disons  des 
poissons  qui  nous  échappent  ?  ne  les  déclarons-nous  pas  toujours  pins 
beaui,  plus  pesants  que  les  autres  ? 


FÉCHK.  t9 


BUIETBAU. 


Silence,  GeneTet,  ou  du  moios  dis  cela  en  latin,  Dieu  seul  alors  te 
comprendra.  Hais  ici,  il  j  a  du  monde,  et  si  on  t'entendait!...  Ignores- 
taie  conseil  de  Brid'Oison?  ce  11  est  des  choses  qa'il  ne  faut  dire  qu'à 
soi-même.  x>  Sonviens-t'en  !... 


GENBVBT. 

C'était  donc  nn  pécheur,  Brid'Oison? 

'  BINBTBAU. 

Sans  doute,  puisqu'il  a  dit  ça.  Mais  dans  tout  ça,  je  ne  Tois  pas  la  suite 
de  ton  premier  discours.  Le  secret,  les  preuves!  Vraiment,  Geneyet,  à 
propos  de  carpes,  ta  conversation  saute  comme  elles. 

GBNEVBT. 

Pourquoi  pas?  Ne  sommes- nous  pas  en  France?  As-tu  jamais,  chez 
nous,  entendu  une  conversation  suivie  et  régulière?  On  commence  posé- 
ment. On  veut  jaser  de  son  pays,  un  calembourg  vous  lance  en  Chine,  et 
un  éclat  de  rire  au  ciel  ou  en  enfer.  En  un  quart  d'heure,  on  fait  le  tour 
du  monde  et  rien  n'est  oublié., •  si  ce  n'est  ce  qu'on  voulait  dire. 

BINBTBAU . 

Je  commence  à  croire  que  tuas  quelquefois  raison,  Genevet.  Eh  bien, 
cessons  pour  un  moment  d'être  Français.  Retourne  à  ton  point  de  dé- 
part comme  le  lièvre  vers  son  gite,  et  pefte  qu'au  collège  on  nous  ensei- 
gnait aussi  la  logique. 

GENBVBT. 

La  chose  qui  s'apprend  le  moins  !...  —  N'importe!  je  reviens  à  ce  que 
je  t*ai  promis.  — Badinard,  tu  l'as  dit  toi-même,  avait,  depuis  bien 
des  années ,  poursuivi  la  grosse  carpe.  Tous  les  samedis,  sa  ligne  de  fond, 
amorcée  avec  toutes  sortes  de  choses,  était  par  lui  tendue  au  même  lien. 
Hais  toutes  ses  amorces,  blé,  fèves,  haricots,  étaient  cuites  au  naturel. 
Sans  doute,  de  temps  en  temps,  il  en  prenait  des  carpes  !...  mais  c'étaient 
des  carpes  ordinaires,  de  une  à  trois  ou  quatre  livres.  La  grosse,  celle  de 
vingt  livres,  n'était  jamais  venue.  Voilà  que  la  dernière  fois,  la  fois  dont 
je  parie,  un  monsieur  passe,  et  le  voyant  charger  ses  hameçons,  lui  dit, 


M  PÉCËE. 

en  débouchant  une  fiole  qai  contenait  une  eau»  une  liqueur»  qui  n*était 
autre  que  le  secret  de  cette  aiinée  :  Sentez  ci,  Tami;  c'est  du  nouveau. 
Mette9-en  sur  vos  aperces»  quelques  gouttes  seulement  »  et  vous  verrez  ! 
Badinard  hésitait.  Il  sentit»  il  flaira,  et  trouva  que  ça  sentait  tant  d'es* . 
p^ces  d'odeur,  qu'il  ne  pouvait  dire  laquelle.  Puis  enfin,  comme  ça  ne 
coûtait  rien»  et  qu'après  tout»  si  ça  ne  servait  pas»  ça  pouvait  ne  pas  nuire» 
il  en  mit  sur  ses  amorces.  Et  c'est  juste  celte  nuit-là  qu'il  a  piqué  la 
grosse  carpe  I 

BINBTBAIT. 

C'est  une  preuve  qui  pourrait  bien  n'en  pas  être  une.  En  effet»  rien 
n'atteste  que»  ce  soir-là,  la  grosse  carpe»  en  se  promenant,  n'eût  pas 
aussi  bien  pris  une  fève  au  naturel.  Hais  enfin,  c'est  singulier»  et  ^  mé- 
rite d'être  ez^rimenté.  Donc,  je  serai  de  moitié  pour  ton  secret  de  cette 
année;  mais  à  une  condition  pourtant  ;  c'est  que  tu  te  mettras  aussi»  et 
pour  autant,  dans  le  mien»  pour  l'année  prochaine. 

GENEVET* 

Bans  le  tien  t  quoi  I  tu  en  as  ramassé  un  aussi  ! 

BINETBAU. 

Oui»  en  voyagé.  ïe  l'ai  acheté  cinq  Trancs  à  un  marchand  qui  passart. 
Je  ne  voulais  pas  te  le  dire ,  parce  que  je  craignais  de  te  voir  te  moquer 
de  moi.  Mais  puisque  tu  m'as  dis  le  tien,  je  te  dirai  le  mien.  Je  ne  plai- 
sante pas,  c'est  sérieux. 

^GENEVET. 

Â  la  bonne  heure  !  i^ixr...  pari...  refec...  refec... 

BINETEAU. 

Refectnr^  [,Gcnevet.  C'est  tout  de  même  amusant  le  latin»  quand  une 
fois  on  en  a  tÂlé,  on  y  revient  toujours. 

GENEVET. 

C'est  comme  pour  ce  petit  bleu.  —  Verse  donc.  —  Ton  secret»  mainte- 
nant? 

BINBTBAU. 

'   Tû  tais^é  de  tous  les  h|»p4ts  connus»  le  plus  accrédité»  celui  dfont  oi 


«       « 


se  sert  le  plos,  aux  environsde  Paris  surtoat,  c'est  l'asticot.  On  en  fabriqae, 
on  en  yend  ponr  des  millions.  Maigre  cela ,  même  avec  les  meilleurs, 
M  ne^réassit  pas  toiîjoars*  Eh  bien  !  Tpn  m'a  parlé  {l'ao.  àsttcôt  pai'tica- 
lier,  lequel  serait  tout  à  fait  infaillible.  Ceux  ordit|aire§  proviennent^ 
comme  ta  sais,  de  bètes  mortes,  cbsvàUi,  montons,  etc.,  toutes  bètes  de 
nos  pays.  Il  s'agirait  d'en  faire  an  moyen  de  bètes  étrangères.  En.  un  mot, 
le  secret  qu'on  m'a  vendu,  c'est  le  conseil  de  faire  des  asticots  de  perro- 
quet. 

GBNBVET,  éclatant  de  rire. 

De  perroquet  !  ah  !  ab  !  ab  ! 

BINETEAU. 


I : .  -;t« 


Ja jtt Dar^onsDe^ Gçnevet.  I4  première  fois  qu'on  m'a  plidé  dei.^,  il» 
fait  ce  que  tu  fais.  J'ai  commencé  par  rire,  et  j'ai  même  demandé  si  les 
asticota  de  perroquet  auraient  le  don  d'appeler  les  poissons.  Après  cela 
j'ai  réflécbi,  comme  tout  à  l'beure  pour  ta  liqueur.  Je  me  suis  dit  que  le 
perroquet  avait  une  odeur  très  forte,  que  sa  cbair  était  noire  et  coriace, 
et  qu'enfin  des  asticots  produits  par  lui,  pourraient  bien  avoir  une  vertu 
que  les  autres  n'avaient  pas. 

GfiN&VËT. 

Au  fait,  pourquoi  non  !  Ce  qç i  empècbe  l'asticot  de  réussir  toujours» 
c'est  qu'une  fois  piqué  par  l'bameçon  et  mis  dans  l'eau,  il  meurt  vite. 
Tant  qu^il  bouge»  le  poisson  vient;  quand  il  est  mort  le  poiisson passe  sans 
lé  |nrèndiie.  Si,  par  hasard,  les  asticots  de  perroquet  étaient  plus  grouil- 
lants que  les  autres?...  Sais-tu,  Bineteau,  qu'il  pourrait  y  avoir  là-des- 
sous une  affaire  !•••  Il  faudra  aller  voir  M.  Sans-Fourche.  Dans  son  hôpi- 
tal de  bAtes,.il  y  a,  parfois  des  perroquets  ^lades..^  Jl  s'en  troi^vera  b^en 
un  qu'il  aura  la  chance  de  ne  pas  guérir.  Nous  le  prierons  de  faire  des  ex* 
périences. 

BIKBTBAU. 

..  Jeii^if  bieà  que  je  te  ramènerais  à  mon  idée.  Il  y  a  du  bon  en  toit 
Genevet.  Mené  sano  in  corpore  $ana. 

GBNEVBT. 

^  Mèi^i  ;  iMia)pvBq(|e  tu  ibe  veùiç  faire  u  èompliqieiU',  bMè  teîâix, 
Bineteau.  Mets  $ana  à  la  place  où  tu  as  mis  sanOf  et  j'accepterai  l'étiré. 


M  PÉCHB. 

BINBTEAU. 

A  quoi  bon  I  puisque  ta  as  compris  toat  de  même  !  —  Allons»  Snissons 
ce  bien,  et  allons  pêcher. 

GENBVBT. 

Quel  malheur  de  ne  pas  avoir  de  la  liquear  à  carpes  I... 

BINBTEAU. 

Qnel  dommage  de  ne  pas  avoir  pensé  pins  têt  ani  asticots  de  perroquet  ! 

GBNBYBT. 

N'en  parlons  pins,  tout  haut  du  moins»  car  voili  des  pêcheurs  qui 
viennent.  Gardons  cela  pour  nous.  Nous  en  ferons  le  secret  de  1860. 


CAUSEBIB    TROISIEME. 

Réflexions  et  résultais. 

GEftETET. 

Voici  le  pontet  voilà  notre  trou.  Nous  n'aurons  pas  de  temps  à  perdre. 
J'ai  suivi  le  conseil  de  Badinard,  et  j'ai  préparé  hier  tout  ce  qu'il  nous 
fallait.  T&te  mon  panier. 

BINETBAU. 

Il  est  lourd,  en  effet.  — Qu'est-ce  qu'il  raconte,  Badinard? 

GBNEYBT. 

Il  raconte  que  quand  on  veut  être  sûr  de  manger  une  salade  à  la  cam- 
pagne, il  faut  l'apporter  de  Paris;  et  que  pour  les  appâts  de  pêche,  il 
faut  faire  comme  pour  la  salade. 

BINETBAU. 

C'est  ce  qui  fait  qu'hier  tu  as  arrangé  ta  terre  glaise  et  fabriqué  des 
pelottes. 
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GBNEVBT. 


Voici  la  grosse ,  celle  d'amorce ,  toute  pétrie.  Il  n'y  a  plas  qu'à  la 
bourrer  de  vers  et  à  la  jeter  à  l'eau.  —  C'est  fait.  —  Quel  bruit  eu  tom- 
bant !  Comment  se  fait-il  que  le  poisson  ne  se  sauve  pas  au  loin? 


BINBTEAU. 

Il  est  accoutumé  à  ça.  Les  terres  qui  bordent  les  rivières  souvent 
s'écroulent»  et,  en  tombant,  livrent  au  poisson  les  insectes  qu'elles  con- 
tiennent. Aussi,  quand  quelque  chose  tombe  à  l'eau,  il  ne  s'écarte  qu'un 
instant  et  vient  de  suite  voir  ce  qui  est  tombé. 

GElfByST. 

Nos  lignes  sont  prêtes  :  les  hameçons  sont  bien  garnis  d'asticots  qui,  par 
malheur,  ne  sont  pas  très  grouillants.  Heureusement ,  la  glaise  qui  les  en- 
toure est  molle,  et  ils  frétillent  à  travers.  —  Allons,  voilà  nos  lignes  ten- 
dues. —  Maintenant,  fais-moi  du  Romulus  tant  que  tu  voudras  ;  seule- 
ment, ne  le  fais  pas  trop  haut.  Badinard  prétend  que  le  poisson  est 
sourd  ;  moi ,  je  n'en  crois  rien.  Donc,  parle  bas,  plus  bas  que  dam  la 
MuiiUt  où  l'on  se  dit,  en  ehanlant,  de  se  taire. 

BIMBTBAU. 

Tu  m^embètes  avec  ton  Badinard.  Je  n'aime  pas  les  gens  qui  ont  trop 
souvent  raison. 

6BNEVET. 

Bah  I  On  profite  de  ce  qu'ils  disent,  et  puis  après  on  les  laisse.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  toujours  arrive  ? 

BINETEÀl). 

Soit  ;  mais,  puisqu'il  s'agit  de  raison,  je  te  dirai  qu'il  me  revient  quel-* 
que  chose  sur  nos  projets  de  ce  matin. — Après  le  bleu,  le  grand  air  porle 
conseil. 

GBIfEVBT. 

Et  qu'est-ce  qu'il  chante,  le  grand  air? 

BIlfBTBAU. 

U  chante  qu  erraram  humoM  est. 


»  ^im- 


G^myvt- 


t  •  ■  »  .t. 


Ç'e^^qn  sot,  |opçran4aîr  *  Errçtre  human^Vj^  «if,  ipon  vieu^*  P|i  reste, 
appli(j|ue-toi  la  traduction.  Sealement,  dis-moi  en  q|ioi  tu  t'es  trompé? 
ça  t  arrive  si  souvent  que  je  te  donne  l'absolution  (l'aYance. 


BINBTEAU. 

Peut-être  as-tu  tort  de  faire  le  fier,  Genevet.  —  Ce  qui  me  revient,  c'est 
ta  liqueur. 

GENE VET. 

Ma  liqueur? 

BINETEAU. 

Oui,  ta  liqueur  à  carpes* 

.,.     >,     ■ 

GENEVET. 

Comment?  —  Nous  étions  d'accord  tout  à  l'heure  t... 

BINETEAU. 

C'est  vrai  ;  mais  nous  causions  devant  du  bleu.— Tu  m'as  dit  que  c'était 
i  la  Varenne  Saint-Maur  que  ta  liqueur  avait  ëté'mise  i  t'épreùvé.  C'est 
précisément  là  que  le  célèbre  Kretz  atoé  jiabitait  avant  sa  mort 

Puisqu'il  est  mort,  il  n'y  habite  plus,  je  crois. 

BINBTEAU. 

Ce  n'est  pas  du  tout  une  preuve.  II  peut  y  avoir  son  esprit.  Autrefois 
on  croyait  que  les  âmes  s'en  allaient  au  ciel  ou  en  enfer,  ou  bien  encore 
^en  purgatoire  ;  maintenant  c'est  dans  des  tables  qu'elles  vont.  On  fait   ' 
tourner  la  table,  et  elleis  sortent"  —  Tu  lis'toDJours  ^àns  lîte,  GeneVet:  Si 
itt  faisais  plus  d'iittentioii  â  toft  journal, 'ta  saàraîs  ça. 

GENBVET. 

Très  bien  I  Mais  qu'est-ce  que  ça  ferait  à  ma  liqueur,  son  esprit? 

BDfETEAU. 

Ça  fait  qu'il  pourrait  en  avoir  fourni  la  recette. 
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eBNBVBT. 

Raison  de  plus  pour  qae  le  secret  fût  bon.  C'était  an  fin  pêcheur  I  \  I 

BI?IBTJBAir. 

Et  aussi  uufin  marchand!...  Je  me  souviens  d'un  jour  où  il  nous  rencon* 
Ira,  Badinard  et  nroi.  au  bord  de  sa  rivière,  péchant  à  la  carpe  avec  du 
bié  :  a  —  Que  faites-vous  là,  dit-il,  vous  cherchez  des  carpes?... —  Pau- 
n  vresgensi  —  Goûtez  donc  cette  eau,  et  plongeant  sa  main  (j&ns  la  ri- 
»  vière,  puis,  la  reportant  à  ses  lèvres:  —  £lie  a  le  goût  du  barbillon  et 
»  non  de  la  carpe.  Comment  vous  ne  savez  pas  disliogaer  ça,  et  vous 
»  péchez!  d  —  Puis  il  fut  à  d'autres,  et  en  6t  autant ,  et  cela  avec  un 
aplomb!  Si  bien,  que  le  lendemain,  chacun  s'en  fut  chez  lui  pour  se  faire 
expliquer  le  mystère,  et  alors  il  nous  rit  au  nez,  et*  nous  montra  des  us- 
teosiles  à  n'en  plus  finir,  et  nous  entortilla  avec  tant  d'habileté  qu'il  nous 
vendît  pour  plus  de  cent  francs  de  bibelots  de  toutes  sortes.      ^  '  '  ' 

GBNEYBT. 

C'était  i  vous  à  ne  pas  vous  laisser  prendre. 

.     '      •     '".7 
BINBTEAU. 

V 

Une  autre  fois,  il  m'invite  à  déjeuner  à  la  Varenne.  J'accepte,  et  il 
m'y  mène  en  cabriolet,  avec  un  Anglais,  pécheur  fameux,  qui  voulait  louer, 
dans  sa  maison,  une  chambre.  Kretz  voulait  de  la  chatebro  40i^  (t.  Uku- 
glais  n'en  donnait  que  moitié.  Pendant  qu'on  déjeunait,  un  gamin  entre  et 
crie:  — Vite,  vite,  M.  Kretz,  il  y  a  une  des  cannes  que  vous  avez  tendues 
qui  file  à  la  dérive.  —  Kretz  se  lève,  casse,  en  s'élançant,  trois  assiettes, 
courte  son  bateau,  rattrape  devait  nous  sa  ligne,  et  finit  par  amener  une 
carpe  de  six  livres.—  Ah  I  ah  I  M.  l'Anglais,  dit-il  en  la  montrant;  vous  ne 
vouliez  donner  que  200  fr.  de  ma  chambre!.. . — .400  (r.  et  tout  de  suite,  on 
si  non  vous  la  payerez  six.  —  À  dîner,  on  mangea  la  carpe,  et  les  quatre 
cents  francs  furent  comptés. —  L'Anglais  partit. — A  peine  avait-il  tourné 
le  dosque  Kretz  se  prit  d'un  rire  que  je  n'oublierai  jamais.  S'il  ne  s'étrangla 
pas,  c'est  que  son  jour  n'était  pas  venu,  et,  comme  je  n'y  comprenais  rien  ; 
«  —Cette  carpe,  dit-il,  cette  carpe  !...  Sais-tu  d'où  elle  venait?  —  Mais 
»  de  la  Marne,  ce  me  semble,  répondis-je.  —  De  la  Marne,  imbécille  I 
9  quand  nous  sommes  partis  de  Paris,  elle  était  dons  ma  voiture,  et  toi  et 
9  mon  Anglais,  vous  aviez  votre  seconde  figure  dessus.  Plus  souvent,  que 
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»  j'fturais  manqaé  de  louer  an  appartement,  faute  d'une  carpe  !  n  --  Que 
dis-tu  de  cela^  Genevet  ?  Crois-tu  qu'un  tel  esprit  ait  pu  totalement  mou- 
rir? 

GBNBTET. 

Mais  alors,  que  serait4l  devenu  ? 

BIIfBTBÀir. 

Damel  il  a  pu  s'éparpiller  dans  la  tète  d'autres  marchands.  Quand  tu 
as  cédé  ton  fonds,  n'as-tu  pas  dit,  à  ton  suivant,  ce  qu'il  fallait  qu'il 
Rt  pour  pécher,  comme  toi,  la  pratique?  N'était-ce  pas  lui  donner  ton  es- 
prit I 

GBNEVET. 

Ainsi  tu  commences  à  ne  plus  croire  à  la  magie  de  ma  liqueur? — De 
vrai,  tu  m'embrouilles,  Bineteau  ;  et  puis  tu  cries  si  fort  1—  Pas  an  poisson 
ne  vient  I  C'est  sans  doute  parce  qu'ils  nous  manquent,  tes  fameux  asti- 
cots de  perroquet!... 

BINETBÀU. 

Va-tu  te  mettre  à  me  gausser,  Genevet  ? 

GBNBVET. 

Le  grand  air  porte  conseil. 

BIl<îETBAU. 

Et  il  te  dit... 

GENEYBT. 

Que  l'esprit  de  Kretz  atné  pourrait  «voir  tout  aussi  bien  soufflé  l'idée 
des  asticots  de  perroquet  que  celle  de  la  liqueur  à  carpes.  —  En  faudrait-il 
des  perroquets?...  Seraient-ils  chers  les  asticots?... 

BINETBAU. 

Silence,  Genevet,  tu  cries  plus  fort  que  moi. 

GBNBVBT, 

Pourquoi  silence!  N'entends-tu  pas  venir  le  train  de  fer? — Le  pont 
tremble,  le  train  gronde  comme  un  tonnerre. 
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BI1IBTB4U. 

Fais  donc  attealioa,  Geoevet,  ta  ligae  bouge...  Oui...  elle  file...  ella 
file  à  fond...  Tire,  tire  dbiicl 

GBNEVBT. 

Lrëpiiisette!  i'épuisette!  C'est  nue  carpe  I  et  une  belle  encore  ! 

BINBTEÂU. 

Elle  fonce  i...  Delà  corde,  lâche  donc  de  la  corde...  Elle  remonte... 
BodI  Ramène...  Tépuisette  est  dessous...  Fais  passer  la  liôle  dessus. . . 
Je  la  tiens  ! 

t  •  *  • 

GBlfBYBT. 

La  voilà  I  Cinq  livres,  et  plus  peut-être  I 

BINBTBAU. 

Et  prise  sans  le  secours  de  la  liqueur  ! 

GENBVBT. 

Et  prise  avec  des  asticots  vulgaires  I 

BINBTBAU. 

Et  prise  soUs  le  sabbat  d'un  train  de  fer  I 

GBNBVBT. 

Tiens,  Bineteau  ;  cette  carpe  m'a  rendu  l'esprit. —  Nous  resterons  dans 
le  naturel.  — Nous  mangerons  les  dix  francs  de  la  liqueur. 

BINBTBAU. 

Nous  boirons  les  expériences,  et  nous  serons  plus  malins  que  les  sor* 
ciers.  —  C'est  dit  :  Jurons  ça,  Genevet. 

GBRBVBT. 

Minute!  Faut  réfléchir...  Vois-tu,  uo  serment,  ça  gène  toujours  un 
peu.  —  Jurons  ça,  oui,  mais  à  valoir...  à  valoir  jusqu'au  Jour  où  nous 
n'anroos  rien  pris. 

Pour  causeries  conformes  : 

Ch.  M  Massas. 
(  La  iuiu  proehaihement,  ) 


^ 


«»   •  ^?m 


iiim 


CHASSE  ET  rICHE 

DANS  UNE  PROPRIÉTÉ  DU  NIVERNA|S. 


C'était  en  octobre  i8S0,  au  chàteaa  de  La  Barre,  à  quelques  kilo-* 
mètres  de  Nevers ,  chez  M.  le  comte  de  Ghazelles  >  hôte  d'une  aménité 
charmante ,  dont  le  nom  ne  se  prononce  là-bas  qu'ayec  respect ,  et  dent 
tons  les  jours  se  comptent  par  des  bienfaits. 

Il  m'avait  oflbrt,  pour  la  troisième  fois,  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Je 
la  partageais,  comme  toujours,  avec  son  frère,  M.  Toussaint  de  Ghazelles, 
aimable  compagnon  s'il  en  fût,  et  de  plus  chasseur  adroit  et  renommé. 

Depuis  quelques  jours,  noua  passions' nos  journées  à  parcourir  ses  ma* 
gnifiques  domaines,  et,  chaque  bis»  le  soleil  seul  yenait  mettre  fin  à  une 
nouvelle  Saint-Barthélémy.  Lièvres,  perdrii  rouges  et  grises,  cailles  et 
faisans  regorgeaient  au  château  :  à  la  cave,  au  garde-manger,  sur  la  table, 
il  y  en  avait  partout.  Nous  commencions  à  n'y  plus  goûter  ;  —  quant  i 
les  abattre ,  c'était  bien  différent. 

Parbleu  !  me  dit  un  jour  M.  de  Ghazelles,  vous  qui  vous  dites  pécheur, 
vous  devriez  bien  nous  dégiboyer  uni  peu!  — L'Allier  est  à  deux  pas, 
au  bas  de  la  montagne ,  et  le*  poisson  ti'y  manqué  pas ,  assurément.  Le 
brochet,  par  exemple,  y  est  superbe  et  excellent. 

—  Avec  plaisir,  lui  répondis-je  ;  j*ai  justement  apporté  ma  trousse  de 
pèche;  et  rien  n'y  manqué  que  l'amorce.  Mais  comment  faire  pour  troaveif 
du  poisson  vivant  qui  vienne  d'ailleurs  que  de  l'^ÀIlier?  Gar,  bien  que  le 
roi  des  eaux  dévore  ses  sujets ,  c'est  une^^ondition  précieuse  de  réussite 
que  de  lui  offrir  des  espèces  qu'il  ne  manj[e  pas  d'babîtûde.  Le  brodiet 
est  goulu,  c'est  vrai  ;  mais,  s'il  est  repu,  il  lui  fout  un  mets  nouveau  pour 
l'affriander. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  me  répondit  M.  de  Ghazelles  :  les  viviers  du  chAteau 
sont  peuplés  de  poissons,  voufs  pouvez  cfaoisii^  à  votire  aise,  dt  bonne 
chance,  car  je  n'ai  plns:d'appétit  pour  le  civet.         '  >      :  q 

Le  lendemain  matin  ,  le  brave  Dandy,  garde  en  chef  du  chAteau,  type 
de  plus  en  plus  rare  de  fidélité  et  de  dévouement,  m'apportait  un  panier 
de  petites  carp^,  p4rmi  lesquelles  je  fis  un  choix  ;  je  les  mis  dans  un  vase 
rempli  d'eau,  un  peu  de  jonc  par*deslk|s,  et  nous  pàrltmei  Wmés  de 
lignes,  mais  sans  avoir  abdiqué  nos  fusils.  Aussi,  chemin  fjdwnt»  ^o^l* 
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igm  Vlf^MÊM  tpiiibèfent  Safin  som  aiiîviiMt  m  fameu  Gour  dt 
lopcbdr»  e^pAte  de  lac.  à  bords  escarpés,  Eormé  par  le  retrait  de  FÀilier, 
qai ,  dafia  cet  endroit ,  s'est  erensé  un  nouveau  lit.  Noos  appajAmes  nos 
b^ils  eoptre  on  bnkson ,  nous  suspendîmes  nos  carniers  à  un  arbre  *  ef 
AQ08  Orqes  coucher  bien  malgré  eux,  bêlas  I  Braque  et  Pataud,  préocca- 
péa,  bien  entendu,  de  toute  autre  chose  que  de  pécbe. 

h  p^is  sii{  lignes  Corniées  d'un  fort  fouet  de  lin,  terminé  par  une  chat- 
nette  de  laiton  toirdu,arméd  elle-même  d'un  hameçon  à  double  crochet.— 
Jf  Mi^dai  le  lac  ;  il  mesurait  trois  mètres  de  profondeur.  Je  disposai  ma 
flotte  de  liège  à  un  mètre  environ  de  l'extrémité;  je  garnis  ma  ligne  de 
Indiques  Qottes  plus  petites  pour  l'empêcher  de  tomber  à  fond  et  de  se 
mèli^l  aux  bcirbes  01^  dans  les  racine^;  puis,  pour  mon  hamegon ,  je  prisf 
QAe  ciirpette  vivi^tede8  à  10  centimètres  environ.  Teplonçai  d'abord  l'une 
^  pointea  dans  son  doâ,  près  dé  la  tète,  après  avoit  enlevé  avec  préeau-^ 
lj#»  qiliel<|Qe$  écailles  ;  et  ensuite  l'autre  pointe ,  affût  bien  seifih  de  niei 
IW9  Iffiter  h  gffMde  acète  et  ifi  ne  pas  blesser  les  intestins.  Gdb  ftit , 
je  lançai  ma  première  ligne  au  large  entre  quelques  touA»  de  nénuphar; 
jfi  l'ifttachai  à  m  arbuste,  et  j'allai  en  faire  autant  pour  les  autres. 

Au  iQoifiieftt  où  j|e  langaîs  la  dernière,  un  énorme  bouillon  souleva  Teau 
dft  Vie  4  rendr<oJit  où  ma  première  amorce  était  tombée.  Un  monstre  ap- 
parut et  eptra(na  ma  ligne  au  fond.  Il  était  de  taille  à  m'entratner 
ttoi«a^e#  je  çjrois. 

—  Tirex  !  s'écria  Itt.  Toussaint,  mais  tirex  donc!  il  est  superbe  !  et  vous 
dlex  le  manquer-  -r  Au  contraire,  lai  dis-je,  si  je  tire  ,  je  le  manquerai  : 
1^  brochet  eut  glouton ,  c'eat  vrai  ;  mais  il  joue  souvent  avec  sa  proie ,  et 
l'expérience  m'a  appris  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  fier.-—  Bfois  vous  voyex  bien 
qv'il  ^t  pris ,  il  ne  bouge  plus  ;  essayex  donc  de  l'amenée  à  bord.  —  Mon 
Dieu,  je  le  veux  bien  pour  vous  faire  plaisir  ;  mais  je  crains  ce- calme 
troQipejiir,  et  j'aimçrais  mieux  voir  la  bète  s'agiter. 

Je  tire  alors  un  p^  ma  ligne  ;  nouveau  bouillon  pire  encore  que  le 
premier,  —  gjois  rien  I...  plus;  rien  que  ma.  ficelle  teajours  garnie  de  ion> 
«mrce»  et  rinexpri.uiahle,  désappointement  de  M.  Xouieaiat.  Jb  lan^^ai  de 
nouveau  ma  ligne  fralcbenaient  amorcée ,  et  noiis  attendUnes. 

D^vesitts  sf^rieox,  comme  toujours  les  désappointés  le  sont,  nous  ohar- 
chAm,es(  èi^^c^s,  çqnspler»  et  nous  ne  trouvâmes,  rie«i  de  mieux  pous  réparer, 
le  trouble  du  moral ^  que  de  r^ondre  aux  exigences,  d'un  appétit  qui  » 
djft  restci  co^un^i^Çftit  i  parler  en  ipattre.  Donc,  un  déjeAuer  fut,  étalé; f^uc 
rherjbgp  Rigp  ft'j  mjl^afiKt^  s^UQfl  te  vin,  qui,  apportéb  dans  d^s^  gourdes. 
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de  chasseur»  se  trouvait  dans  nos  carnasnères.  Je  m'approchai,  pour  les 
prendre,  de  l'arbre  auquel  nous  les  avions  suspendues^ettandis  que  j'élevais 
mes  bras,  un  coup  subit  frappa  mes  jambes  et  me  fit  trébucher.  Qu'é- 
tait-ce? Hélas  !  lecteurs»  vous  le  savez,  les  misères  sont  sœurs*  plus  que 
les  bonheurs  ne  sont  frères.  Nous  venions  de  perdre  un  brochet,  il  était 
tout  naturel  de  perdre  quelque  autre  chose.  Cette  autre  chose  fut  un  lié* 
vre  qui  littéralement  atteint  au  gite  par  la  pointe  de  mon  pied  »  s'était 
levé  et  élancé  de  toute  sa  vitesse.  Mon  compagnon,  M.  Toussaint,  n'était 
armé,  pour  le  frapper,  que  d*un  pâté  qu'il  continuait  à  détailler  en  mor- 
ceaux. Aussi  le  lièvre  passa-t-il  impunément  an  galop  devant  lui.  Mais  nos 
chiens  avaient  d'autres  armes;  ils  avaient  leurs  pattes  et  griffes,  et  malgré 
nos  prescriptions  antérieures  qui ,  d'ailleurs ,  ne  s'appliquaient  qu'à  la 
pèche,  ils  partirent  après  le  lièvre,  et  prenant  la  route  la  plus  conrte,  ren- 
versèrent et  foulèrent  sans  façon,  tranches  de  pain,  de  saucissons  et  de 
pAté.  Bien  leur  en  prit,  car  au  retour,  ils  profitèrent  de  débris  que,  sans 
cet  accident ,  ils  n'auraient  certainement  pas  obtenus.  GrAce  A  Diea ,  le 
vin  avait  été  sauvé. 

Cette  nouvelle  alerte  qui  nons  divertit  beaucoup,  une  fois  passée,  nous 
allAmes  à  nos  lignes,  où  nous  attendait  une  magnifique  compensation. 
Sur  six,  cinq  se  trouvaient  entraînées  A  bord.  A  chacune  appendait  un 
monstre,  dont  la  gueule  béante  laissait  voir  I9  dangereux  appareil  maxil- 
laire. En  tout  quinze  kilogrammes  environ  !  Quelques-uns  avaient  des 
œufs.  Nous  eûmes  soin,  plus  tard,  d'en  bien  recommander  l'enlève- 
ment, car  c'est  un  poison  violent,  et  j'ai  malheureusement  connu  une  de 
ses  victimes.  Du  reste,  ces  poissons  étaient  exquis,  M.  de  Chazelle  avait 
raison.  Le  plus  beau,  qui  mesurait  plus  d'un  mètre,  figurait  dignement  le 
surlendemain  dans  un  festin  splendide,  et  plus  d'un  gourmet  de  Saint- 
Pierre-le-Moûtié«  en  garde  encore  le  souvenir. 

Un  tel  suecès  était  trop  encourageant  pour  ne  pas  nous  décider  A  re- 
tourner au  Gour,  où  nous  l'avions  obtenu,  attendu  surtout  que  l'abondance 
du  gibier  se  maintenait  toujours.  Nous  y  retournAmes  donc  deux  fois  en- 
core. La  première  me  fournit  l'occasion  d'une  étude  assez  curieuse,  que 
chacun  est  A  même  de  vérifier. 

N'ayant  pu  me  procurer  de  petites  carpes  ce  jour-IA,  j'emportai  des  tan- 
ches pour  appAt.— Je  réparai  mes  lignes  et  passai  celte  fois  la  chatnette, 
armée  de  son  hameçon,  par  les  branchies  de  la  tanche,  en  la  faisant  ressor- 
tir par  la  gueule;  je  la  courbai  de  manière  A  donner  dans  l'eau  A  la  tanche 
sa  position  naturelle  et  rattachai  les  chatnettcs  aux  lignes  que  je  tendis. 
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Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  fûmes,  on  ne  peut  plus  surpris  du 
spectacle  singulier  que  nous  ayions  sous  les  yeux.  Autour  de  chaque  ligne 
cabriolaient  plusieurs  brochets  à  la  fois;  pas  un  ne  mordait  la  tanche  :  au 
contraire,  oneAt  dit  qu  ils  cherchaient  à  la  délivrer.  C'était  la  première 
fois  que  je  m'étais  servi  de  ce  poisson  pour  appât.  Or,  il  est  certain  qne^ 
tancheset  brochets  viventdans  une  profonde  intimité,  à  la  condition  pour- 
tant pour  le  brochet,  de  n'avoir  pas  souffert  d'un  carême  trop  prolongé. 
Je  fus  dédommagé  néanmoins  par  une  perche  magnifique  moins  scru* 
paleuse  et  affamée  probablement. 

La  dernière  fois,  je  n'emportai  point  de  lignes,  point  d'amorces.  Nous 
veoioDS  à  U  chasse  et  non  a  la  pèche  du  brochet,  ce  matin-là.  — Je  plaçai 
M.  Toussaint  derrière  un  buisson  qui  dominait  le  lac  ;  je  me  cachai  der- 
rière un  buisson  voisin.  Nous  glissâmes  dans  nos  fusils  une  balle  de  cali^ 
bre,  puis  au  moyen  d'un  petit  miroir  grossissant,  je  fis  refléter  au-dessous 
de  nous  les  rayons  solaires  sur  la  surface  de  l'eau. 

JCinq  minutes  après,  nous  pouvions  choisir  parmi  les  victimes  qui  ve- 
naient s'offrira  nos  coups.  NousAmes  feu  en  même  temps,  et  deux  larges 
surfaces  argentées  qui  remontèrent  à  fleur  d'eau,  nous  annoncèrent  que 
nous  avions  visé  juste.  Nous  en  avions  assez,  l'envoyai  Braque  repêcher  les 
morts,  ce  qu'il  fit  avec  adresse  et  dévouement,  et  nous  dîmes  adieu  au 

Gour^du-Boucherque  je  n'ai  pas  revu  depuis. 

P.  Masse. 


HOTES 

BECUEUXIES  PENDANT  UNE  TRAVERSÉE  DU  HAVRE  A  VALPARAISO, 

ET  UN  SÉJOUR  DANS  LE  CHILI, 


par  ■.  «HisTAVB  ummme. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Chaae  aux  Loupt^-Marins  dans  Vile  dt  Lémui ,  ik  déserte  de  l'A  rchipel  Chonoê, 

le  long  des  côtes  de  la  Palagonie, 

9  février  1855.  —Ce  jour-là,  ayant  résolu  d'aller  à  terre ,  pour  visiter 
enfin  un  peu  cette  lie  déserte,  autour  de  laquelle  nous  radions  depuis 
longtemps  et  où  je  n'avais  pas  encore  pu  mettre  le  pied,  je  descendis  avec 
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le  capîlaÎDe  Leteliîer  et  M«  Jehaô ,  dooleor  AûRhàlié ,  éÊà%  dnèpitofgoe, 
et  Ddus  Dods  ëirigeàmés  vers  lu pomte  mw  lonp$ mutins^  od âouil  coînp- 
tiens  tfottTer  quelques-uns  de  ces  anknaux. 

Le  capitaine  LetelHer  et  moi»  nons  non^s  étions  mùiiis  d'un  ftHiI  i?mir 
de  partir;  niais  nous  n'avions  que  du  petit  plomb.  —  Néalnmolnv, 
intrépides  éomme  des  Bas  de-^Cuir ,  nous  étions  sûrs  dé  tuer  tons  \» 
monsti'e»  de  la  ner  que  noué  rencontrerions  ;  dans  notre  ardeur  ebis'se^ 
resae*  nous  eussions  été  à  la  poursuite  d'un  tigre  avec  de  la  cendrée  :  ^ 
fera  balle  »  disions-nous  d'un  air  d'assurance  à  6ter  l'appétit  i  nu  lion  qui 
n'aurait  pas  mangé  de  quinze  jours.  Quelques  mouettes  blanches  et  caquet* 
tes  volaiefnt  bien  autour  de  notre  barque  et  semblaient  demander  d'une  ma- 
nière asseï  impertinente  l'aumône  d'un  coup  de  fusil  ;  mais  nous  jetion» 
sur  cette  facile  capture  un  regard  de  mépris  en  leur  tournant  le  dos,  r^ 
soltts  que  nous  étions  de  garder  le  peu  dé  poudre  que  nous  avions  pour  de 
plus  hauts  exploits. 

Enfin,  nous  débarquâmes  dans  un  pelfrt  enfoncement  à  l'abri  des  rochers, 
et  les  matelots  hélèreùt  la  pirogue  sur  le  sablé.  Il  me  sembla  que  je  tou- 
chais la  terre  promise.  C'était  bien-  une  Ue  déserte  que  je  foulais.  Je  mé' 
regardai  de  la  tète  aui  piede,  pour  voir  si  je  n'étais  pas,  conimé  Robinson, 
couvert  de  peaux  de  chèvre.  Je  me  vis  classiquement  habillé  eh' Européen. 
Je  jetai  un  coup-d'œil  sur  les  bâtiments,  el  je  les  vi^,  hélas  I  fort  tranquil- 
lement à  l'ancre.  Il  n''y  avait  pas  à  en  douter,  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur 
de  faire  naufrage  ;  je  poussai  un  profond  soupir  et  j'avançai  en  me  rési« 
gnant. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  pointe  qui  s'élevait  A  notre  gauche,  et  au 
bout  d'une  trentaine  de  pas,  n6n^  noua  trouvAmes  au  pied  d'un  rocher 
dans  lequel  on  avait  scellé  une  corde.  Elle  nous  servit  A  grimper  sur  le 
plateau  qui  dominait  la  pointe.  £A,  je  trouvai  parmi  de  hautes  herbes  et  une 
quantité  de  mousses,  u^ejolîe^ fleur  bletié  que  je  cdeillis  et  qui  s'elTeuilla 
de  suite ,  quelques  plantes  ««ti-acorbatiquer,  entre  autres  une  espèce  de 
céleri  que  je  mAchai  en  faisant  la  même  grimace  qu'un  chien  qui  mange 
du  chiendent. 

Aprèft'ahpoti^jeté'tth  coupUd^œil  sKr  la  peinte  rbdtfillédseqtti  sèdéfoû^- 
lait  devant  nous  et  su  r  les  cot^aùt  (jtii  s'éleVaien  t'en  aitiphithéAtre  derrière, 
nons  descendîmes  dans  un  çhemio  creux  taillé  dans  le  roc,  et  alors  à  sec. 
Le  capitaine  Letellieret  moi,  q|ii  étions  les  boucaniers  et  lea-gsands  poai^ 
fepdeurs  delatroupe,  noua  étions  toujours  en  av9nt,  nwcbant  avec^pré: 
cantioii  sur  le  sable  et  les  coquillages  qqe  nons  écrasions- sous  nos  pieds 
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et  dont  noos  eassionfl  vonla  étonfTer  le  brait,  comme  nous  retenioni  notre 
haleine. 

Toat  à  coap  nous  nous  arrêtâmes  stupéfaits  et  palpitants.  Qu'on  juge 
dé  notre  joie,  si  c'est  possible  :  deux  gros  loups-marins  dessinaient  leur 
silhouette  au-dessus  de  notre  tête,  à  quinze  pas  environ  ;  certes*  nous  ne 
devions  pas  les  manquer  à  cette  distance  ,  et  c'était  le  cas  à  notre  petit 
plomb  de  serrer  les  rangs  et  de  faire  balle  :  aussi  on  va  voiri 

Les  deux  amphibies»  eux^  n'avaient  point  de  palpitations  ;  ils  ne  nous 
avaient  pas  aperçus,  et  ils  continuaient  avec  une  tranquillité  admirable  à 
balancer  machinalement  leur  tète,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  donner 
un  air  gracieux  :  ils  prenaient  bien  leur  temps ,  ma  foi  ! 

8  IL  —  LES  COUPS  DB  FEU. 

Nous  armâmes  silencieusement  les  chiens  de  nos  fusils  et  nous  couchâmes 
enjoué  les  deux  paisibles  animaux,  que  nous  voulions  fusiller  sans  remis* 
sion.  A  un  signal  convenu,  les  deux  coups,  moins  un,  partirent.  Nous  nous 
précipitâmes  vers  les  deux  moribonds  comme  des  Bédouins  sur  des  Fran* 
(ais ,  pour  leur  couper  la  tète.  Les  deux  coups ,  toujours  moins  un ,  car 
celai  du  capitaine  avait  raté,  avaient ,  je  n'en  doute  pas,  fait  balle,  mais 
ils  avaient  passé  à  côté.  Aussi  nos  deux  phoques ,  aussi  sains  de  corps  que 
possible,  quoique  fort  épouvantés,  se  dirigèrent  précipitamment  vers  le 
rirage,  qui  était  à  vingt  pas  environ* 

Le  capitaine  Letellier,  furieux  de  ce  mécompte,  voulut  les  assommer.  Il 
leva  le  bras  comme  un  Hercule  qui  va  pulvériser  un  centaure  sous  sa  mas- 
sue 9  et  cassa'  net  la  crosse  de  son  fusil  sur  le  crAne  de  celui  qui  formait 
l'arrière-garde.  Le  diable  d'animal  avait  la  tète  dure;  il  secoua  l'oreill^ 
comme  si  une  mouche  Teût  piqué  et  co;itinua  son  cbemin.  Bientôt  lui  et 
son  compère  se  précipitèrent  à  Teau  avec  autant^dé  dextérité  que  nous  au- 
trêrois  à  l*EcoIe  de  natation. 

To9t  à  coup,  notre  attention  fut  attirée  par  un  bêlement  qui  se  fit  en- 
tendre derrière  nous  :  nous  nous  retourn&mes,  et,  à  notre  grande  satisfac- 
tion,nous  vîmes  un  petit  loup-marin,  à  la  place  où  nous  avions  surpris  le 
père  et  la  mère.  C'était  le  fils  d'Andromaque  qui  tombait  dans  les  griffes 
des  viainqueùrs  de  Troie  t  Nous  courûmes  à  lui  et  nous  rexaminAmes  un 
instant  en  naturalistes.  Le  malheureux  enfant-trouvé  venait  de  naître  :. 
son  cordon  ombilical  n'était  pas  encore  détaché.  Il  était,  à  peu  près  de  la. 
groésé^r  d^un'cbat.  À  chaque  instant,  il  battait  le  «sable  de  ses  n/}geoires 
et  faisait  entendre 'son  l>èlement  plaintif,  en  nous  montrant  deux  ran- 
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gées  de  dents  blanches  qai  n'eussent  pas  dépareillé  les  râteliers  de 
M.  Désirabode.  Ne  nous  liant  pins  à  nos  fasîls ,  nous  rétourdtmes  sans 
pitié  à  coaps  de  bAton  et  de  crosse  en  le  frappant  sur  le  nez,  puis  les  ma- 
telots <pii  venaient  de  nous  rejoindre,  l'achevèrent  plus  impitoyablement 
encore. 

En  promenant  ensuite  nos  regards  autour  de  nous,  nous  fûmes  étonnés 
de  voir  sur  le  bord  d*une  grosse  roche  grise  une  lionne  et  un  énorme  lîon* 
marin  qui  avait  l'air  de  se  rengorger  dans  son  épaisse  crinière  d'un  roux 
fauve.  La  détonation  de  nos  armes  à  feu  ne  les  avait  pas  fait  sauver;  ils 
nous  regardaient  avec  autant  de  tranquillité  que  d'attention,  considérant 
sans  doute  notre  action  comme  une  vengeance  particulière.  Alors  je  ra-- 
massai  quelques  cailloui  et  me  dirigeai  audacieusement  de  leur  côté.  Ce 
que  voyant,  ils  se  précipitèrent  à  l'eau  l'un  après  l'autre,  puis  un  petit 
lionceau,  que  nous  n'avions  pas  d'abord  aperçu,  se  traîna  péniblement  et 
se  laissa  glisser  en  bas  de  la  roche. 

Le  rivage  formait  en  cet  endroit  une  anse  de  vingt  pieds  de  large  envi- 
ron. Nous  nous  échelonnâmes  sur  le  bord  de  cet  enfoncement  avec  un 
arsenal  de  pierres,  absolument  comme  si  nous  voulions  faire  des  ricochets  ! 
Encore  si  nous  avions  eu  la  fronde  d'un  Patagon  ou  d'un  habitant  des  lies 
Baléares;  mais  non  :  un  fusil  dans  une  main,  nous  jetions  noblement  des 
cailloux  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  dans  l'eau  deux  phoques 
qui  nageaient  fort  mal  et  qui  s'efforçaient  à  chaque  instant  de  grimper  le 
long  des  rochers.  La  mère  apparaissait  de  temps  en  temps  pour  respirer  et 
se  dirigeait  vers  le  rivage  ;  mais  dès  qu'elle  nous  apercevait,  elle  replon- 
geait aussitôt.  Les  deux  petits,  après  avoir  reçu  plusieurs  décharges  de 
notre  artillerie,  finirent  par  aborder  sur  la  rive  presque  morts;  les  mate- 
lots leur  donnèrent  leur  coup  de  grAce  et  s'occupèrent  ensuite  à  les  dé- 
pouiller. Leur  fourrure  est  d'un  assez  beau  noir  et  à  poil  ras. 

Après  cette  glorieuse  expédition,  nous  visitâmes  les  différentes  roches, 
muets  témoins  des  amours  de  ces  phoques  sauvages  :  nous  vtmes  çà  et  la 
les  cadavres  de  plusieurs  d'entre  eux ,  que  de  plut  habiles  chasseurs  que 
nous  avaient  probablement  tués  du  premier  coup.  Il  y  en  avait  un  entre 
autres  dont  on  avait  enlevé  la  peau,  et  dont  l'énorme  foie,  arrangé  à  toutes 
sauces,  avait  failli,  quelques  jours  auparavant,  empoisonner  l'équipag^du 
Colb$rt ,  qui  s'en  était  régalé.  Nous  aperç&mes ,  au  bout  de  la  pointe ,  de 
gros  oiseaux  blancs  qui  s'envolèrent  à  notre  approche.  Nous  recneilltmes 
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dans  ie  sable  quelques  jolis  coquillages;  nous  arrachâmes  de  petites  moules' 
qoi  étaient  collées  par  ceotaines  sur  les  pierres,  puis  nous  reftnmes  sur 
008  pas. 

S  IV.  -^  LB  JASniN  OB  L'SSPBBàNCI. 

La  corde  qui  nous  avait  servi  a  grimper  sur  le  plateau,  nous  servit  en*- 
core  i  en  descendre.  Nous  nous  affalâmes  Tun  après  l'autre  an  pied  du 
mur,  et  nous  nous  retiouv&mes  au  bord  du  rivage,  près  notre  pirogue; 
nais  il  n'était  pas  encore  temps  de  revenir  a  bord.  Nous  longeâmes  la  forêt 
pendant quelqnes  minutes,  puis  nous  découvrîmes  on  petit  chemin  frayé 
•vec  la  hache  ;  et  dont  on  nous  avait  parlée  Noos  nous  avenlurâmt«  dans 
ce  dédale,  sans  crainte  du  Hinotaure.  De  longues  lianes  serpentaient  de- 
vant nous,  et  se  croisaient  en  arceaux  au-dessus  de  nos  tâtes  ;  des  troncs 
d'arbres  abattus  pavaient  le  sentier  çà  et  là;  des  racines  tombées  et  cou- 
vertes de  mousse,  dessinaient  à  nos  yeux  leurs  excroissances  veloutées , 
qu'un  paysagiste  aurait  bien  voulu  voir  sur  le  premier  plan  de  son  ta- 
bleau; enfin  d'énormes  fougères,  semblables  i  de  petits  palmiers,  étendaient 
leurs  feoilles  en  éventail,  et  abritaient  sous  leur  ombre  des  insectes  incon- 
nus que  nous  ne  nous  donnâmes  pas  la  peine  d'examiner. 

Après  bien  des  sinuosités,  nous  arrivâmes  à  un  espace  d'environ  quinie 
pieds  carrés,  dont  on  avait  abattu  les  arbres.  On  avait  remué  la  terre,  et 
on  avait  planté  des  ognons,  des  pommes  de  terre,  des  choux  qui  déjà  vé- 
gétaient à  merveille.  Le  chemin  par  lequel  nous  venions  de  passer  avait  été 
frayé  par  l'équipage  du  navire  V Espérance,  et  ce  petit  potager  avait  été  en- 
semencé par  lui  ;  aussi  l'appelait-on  le  jardin  de  l'Espérance.  Ce  n'était 
point  un  jardin  des  Hespérides ,  mais  peut-être  un  jour  ce  carré  de  terre 
sera-t-il  encore ,  pour  quelque  naufragé  mourant  de  faim  et  de  désespoir 
sur  cette  plage  déserte,  le  jardin  de  l'Espérance. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  petit  potager,  cl  avoir  jeté  sur  les  légumes 
un  regard  qui  semblait  leur  dire  :  a  CioIf^^^z  ei  multipliez,  »  nous  revînmes 
au  bord  de  la  mer;  le  docteur  du  Mène  et  moi.  nous  continuâmes  seuls 
i  longer  )a  plage,  car  le  capitaine  Letellier,  désespéré  d'avoir  brisé  le  fusil 
qn'on  lui  avait  prêté,  ue  voulut  pas  nous  accoiupaguer.  La  mer,  qui  mon- 
tait ,  nous  barra  bientôt  le  passage  ;  nou:»  fûmes  obligée ,  pour  continuer 
notre  route,  de  grimper  sur  un  rocher  que  les  flots  venaient  d'atteindre, 
et  où  je  ramassai  un  petit  oiseau  rouge  que  j'avais  enfin  abattu,  heureux 
comme  an  chasseur  de  chamois.  Nous  disparûmes  alors  aux  yeux  de  net 


coniptfQonii;  et  abas  nfalrcMliiies  le  long  dil  rivage,  qui  U  nier  étfyàlKii* 
sait  de  piwi  en  plas. 

Nous  apercevions  i  notre  droite  nos  denx  navires  à  rancre,  plus  loid  lés 
hantes  montagnes  bleuâtres  de  Tarchipel  Chonos,  et  devant  noas  le  soleil 
qai,  après  son  déclin,  jaunissait  l'horizon  vapérenx au-dessus  de  l'IleGuay- 
texas.  A  notre  gauche  se  dressaient  des  arbres  gigantesques  dont  l'ombre 
épnssè  et  sHencieuse  nous  inspirait  une  espèce  de  terreur  secrète.  Nos 
regards  plongeaient  sôu^  ces  voûtes  majeétueuses ,  erraient  au  milieu  ai* 
ces  troncs  noirs  et  immobiles ,  où  nous  craignions  de  voir  remuer  qnelque 
bè(é  fërdce  r  (faelqûefoîs  nous  nous  figurions  être  sur  la  lisière  d'une  forêt 

dé  di*dides;  aucun  bruit  né  s'y  faisait  entendre  et  rien  ne  semblait  res- 

•   •    ,  •  « 

piteir  sotis  ces  arbres.  Cependant  nous  vîmes  planer  au-dessus  de  nos  tètes 
quelques  gros  oiseaux  qui  venaient  chercher  leur  refuge  sur  ces  ctmes 
élevées^  et  qui  semblaieilt  muets  comme  cette  nature  sauvage. 

En  Àarcbant  s^r  le  sable,  nous  ramassions  de  temps  en  temps  des  oli- 
ves, des  vis'et  de  jolis  petits'  coquillages  ailt  couleurs  brunes  et'nacrées, 
qui  Té^ièrùiAéieûi  i  des  entonnoirs. 

iS  V.  —  BBTOVE  A  BORD. 

-»  .•''<■«♦■  >• 

Apt%s  A\t  niinùtes  dé  marche ,  nous  arrivâmes  à  Tembouchure  d'une 
petite  rivii^fê.  Un  gros  tjronc  d'arbre  était  jeté  sur  ce  ruisseao,  nous  grim* 
pâmes' sur  ce  pont  couvert  de  mousse,  et  nous  allions  nous  diriger  vers 
utfô  autre  rivière  qu'on  nous  avait  dit  être  à  l'extrémité  de  Ttle,  lorsqu'en 
jelaiit  lés  yeiix  sur  la  ra^e,  nous  aperçûmes  le  Gange  hisser  .son  pavillon'^ 
c'était  le  slgnâl'qii'on  allait  appareiller.  Il  nous  fallut  rebrousser  chemin. 
La  riuit  commençait  à  venir,  nous  nous  mimes  à  courir  et  nous  arrivâmes 
halelahts  â  Dat^cliatoupe  ou  l'on  nous  attendait  avec  impatience.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  je  montai  à  mon  bord,  et  le  capitaine  du  Rh6ne  se 
difi^ëa,  a'véc'sà  pirogue,  vers  son  navire  qui  venait  aussi  d  appareiller. 

n'faisâit  ntiit  lorsque  nous  quittâmes  cette  lie  déserté,  autour  de  laquelle' 
ndils'avfonft'  tant  tourné  depuis  huit  jours. 

F)rëb<)utf  tous  les  navires  que  nous  avions  vus  mouillée  sur  cette  rade  à  nos 
côtéTclbi 'Hfté  malheureux. 

Le'CùlbérVf  après  avoir,  â  grands  frais,  acheté  le  beaupré  d'an  navire 
natff^tfgé  Quelques  années  auparavant  dans  Tarèhipel  de  Chiloé,  est  retôurné 
en^Pràfaice  et  a  soinibré'dâns  U  Màhche.' 

hfCÂaëh&:a^m'é96ifpmîii^^^  dabl'un Wu/d'e  vent 


li 
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derbnreriiae^'àceUaniftiiie  lie  deUiiiu^  &  plu»  tiré  tovdiésur IwbMeï 
de  gl«cQ  «n  CQfp  Born»  et  a  ^tô  eoadâmnée  et  dé|léeée'. 

Le  Rhâne^  le  joli  Rhàne,  qui  semblait  une  légère  piraj^ne  ferie  |iqiir'inK 
Tigncr^r  (es  rivière»  de  ia  Suisse  et  \eê  eaux  du  la<;  Lémm,  ëprès  wfàit 
ébrécbé  sa  fine  carène  contre  un  brisao  de  l'archiipel  CboDos,  a  étertmùi^ 
V^  m  »pe  goélette  do  pays  daas  t^  port  Low,  et  y  a.ét«  abnidoni^. 

L'Bêpérance,  qui  avait  ensemencé  nn  jardro  dans  TUé  déserté,  pour 
créer  des  ressoarees  à  de  Taturs  naorragés  »  est  venue  tristement  moqiller 
dans  ia  baie  de  Sao-Carlos  de  Ghiloé ,  demandant  k  cAta  tle  nn  coin  de 
terre  ponr  j  oisevelir  les  os  de  son  second. 

I^oiiseafinrqu*op  hasard  extraordinairea  saiIvés,  Mits  avons  été  gnrlr 
point  de  faire  naufrage  sar  la  côte  de  la  Colombie  :  là ,  emprisonnés  pat! 
les:  serpiBBita  q^i  f  fourmillent  »  traqués  peut-être  par  de  fiéroees  ImUem  ; 
déehirér  p^r  les  tigres  qui  se  tapissent  sous  les  cactas»  leè  alo8k  et  lo  ber- 
ceiwt  debjgnoojfs,  k  notre  dernier  soupir,  n^us  édsamns  ressuscrté  Asas^ 
dMt^na  iAv(^d'eiiEiiio0,;  en  désirant  ettcore,  è  défaut  de  la  douer  patrie/ 
Yi\e  proleelriee  de  Robtnson  I 

nEUXtÉO!  PABIIB; 
ÀTTMe  à^  Vèlpafiiiio.  —  Un  Thidtrèa^iUm. 

8  !•'•  —  tA  TBOVPB. 

La  maleijhçoiitreusa.  cbff se  que  je  viens  de  décrire,  hf  iinprefsicnS'iî^ 
oibles  dont  elle  avait  été  suivie,  sont  \efi  seuls  souvenirs  que  jurant  v» 
traversée,) j'avais  cru  devoir  ant^oter.  On  comprendra,. safis  nû^le  p^iilff 
4^.'^>;  epteaiU  à  Yalp^roiso' j'étais  avide.d'au  moins  quelques  distractions* 
Aosfi  f^op'  premier  soin  fut-il  de  m*infoimer  de  l'état  du  théAtrQ. 

^^9t^^  qu'une  troupe  d'arjltstes,  obligée  d'abandonner  le  théAtre  ifi 
Santiagp  qu'un  incendie  avait  anéanti,  venait'de  s'ip^tâllef  4*  V^pft^ 
raisoy  Je  ;  me  renseignai  sur  eui  et  me  prorois  d'assister  ûdèlemeat  à 
lea^  repr^entations. 

Les  pfçiaçipau,!  d'entre  eux,  ceui  du  sexe  masculin,  se  i&mmalentCa;* 
ceri^,  MorenÇfSiJlva,  Ramirez;  au  féminin' se  trouvaient  Mma(  l'AgQUapr 
et  Bostai^ente.  Cette  petîtp  trompe  se  recrutfbit.souv^llt,.  eb  vilje»:de  «{ifl- 
qQ^.acteur  improy^é.  l^ieo  de  plns*pr^  d'un'  jF«gyire  de  tbéAtrf  qu'iM 
Figaro  de  baiUtqjae<  Aussi  p^etni^t^OA^  c'ié^il  i|U!  b^bem  qm 
délaissant  la  ianeetta-e»'  le  niMir  et  s'affubtaot*  soil  dMin  manfie^'  séît 
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d'une  barbe  plus  ou  moins  octogénaire»  venait  renforcer  la  troupe.  Quel- 
quefois encore,  c'était  un  banquero  qui,  le  soir,  après  avoir  hAlé  sa  pirogue 
sur  la  plage.  Tenait  jouer,  pour  une  piastre,  un  rAle  d'alguasil. 

Caceres,  Espagnol  je  crois,  avait  un  talent  assez  remarquable.  Il  possé- 
dait un  bel  organe;  son  jeu.  ses  gestes  étaient  tragiques.  Toutefois  sa 
déclamation  était  monotone  et  sa  voii  sourde  et  profonde  rappelait  trop 
l'assassin  du  mélodrame.  A  lui  étaient  dévolus  les  principaux  rdles  dra- 
matiques. 

Morenu,  grand  jeune  homme  maigre,  vieillissait  beaucoup  sur  la  scène. 
Il  avait  l'habitude  du  théâtre,  de  la  dignité,  mais  trop  de  raideur  dans  le 
maintien.  Souvent  sa  maigreur  et  sa  grande  taille,  qu'il  ne  savait  pas 
déguiser  sous  ses  vêtements  sans  goût,  lui  donnaient  un  air  ridicule  et 
conrique  dans  un  r6ie  sévère  et  imposant.  Je  le  vis  un  jour  dans  le  per- 
sonnage de  Capuleli^  père  de  Juliette.  Il  avait  un  habillement  noir  très- 
serré,  une  collerette  blanche,  et  sur  la  tète  une  toque  surmontée  d'une 
plume  très-élevée  qui  s'inclinait  a  chaque  mouvement  de  sa  tète.  Je  ne 
pus  m'empècher  de  le  comparer  au  condor,  cet  oiseau  des  Andes  chi- 
liennes, dont  le  cou  est  entouré  d'une  collerette  de  duvet  blanc;  et  de 
sourire  chaque  fois  que  pendant  les  tirades  je  voyais  s'agiter  le  plumage 
du  comédien,  qui,  redevenu  immobile,  semblait  se  rengorger  dans  sa 
collerette.  Moreno  jouait  ordinairement  les  vieillards  et  les  caractères 
nobles  et  vertueux. 

Sylva,  mauvais  dans  la  tragédie,  où  il  récitait  ses  vers  avec  trop  de  volu- 
bilité et  une  froideur  désespérante,  était  impayable  dans  les  râles  comi- 
ques. Le  saynète  était  son  triomphe. 

Ramirez,  jeune  limegnen,  avait  une  voix  couverte  et  désagréable,  à 
laquelle  on  Unissait  par  s'habituer.  Dans  les  rôles  comiques  qu'il  jouait 
assez  fréquemment,  son  jeu  était  plein  d'embarras  et  sans  naïveté;  à  peine 
parvenait-il  à  provoquer  quelques  rires  :  il  réussissait  mieux  dans  les 
râles  de  vieux  serviteur.  Il  avait  aussi  le  talent  d'escamoter  les  cartes. 

L'Âgoilar,  femme  de  près  de  quarante  ans,  était  bien  faite,  blanche, 
avec  des  traits  délicats  et  des  cheveux  noirs;  mai^  elle  était  un  peu  char- 
gée d'embonpoint.  C'était  notre  amoureuse  de  comédie,  la  reine  dans  la 
tragédie  et  la  pauvre  femme  délaissé*;  du  drame.  Elle  avait  du  talent,  dé- 
clamait bien;  mais  elle  accumulait  trop,  à  mon  avis,  ses  hélas,  et  allon- 
geait trop  ses  soupirs.  Qu'elle  me  pardonne  cette  critique,  qu'elle  ne  saura 
jamais  sans  doute;  et  puis  n'est-ce  pas  là  un  de  ces  défauts  presque  iné- 
YitaMes  dans  ces  râles  mouillés  de  larmes  t>à  une  femme  doit  pleurer  du 
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commencement  de  la  pièce  jniqn'à  la  cbnte  du  rideas.  Boisnet  s'écrie  : 
«  On  s'étonna  que  les  yenx  des  rois  eussent  tant  de  larmes  /  b  On  pour- 
rait être  surpris,  à  meilleure  raison,  de  trouver  une  source  lacrymale  si 
inépuisable  dans  ceux  des  acteurs. 

J'arrive  à  la  Bustamente  qu'on  disait  avoir  été  jolie  femme  et  bonne 
actrice.  Jolie,  autrefois  peut-être;  mais  maintenant  c'était  passé.  Néan- 
moins, bien  que  vieille  et  grosse,  elle  jouait  les  jeunes  soubrettes.  C'était 
un  mouvement  perpétuel  sur  la  scène.  Il  lui  restait,  outre  mesure,  l'ha- 
bitude des  minauderies. 

8  U.  —  LE  THÉATHI. 

Telle  était  la  troupe.  Tous  ses  membres  se  montraient  du  reste  remplis 
de  bonne  volonté  et  le  public  reconnaissant,  les  aimait  et  les  encourageait. 
A  ma  très-grande  satisfaction,  ils  devaient  bientôt  commencer.  Seule- 
ment, il  n*j  avait  pas  de  théâtre.  L'ancienne  salle,  longtemps  abandonnée 
faute  d'acteurs,  avait  été  transformée  en  magasin.  Force  était  de  la  rem- 
placer. Dans  ce  but  on  choisit  une  barraque  dite  la  Ghingana.  Vous  ne 
comprenez  pas  le  mot  sans  doute,  je  vais  vous  l'expliquer. 

Figurez-vous  une  grande  salle  construite  en  planches  et  située  au  bord 
de  la  mer,  sur  une  large  plaine  de  sable  qui  borde  l'Almendral.  Dans  cette 
salle,  règne  à  droite  et  à  gauche  une  galerie  qui  va  aboutir  au  fond,  der- 
rière une  large  estrade  sur  laquelle  vous  apercevez  et  vous  entendez  cinq 
a  lix  musiciens  qui  font  un  tapage  infernal,  tandis  qu'une  femme  et  un 
jeune  homme  dansent  le  fandango.  Vous  voyez  le  dimanche  la  foule  abon- 
der dans  ce  lieu  de  réunion  ;  vous  voyez  le  peuple  chilien  attablé  là 
joyeusement  pour  toute  la  soirée,  jouissant  par  les  yeux  et  le  goût.  A. 
chaque  instant  vous  entendez  les  cris  répétés  de  :  Mozo,  un  vaso  de  chi- 
eha  I  —  Hombre,  quatre  vosos  de  orchata  !  —  Una  botella  de  cerveza  ! 
—  Âguardiente !  aguardien te  !.....  Et  la  musique  assourdissante,  sans 
s'inquiéter  de  rien,  mugit,  nasille,  glapit  sans  cesse,  tandis  que  les  plan- 
ches de  Testrade  sonore,  semblent  crouler  sous  les  battements  de  pieds 
des  deux  danseurs.  Partout  vous  voyez  les  cigares  et  les  cigarilles  brûler 
et  se  résoudre  en  une  fumée  épaisse  ;  puis,  de  temps  en  temps,  une  jeune 
fille  aux  tresses  parfumées,  le  front  découvert  ou  la  tête  cachée  sous  sa 
mante,  glisse  dans  cette  atmosphère  diaphane  et  odorante  et  s'élance  fière- 
ment à  travers  la  foule  qui  s'entr'ouvre  devant  elle. 

Nos  acteurs  conquérants  s'emparèrent  de  cette  salle  sans  coup  férir,' 
détrênèrent  les  danseurs  et  régnèrent  despotiquement  dans  leur  nouveau 
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(l«iiiaiiie.  Akn  o»  ntégut  le*  petits  vsrrek  ^«igiMirliciite,  forf^t,  lié 
boBteiUti  dblM*tr«t  h»  dhiuvr^  CmdaAgo'priâdta'èn  fk(;é'.  Btrns  ùlièl^ndé 
iBaiMa  inacbefée  qat  dppaftébait  I  un  prêli^e.'€'Stéil  presque  (irôraiier'lé 
temple  de  Dieu;  mais  le  possesseur  da  logiÀ  né  s-eii  àfa^ifaa  pas;  le  dis* 
eipie de  Jésns  ne  chaifsâ  point  lés  marcha ddi  db  temple!       ^ 

VoQà  d»BC  la  Cbingana  transformée  en  Ibii&trèî  On  y  pose  des  histres  et 
des  qîiiaqaets,  car  le  fax  hydrogène  n'est  pas  encore  connu  dans  ce  pays 
des  Volcans;  on  construit  des  griÀlins,  on  élèVe  des  bftncs'  qài,  plus  d'une 
fois,  se  sont  brisés  sous  les  spectateurs  stupéfaits;  où  Càèbe  là  scène,  large 
d'environ  20  pieds,  derrière  une  toile  où  je  ne  sais  quel  peintre  a  peint  je 
ne  sais  quelle  image  qui  ne  resi^emble  guère  à  je  ne  sais  quelle  muse  ;  puis 

^.  ^^Mf^  ^f  ^Pf V  ^?  çopsery^pt  de  ses  f  açieupçf  hi^twl^tf  de  Çbiogina 
que  celle  dçfuçier. 

S  ni.  -r*  IBPaafllVTATIOV. 

.  .  .    ,  -, 

On  Hve.  enfin  le  rii^au  et  on^  nous  joi^ç  ^tcfyn,  V^n\h^  çq  reipplis- 

là  pauvre  reinê  de  Çs^rtha^ç^  dans  1^  délire;  de  gg  B^ij?^  brûlante*  ^at. 
Tauditoire,  qua^nd  au  déj|)art  d'IlEnée  (^lya»  pif  s  ((;oj(^  enc^r^  qijie  le  roi 
^neus  de  VirgHe},  on  la  vit  se  livrer  aq  plus  violent  dése^noirt  lancei 
ses  imprécations  contre  Tamant  sans  cœur  qui  rabandopnait ,  puis  se 
percer  d  un  poignard  qu  elle  avait  cacbé  dans  son  sein. 

'  Après  Didorit  on  nous  donna  Romeo  y  Ju/îç^a»  oi|i  Gacçres,  remplis'^ 
saut  le  rôle  de  Montegon,  exprimait  avec  énerj[ie  et  vérité  cettç,  baine 
profonde  et  indestructible  qu''il  avait  vouée  aux  Capuleti,  4  ceux  qû 
avaient  massacré  ses  enfants  autour  de  lui,  qui  avaient  abattu  sous  le  fer 
1  espérance  de  sa  vieillesse  et  1  amour  de  9on  cœur.  Il  lui  reste  un  fils,  ce- 
néhdant  ;  mais,  hélas  I  il  s'offre  et  tomfa^  sous  le  poignard  de.  son  père. 
au  moment  ou  rimplacable  Montegon  croyait  percer  l,e  ccpur  df9  Ç^pulet. 

'  tfn  autre  jour,  ce  fut  la  Muerle  de  Riigo^  G^ceres  rempliçsait  encore  Iq 
principal  rôle  et  Moreno  celui  d'un  vieux  ministre  de  Ferdinand  qui  veut, 
à  tout  prix,  sauver  la  v^ie  de  ]l^iégp  et  l'jionqçu,^^  de.  sf n  roj,  que  ce  sup- 
plice Qétrissait  à  (ou^  jamais. 

^  Le  rôle  d^  Riégo,  ç^t  iipôtre  combattant  de  \%  Ifbjçrté  esp^gnole^  cette, 
victime  d'une  délpj^uté  ii^f&me  et  roy/^lç,  est  i;empli  dji  plus  siublime  p%^ 
tbétique.  Le  béros  est  aux  fQ];s«  mai^  s^al^e  est  encore  libr^,;  il  apprend 
sa  condamna|ip^i|  av^eg  ca^lji^ç  ^{  \\  p^rfibem  à  la  mofi^avep  cpu!5i<^e*  Sk)n 
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ràarétreint  par  les  crîs  de  900  époase,  les  maiqf  ^/^iotts  par  Ifai^chainéa 

qu'il  soulève  aVeç  peine,  il  garde  ce  calme  4|&cbir|iQ|:  dft  inartj^  tpii  te 

sent  déjà  dans  le  ciel.  En&n,  il  s'arrache  de  ces  embrasiemeifts  e^lB  voit^ 

seul  dans  son  cacjiot.'  U  se  promène  rèyant  encore  à  la  liberté.  A  sa  (^ar^ 

oièreheiire,  sa  dernière  pensée  estponr  sa  patrie,  qa'il  fi  Toula  itndre 

Gère  et  libre.  —  Ht  aTait  en  ce  moment  nâ  calme  aolesnel  dhns  m^ 

âme;  monoreilje  se refooplissait  des  son^  de  cette  Toix  creose  et  nloarati^è 

et  je  croyais  sentir  des  ç)ia^nes  à  mes  membres.  £e  tb^tre  si  'ét^ofi,'  fi 

ifragile,  s'ennob|issait,  Si'élargissaiMerant  inoi;  un  pied  pur  cetb  terra 

^'Amériqne  et  l'antre  sur  le  soflamet  des  Cyrénées,  mes  yçoi  ploigtoaient 

sur  la  pauvre  et  servi|e  Ib^rje,  se  débaUaot  dans  lea  langasda  IbntistM 

religieux  et  dans  les  fers  dn  despotisme.  ^>ai:|lres  Biégo;  pensâis-jf} 

meurent  peut-être  i  cette  même  be^re  au  giflas  de  Ibdrîd  ^oii  de  9é^ 

yille!  ^'écoutai  en  frémissant  ce  Riégo  foctooler  son  agraie  et  labcél#  ¥&^ 

palhème  contre  cet  horrible  despotisme  ^agnoUquî^  vingt  ans -ftalitéti 

avait  soulevé  tout  un  peuple  sur  cette  teiye  ardente  1  Liberté!:  Kbértél 

çriait-iU  et  ce  mot  m^giquç  devait  résonner  dans  le  cœur  de'cétte  as!^-^ 

blée  chilienne  comme  l'écho  loi ntftin  d'un  de, leurs  tremblements  dé 

ierre.  Le  souvenir  de  la  mort  d'un  fils,  d'un  (rëre,  d'un  épou][  que'  ceffé 

liberté  leur  avait  coûté,  devait,  it  me  semble,  faire  ruisseler  è  leurs  yeuit 

du  sang  des  murs!  —  En^n,  le  moment  suprême  est  ^rmé;  on  ai^poîrtd 

su  condamné  le  vêtement  de  mort;  il  s'en  revêt  et  marche  an  supplice  en 

s'écriant  :  ce  Çspagne,  6  ma  patrie!  quand  donc  seras-U)  Ubre?  queue 

briseras-tu  le  joug  infâme  dje  la  servitude?  »  (fispaoa,  6  pftria  nkia,  quan^' 

do  seras  libre?  y  quebraras  e\  yugo  de  la  servidumbre?)  '■  '      ' 

J'ai  parlé,  je  crois,  des  pièces  les  plus  intéressantes.'  Le  spectaole  se 

composait  ordinairement  d'une  tragédie  ou  d'un  drame^  quelquefois  d'ub 

minaetto  dansé  par  la  petite  Aguilar^  ou  d'one  seguntUb,  dansée'  aVéc/ 

castagnettes,  puis  du  saynète.  cl 

S IV.  —  LB  sAYifnn. 

Le  saynète,  qui  dure  environ  dix  minutes,  est  une  petite  pièce  hien 
bouffonne  et  remplie  d'une  gatté  franche  et  folld:  Sylva  y  éta»t.e&armairt> 
et  provoquait  souvent  un  rire  inextinguible*  -;    '    '  .    1 

bans  un  de  ces  saynètes,  il  a^riy#  tout  d^uenill^  aiec  da  trous  aux. 
manchesi  un  panlalpn  fait^  ip  wk^.  «I  de  fpoDteaAtXi  et  ùgnalAtabUei» 
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à  80D  COU,  qoi  lui  sert  de  mouchoir,  de  lacryroatoire»  d'essuie-main  et 

d'essaie-genoQ.  Il  vient  demander  une  place  de  domestique,  et  raconte 

ses  malheurs;  à  chaque  instant,  dans  sa  narration,  arrive  un  souvenir 

pathétique  qui  lui  déchire  Tàme;  il  s*écried'un  air  piteux,  en  pleurant  et 

en  portant  son  tablier  à  ses  yeux  :  «  Mi  padrese  que/no^  murio  y  le  inter- 

raron.  »  Mon  père  s'est  brûlé,  il  est  mort,  on  Ta  enterré.  On  cherche  à 

le  consoler,  on  y  parvient  facilement;  puis  après  quelques  plaisanteries, 

il  remet  son  tablier  sur  ses  yeux*  et   reprenant  son  ton  larmoyant  : 

ik  Mi  padre  se  quemo,  murio  y  le  interraron.  »  Enfin,  on  finit  par  lui 

demander  ce  qu'il  sait  faire;  il  répond  avec  une  volubilité  étonnante  : 

c  Jo$e  hablar  qaando  debo  eallar,  callar  quando  debo  hablàr,  cornes  la 

ccurneaniesde  mi  patron ^  etc.  «  Je  sais  parler  quand  il  faut  me  taire, 

me  taire  quand  il  faut  parler,  manger  la  viande  avant  mon  maître,  etc. 

Malgré  toutes  ces  belles  qualités,  on  le  reçoit  comme  domestique  ;  mais 

à  peine  les  maîtres  ont^ils  le  dos  tourné,  qu'il  commence  à  faire  la  cour 

à  la  soubrette.  Il  l'attendrit  d'abord  avec  sa  pathétique  doléance.   «  Mi 

padresequemo,  murio  y  le  interraron;  »  mais  bientôt  reprenant  sagatlé, 

il  devient  très-audacieux,  et  veut  embrasser  la  bonne  :  résistance  et  cris 

de  la  part  de  la  vertueuse  cuisinière  ;  on  accourt,  le  nouveau  domestique 

entr'ouvre  promptement  la  porte,  dit  mille  injures  grossières  et  risibles  i 

toute  la  maison;  on  prend  alors  un  balai,  mais  à  l'aspect  de  cet  épouvan- 

tail,  l'insolent  disparaît  soudain,  et  la  toile  tombe. 

Dans  un  autre  saynète,  un  mari  souvent  débauché  par  deux  de  ses 
camarades,  et  qui  aurait  mieux  fait  de  rester  garçon,  est  querellé,  avec 
une  amertume  qui  n'a  pas  de  nom,  par  sa  douce  moitié,  qui  lui  reproche 
de  ne  pas  travailler  et  d'aller  toujours  au  cabaret.  La  bonne  pftte  d'homme 
prend  une  belle  résolution  :  c'est  de  ne  plus  boire,  et  il  le  promet  à  sa 
chère  épouse  ;  là-deasus,  la  dame  s'en  va  tranquille  comme  Baptiste.  Mais 
bientôt  les  deux  camarades  arrivent:  le  pauvre  saint  tenté  résiste  quoique 
faiblement;  puis  quand  on  lui  découvre  que  le  marchand  de  vin  vient  de 
recevoir  une  barrique  d'un  crû  délicieux,  et  qu'on  n'en  boira  véritable- 
ment qu'une  bouteille  à  trois,  il  n'y  tient  plus,  et  se  sauve  avec  ses  deux 
tentateurs.  La  femme  arrive  un  instant  après,  et  ne  voyant  pas  son  mari, 
s'inquiète,  se  désole  et  le  cherche  partout;  tout-à-coup  elle  le  voit  ren* 
trer  le  chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille,  les  yeux  rouges  et  la  jambe  avinée. 
On  peut  juger  delà  fureur  de  la  pauvre  femme  :  c'est  un  déluge  d'im- 
précations et  d'injures  ;  le  bon  homme  supporte  le  tout  d'abord  comme 
un  Socrate;  mais  bientôt  les  deux  amis  arrivent,  s'interposent,  prennent 
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failet  cause  ponr  le  mari,  et  s'écrient  qu'il  est  indigoe  de  voir  une  femme 
Iraiter  de  cette  manière  un  si  brave  homme....  Lui  trouve  que  c'est  in- 
digne de  Iraiter  de  cette  manière  un  si  brave  homme;  la  querelle  s'é- 
chauffe, s'envenime,  et  enfin  on  se  décide  de  part  et  d'autre  à  faire  sépa- 
ration de  corps  et  de  biens.  Les  deux  camarades  sont  les  souffleurs  du 
divorçant.  —  Demande  ton  fils.  —  Donne-moi  mon  fils,  dit  le  mari.  — 
Et  la  femme  d'amener  promptement  son  fils  et  de  le  donner  sans  regret 
en  disant  :  Prends-le,  débarrasse-m'en,  il  est  aussi  mauvais  sujet  que  toi. 
—  Demande  ta  capote.  —  Donne-moi  ma  capote.  —  Tiens,  la  voilà  !  — 
Demande  ton  vieux  chapeau.  —  Donne-moi  mon  vieux  chapeau.  -*-  Elle 
le  lui  jette.  —  Bonne  idée!  demande  le  chat,  demande  le  chatl  — 
Donne-moi  mon  chat.  — Ah!  mon  pauvre  chat,  s'écrie  la  dame  stupé- 
faite etéplorée;  quoi!  tu  le  veux,  barbare?  —  Ne  mollis  pas.  —  Oui,  je 
le  veux,  je  le  veux.—  Et  alors  elle  va  à  pas  lents  chercher  Minette,  presse 
l'animal  chéri  sur  son  cœur,  puis  elle  le  donne  à  l'impitoyable  mari  en 
poussant  le  plus  long  soupir  qu'il  soit  possible  de  pousser.  —  Le  pauvre 
ivrogne,  chargé  de  son  vieux  chapeau,  de  sa  capote,  de  son  fils  et  de  son 
chat,  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  doit  faire.  Il  fait  un  pas  du  côté  de  la 
porte,  puis  se  retourne;  puis  fait  un  autre  pas,  puis  s'arrête;  enfin,  la 

délaissée  ne  pouvant  résister  à  la  cruelle  séparation  de  son chat,  dit 

d'une  voix  tendre  :  «  Pedro  !  —  Maria  !  répond  subitement  le  mari  en  se 
retournant.  «  Ta  te  cas  !  Tu  t'en  vas.  —  Ta  loqaieres.  Tu  le  veux.  --^  Es- 
poso  mio.  —  Mon  époux!  — Esposa  mia.  Mon  épouse!  —  Puis  ils  se 
rapprochent  lentement  sans  se  regarder;  enfin  la  femme  jette  un  cri  per- 
çant, et  se  laisse  tomber  entre  les  bras  de  son  trop  cruel  mari.  Celui-ci 
n'y  résiste  pas  :  tant  d'amour  le  désarme  ;  il  rend  alors  capote,  fils,  vieux 
chapeau  ;  mais  l'épouse  ne  faisant  attention  à  rien  :  ce  Mi  gato  !  Mi  gato  I 
mon  chat,  mon  chat,  s'écrie-t-elle  avec  l'accent  de  la  passion  et  en  ten- 
dant au  quadrupède  ses  bras  avec  délire.  Minette  est  bientôt  sur  son  cœur; 
elle  la  presse  avec  amour,  la  baise,  la  couvre  de  ses  larmes,  et  la  toile 
tombe,  laissant  l'auditoire  enthousiasmé  de  tant  d'amour  conjugal. 
Tous  ces  saynètes  sont  joués  avec  verve  et  beaucoup  d'ensemble. 

J'ai  parlé  du  ihé&tre,  des  acteurs  et  des  pièces,  mais  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  de  l'orchestre;  c'est  qu'en  effet  il  est  bien  pauvre  et  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  :  sept  ou  huit  musiciens,  qui  détonnent,  le  composent. 
Aussi  ne  joue-t-on  jamais  d'opéra.  Une  ou  deux  fois  Gaceres  et  Horeno 
ont  essayé  de  chanter  un  duo  de  la  Gazza  Ladra  et  du  Barbiere;  mais 
chanteurs  et  musiciens  auraient  mieux  fait  de  se  taire.  —  Il  est  vrai  que 
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je  parle  ici  tout*à-fait  en  Européen,  en  enfant  gàlé  de  la  civilisation,  et 
non  en  Chilien;  car  peat-ètre  l'habitant  de  ce  nouveau  monde,  qui  n*a  po 
voir  de  près  le  soleil  de  l'opéra  italien,  peut  en  admirer  encore  le  reflet 
pftle  et  décoloré  sor  son  théâtre  en  miniature. 

Gustave  Doboc. 


LA  MER  EST  TBISTE. 


Pen$ie8  (PunB  jeune  Dame  atix  Phares  de  la  Hhe. 

D'ob  vient,  par  un  ciel  par,  an  soleil  d'Italie, 
Quand  ta  robe  d'azur,  dans  toute  sa  splendeur, 
Déroule,  à  longs  replis,  sa  vaste  draperie  ; 
Mer,  triste  mer,  d'où  Tient  cette  mélancolie 
Dont  tu  remplis  mon  cœur  ? 

Sui&-je  une  tendre  mère,  inquiète  et  craintive, 
Qui,  du  haut  de  ce  phare,  aux  marins  bienfaisant. 
Vient  prier  pour  un  HIs  errant  loin  de  la  rive , 
Ou  chercher  dans  les  flancs  de  ta  vague  plaintive 
Le  corps  de  son  enfant  ? 

Suis-je  une  jeune  amante,  aux  pleurs  déjà  livrée , 
Qui,  de  sa  vie  absente,  implorant  le  retour. 
Chaque  jour  vient  chercher  la  voile  désirée. 
Chaque  soir  à  pas  lents  se  retire  navrée 
Et  revient  chaque  jour  ? 

D'où  vient,  à  ton  aspect,  cette  tristesse  amère  I 
J'ai  des  larmes  au  cœur,  comme  en  un  jour  de  deuil. 
Quand  au  champ  du  repos,  voilée  et  solitaire. 
Errant  parmi  les  moris,  je  foule  aux  pieds  la  terre 
Qui  recouvre  un  cercueil. 

Âh!  c'est  que  de  la  mort  tu  réveilles  l'image, 
Sams  promettre  comme  elle  un  céleste  avenir  ; 
Et  plus  oruèlle  enicor,  ton  implacable  ragn 
De  ce  que  tu  détruis  ne  conserve  aucun  gage. 
Pas  môme  un  souvenir. 


On  passci,  ^t  du  silloa  tu  recouvres  la  trace  ; 
(kl  meurt;  etdaos  tea  fkacs  s'ouvre  uq  obscur  tombeau. 
Gomme  les  cœurs  ingrats,  où  le  bienfait  s'efface, 
Ton  sein  reçoit  toujours,  et  toujours  sa  surface 
Conserve  son  niveau. 

Crédule,  à  tes  beau^s  je  venais  rendre  hommage; 
Et  quand,  prête  à  jouir,  et  le  cœur  palpitant» 
Je  les  demande  au  ciel,  aux  rochers,  au  rivage, 
Le  flot  seul  me  répond,  en  mourant  sur  la  plage  : 
«  Solitude  et  néant!  » 

Qui,  c'est  le  sentiment  qu'inspire  ta  présence; 
Voilà  le  sort  cruel  qu'elle  semble  annoncer, 
Que  ni  la  majesté  du  ciel,  ton  cadre  immense, 
Ni  les  trésors  pompeux  de  ta  magnificence 
Ne  sauraient  compenser. 

Je  pourrais  admirer  ta  sublime  harmonie; 
De  tes  Ilots  en  fureur  je  pourrais  m*effrayer. 
Mais  seule,  vivre  seule  au  printemps  de  la  vie , 
Seule,  verser  des  pleurs  sans  une  main  amie 
Qui  les  vienne  essujer  : 

Oh  !  pour  moi,  ce  serait  une  lente  agonie  ; 
D^amour  et  d'amitié  j'ai  besoin,  faible  fleur. 
0  mer,  un  jour,  un  seul  de  tes  jours  d'énergie. 
Comme  un  souffle  brûlant  dessécherait  ma  vie.; 
0  mer,  tu  me  fais  peur  I 

Valentixb. 


REVUE    DES  JOURNAUX   ANRLAIS. 


CORBESPONDANCfia  BNTRB  PÊGHBUBS. 

Le  PiBLD,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Campagne^  pablie  an  assez  singulier  article,  écrit  par  un  correspondanti 
et  qui  contient  tes  phrases  que  voici  : 

t  Une  cbMc  m'a  toujoiir»  «of  pris»  c'e9t  d^  yaîr  qu^  lei  Aogteîtf  «^ent 
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recoors  aux  Français  pour  des  reoseignements  sur  la  pèche  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Pendant  que  je  me  trouvais  è  pécher  dfans  un  étang  près 
d  Abbeville,  pèches  au  sujet  desquelles  j'ai  d^à  écrit  au  Fibld,  je  deman- 
dai à  Paris  divers  ustensiles  qui  me  furent  envoyés  par  MM.  Horiceau  et 
Blanchard.  Ces  objets»  quoique  bons,  ne  purent  me  servir  ;  ils  étaient  du 
plus  mauvais  goût,  et  je  fus  obligé  de  tout  refaire.  Quelques  amateurs, 
se  qualifiant  eux-mêmes  d'artistes  pécheurs,  vinrent  d'Amiens  pour  pé- 
cher dans  le  même  étang.  Ils  avaient  apporté  un  attirail  complet  qui  au- 
rait suffi  pour  remplir  le  magasin  d'Ustonson,  et,  au  bout  du  compte,  ils 
ne  prirent  pas  un  poisson.  Ils  restèrent  stupéfaits  en  me  vovant,  après 
une  heure  et  demie  de  pèche,  enlever,  sous  leur  nez,  un  orochet  de 

Juinze  livres.  Les  Français  ne  savent  pas  avoir  de  la  patience  et  s'enten- 
ent  à  la  pèche  comme  des  cochons  à  danser  un  quaarille.  )» 

H.  G. 

Je  me  prppose  de  livrer  à  Timpression  dans  le  prochain  numéro  de  ce 
recueil,  le  récit  de  quelques  parties  de  pèche  qu'il  m'a  été  donné  de  faire 
avec  des  maîtres  en  ce  genre,  nés  natifs  de  l'Angleterre  et  dotés,  par  con- 
séquent, du  sentiment  inné  delà  supériorité  britannique.  Je  dois  le  dire 
tout  d'abord.  Je  lésai  reconnus  pécheurs  intelligents,  habiles  ;  mais  enfin 
je  ne  fus  pas  témoin ,  dans  la  pratique,  de  succès  assez  miraculeux  pour 
justifier  les  prétentions  qu'impose  aux  fiUde  l'Angleterre  un  orgueil  origi- 
nel. Nul  pour  la  péchb  n'bst  prophète  ,  ailleurs  que  dans  son  pats. 
La  première  condition  de  succès,  c'est  la  connaissance  des  lieux,  et  ces 
messieurs,  chez  nous,  ne  la  possédaient  pas.  Toujours  est-il  que  dans 
.nos  luttes  ils  ne  remportèrent  pas  la  victoire  et  qu'ayant  à  les  consoler,  je 
ne  le  fis  pas  à  la  façon  de  M.  H.  G.  Je  ne  les  invitai  pas  du  tout  à  me 
montrer  comment,  sous  n'importe  quelle  forme  et  après  une  défaite ,  ils 
s'entendraient  à  danser  un  quadrille  ;  je  me  bornai  à  dire  que,  vain- 
queur en  France,  je  reconnaissais  bien  volontiers  que  très  probablement 
j'aurais  été,  par  eux,  vaincu  en  Angleterre. 

Au  sujet  des  ustensiles  dont  se  plaint  M.  H.  G.,  j'aurai  aussi  une  ob^ 
servation  à  lui  soumettre.  Je  la  crois  juste  et  j'espère  que  lui-même  il  la 
reconnaîtra  pour  telle.  Sauf  des  cannes,  des  filets,  des  lignes,  très  peu 
d'ustensiles  spéciaux  de  pèche  sont  fabriqués  en  France.  Les  montures 
pour  brochets,  les  poissons,  grenouilles,  sangsues,  hannetons,  vers  de 
terre  artificiels,  en  un  mot  toutes  les  bimbeloteries  de  la  pèche  nous  arri- 
vent d'Angleterre,  et  comme  dans  l'étang  d'Abbeville  dont  il  parle, 
M.  H.  G.  péchait  aux  brochets,  les  objets  que  MM.  Moriceau  et  Blan- 
chard loi  envoyèrent»  étaient  tout  simplement  des  produits  de  son  pays. 
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C'est  donc  à  MM.  les  producteurs  de  Loadres  qu'il  aurait  d&»  ce  semble, 
adresser  des  reproches. 

Je  me  fais  un  plaisir  d'ajouter,  du  reste,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
M.  H.  G.  à  Paris;  que  j'ai  été  très  satisfait  de  mes  rapports  avec  lui  et 
qu'il  a  été  convenu  qu'au  printemps  prochain  nous  ferions  choix  d'une 
rivière  à  truites  sur  les  rives  de  laquelle  nous  irions  vider  la  querelle.  Le 
vaincu  paiera  non  pas  les  violons  d'une  danse,  mais  seulement  la  sauce 
des  poissons. 


Question  adressée  par  le  Field  au  sujet  de  la  fameuse  carpe 

de  Fontainebleau. 

On  lit  dans  le  même  journal,  le  Fieldf  le  fragment  suivant,  extrait 
lui-même  d'une  autre  feuille  anglaise,  VInquirer  : 

a  Près  du  palais  de  Fontainebleau  se  trouve  une  pièce  d'eau  dans  la- 
quelle vivent  une  foule  de  carpes,  remarquables  par  leur  civilisation,  leur 
grosseur  et  leur  âge. 

«  Parmi  elles  on  en  distingue  une  entre  autres  bien  connue  et  (^ui  tire 
son  nom  de  la  conformation  de  sa  tête.  Elle  s'appelle  le  Dauphm.  La 
tête  de  ce  poisson  diffère  complètement  de  celle  de  tous  ceux  que  j'ai  vus 
et  ressemble  en  tous  points  à  la  figure  sous  laquelle  les  anciens  nous  re«- 
présentaient  le  Dauphin.  Cette  carpe  est  très  vieille  et  cependant  elle  est 
très  vive  et  d'une  grande  voracité.  L'une  des  marchandes  qui  vendent 
aux  visiteurs  des  gâteaux  qu'ils  s'amusent  i  jeter  aux  poissons,  m'a  as- 
suré qu'il  y  avait,  dans  cette  pièce  d'eau,  trois  carpes  semblables.  Quant 
à  moi,  je  n'en  ai  aperçu  qu'une  seule.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  pois- 
sons remarquables  parleurs  écailles  blanches  et  jaunes.  J*en  ai  distingué 
Îlasieurs  dont  la  couleur  est  celle  du  poisson  qu'on  appelle  argentine. 
'ajouterai  que  ces  carpes  se  précipitent,  sur  la  nourriture  qu'on  leur  jette, 
avec  l'avidité  du  cochon.  Elles  sont  du  reste  si  bien  apprivoisées,  qu'on 
peut  les  examiner  de  très  près  sans  crainte  de  les  effrayer. 

«  Se  trouverait-il  parmi  vos  lecteurs  un  savant  qui  pourrait  m'édifier 
SUT  ces  particularités  ?  » 

Réponse. 

Sans  se  déclarer  savant,  M.  Ludovic,  auteur  d'un  article  sur  Enghien, 
qui  paraîtra  dans  notre  prochain  numéro,  m'a  transmis  la  réponse  que 
voici  et  qui,  sérieuse  autant  que  Test  la  question,  satisfaira  peut-être  la 
curiosité  du  Field  et  de  VInquirer. 

«c  L'auteur  de  la  question  en  litige  sur  les  carpes  de  Fontainebleau 
aurait  pa  ajouter  que,  parmi  elles,  il  aa  est  de  quarante  livres  et  que 
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qyelqoes-anes  portent  aui  ouïes  des  anneaux  d'argent,  au  millésime  du 
règne  de  François  !«'•  De  là  leur  est  venue  la  dénomination  de  carpes  è 
boucles  d'oreilles. 

<K  Le  même  auteur  ignore  encore  une  autre  particularité  consignéedans 
Rabelais  :  c'est  ^ue  le  roi  chevalier  ne  permettait  pas  qu'on  troublAt  le 
repos  de  ses  pensionnaires  et  qu'il  y  allait  des  peines  les  plus  sévères  (la 
potence  même,  je  crois)  pour  qui  se  serait  rendu  coupable  du  rapt  d'un 
membre  de  cette  famille. 

«  Plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'éducation  et  les  mœurs  des  pots- 
sons  attribuent  aux  carpes  qui  seraient,  dit-on,  naturellement  supersti- 
tieuses, certaines  dispositions  magiques  qui  pourraient,  à  juste  titre,  deve- 
nir l'objet  d'une  grave  polémique.  Une  tradition  toujours  en  vogue  dans 
les  alentours  de  Fontainebleau,  affirme  que  pendant  la  nuit  de  la  saint 
Barthélémy  on  entendit  un  bruit  étrange  dans  les  jardins  qui  avoisinent 
les  bassins.  Lorsque  le  jour  parut^  on  vit  flotter  à  la  surface  de  l'eau  une 

grande  quantité  de  carpes  p&mées.  La  plupart  d'entre  elles  avaient  perdu 
lur  conteur  primitive.  Les  unes  étaient  complètement  blanches,  d'autres 
étaient  jaspées,  d'autres  enfin  avaient  des  écailles  roses.  Mais,  héias  !  cette 
dernière  variété  a  totalement  disparu. 

<t  Peut-être  la  relation  de  ce  phénomène  fournira-t-elle  au  touriste  qui, 
en  faveur  de  Ylnqairer,  a  examiné  les  carpes  de  Fontainebleau,  l'explica- 
tion de  ce  qui  a  paru  l'embarrasser.  y> 


Question  sur  le  nombre  et  Vimpor tance  des  Ouvrages  dont  la  Piche  a  fourni 

le  sujet  en  France. 

Si  une  phrase  empreinte  d'une  divertissante  humour,  m'a  mis  dans  la 
nécessité  de  laisser  poindre,  au  début  de  cette  revue,  un  semblant  de  po- 
lémique, il  m'est  très  agréable  d'annoncer,  preuves  en  mains,  les  sym- 
pathies que  rencontre,  en  Angleterre  comme  en  France,  la  publication 
in  journal  la  Campagne.  Serait-ce  que  la  pêche,  même  à  la  ligne ,  par- 
viendrait, elle  aussi,  à  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  réalisation  du 
but  immense  que  poursuivent  les  plus  hautes  sommités  intellectuelles, 
et  qui  n'est  autre  que  l'extinction  des  rancunes  et  préjugés  qui  divisent 
CCS  deux  pays.  Et  pourquoi  répudierais-je  cet  espoir?  Dans  ce  singulier 
monde,  que  nous  oublions  trop  n'avoir  qu'à  traverser,  n'est-il  pas  devenu 
notoire  que  les  plus  infimes  causes  ont  souvent  de  grands  effets?  Une 
pensée,  c'est  peu  sans  doute,  et  cependant  qui  sait?...  C'est  une  graine 
que  le  vent  emporte  et  qui  toujours  finit  par  germer  quelque  part. 

Mais  assez  d'un  premier  pas  vers  ce  champ  si  vaste.  Si  je  pie  risquais  à 
dewy  Ganevet  me  gronderait  et  me  rappellerait  que  je  doit  lui  parler 
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pèche  et  non  pas  philosophie.  Donc  voici  sans  préambule»  une  leltre  qne 
Je  reçois  d'un  littérateur  anglais,  H.  T.  Westwood,  qui  déjà  collaborateur 
du  Field^  a  bien  youIu  accéder  à  un  vœu  eiprimé  par  moi  :  celui  de  le 
voir  aussi  participer  à  la  rédaction  de  la  Campagne,  Cette  leltre  m'arrive 
écrite  en  un  français  auquel  je  n'ai  pas  eu  un  seul  mot  à  changer.  O  mon 
collège,  où  donc  est  le  savoir  utile  dont  tu  devrais  m'avoir  doté?  Je  n'ai 
conservé  de  toi  que  d'imprononciables  consonnances  que  j'estropie  à  la 
fagon  deBineteau,  et  voilà  que  des  voisins,  dont  la  langue  m'est  inconnue, 
parlent  mieux  que  moi  la  n6tre.  Et  toi,  sois  maudite  une  fois  de  plus,  tour 
maudite  de  Babel  !  Sans  toi  depuis  longtemps  les  peuples  seraient  frères. 


Au  Directeur  du  journal  la  Campagne. 


ce  Monsieur, 

«  J'ose  m'informer  auprès  de  vous  si,  parmi  vos  lecteurs  ou  collabora* 
tenrs,  il  ne  s'en  trouverait  pas  un  qui  fût  assez  bibliophile  pour  me  fournir 
une  liste  plus  ou  moins  complète  des  ouvrages  traitant  de  pèche  (ou  pèche 
et  chasse  ensemble)  qui  ont  paru  on  France  jusqu'à  ce  jour.  Dans  un  ca- 
talogue bibliographique  d'ouvrages  de  ce  genre,  publie  à  Londres,  18&6, 
la  catégorie  de  livres  français  est  loin  d*ètre  nombreuse,  et  laisse,  je  n'en 
doute  pas,  d'importantes  lacunes  à  remplir.  Tous  les  renseignements  que 
l'on  pourrait  me  donner,  à  cet  égard,  me  seraient  infiniment  agréables. 

«c  En  confirmation  de  tout  ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre  dernier  nu- 
méro sur  Tenlhousiasme  de  mes  compatriotes  pour  ce  passe-temps,  je  puis 
mentionner  ici,  sans  trop  m'éloigner  de  mon  sujet,  que  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle  jusqu'à  nos  jours,  la  littérature  anglaise  s'e^t  tellement  res- 
sentiederinfluencedecet  enthousiasme,  que  le  nombre  des  ouvrages  trai- 
tant de  la  pèche,  monte,  actuellement,  à  plus  de  300.  Le  père  des  pécheurs 
anglais,  le  vieux  Wallon,  a  fait  paratf re,  en  son  vivant  (et,  à  cette  époque, 
on  accouchait  d'un  livre  bien  plus  difficilement  qu'à  présent)  cinq  diifé- 
rentes  éditions  de  son  fameux  traité.  Les  exemplaires  de  ces  éditions  sont 
devenus  depuis  lors  si  rares  et  si  recherchés,  qu'à  Londres,  en  1838,  à  la 
vente  publique  d'un  célèbre  collecteur  d'ouvrages  sur  la  pèche,  les  cinq 
volumes  en  question  ont  trouvé  un  amateur  au  prix  fabuleux  de  1,500  fr. 
La  collection  entière,  qui  ne  consistait  qu'en  210  ouvrages,  a  réalisé  en- 
viron'5,000  fr.  (en  moyenne  25  fr.  par  volume).  Le  second  acquéreur 
aura,  sans  doute,  donne  la  moitié  en  plus. 

d  Trente  éditions  du  Vompleal  Angler^  de  Walton,  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour;  et  quoique  la  plus  magnifique  Réelle  de  Pickering,  1836)  se  ven- 
dit 250  fr.  l'exemplaire,  les  amateurs  n  ont  pas  fait,  défaut  et  ont  épuisé 
l'édition  en  fort  peu  de  temps, 

«  On  peutdire  de  ce  genre  de  littérature,  en  Angleterre,  que  c'est  celui 
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qui  promet,  avec  lo  plas  decertitade,  an  retour  rémunératif  et  une  circa* 
lalioD  répandue. 

«  Entre  tout  ceci  et  l'état  de  la  pftche  (pratique  et  théorique)  ep  France, 
la  diiïérence,  comme  vous  le  dites  avec  raison,  est  grande.  Je  crois,  cepen- 
dant, qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  de  cette  situation,  car  le  nombre 
de  vos  pécheurs  s'accrotl  et  leur  science  fait  des  progrès.  La  fabricatîoo 
des  ustensiles  de  pèche  à  Paris  s'améliore  aussi,  et  le  journal  que  vous 
venez  de  créer  et  dont  Tinilucnce  sera,  j'en  suis  sûr,  grande  et  soutenue, 
donnera  un  nouvel  élan  à  cet  art,  digne  d'être  mieux  connu  dans  votre 
belle  France.  »  ^ 

F.  Wbstwood. 
Bruxelles  6  décembre  1859. 


Réponse. 
a  Monsieur, 

Y>  Je  crains  bien  que  la  nomenclature  des  ouvrages  français  sur  la  pèche, 
publiée  à  Londres  en  1856 ,  et  que  vous  trouvez  très  peu  riche ,  ne  soit 
parfaitement  fidèle.  Quand,  en  1852,  je  fis  paraître  le  mien,  je  pouvais, 
au  sujet  des  autres,  dire  en  toute  vérité  avec  le  poète  : 

«  Si  f  eo  connais  pas  un ,  je  veux  être  pendn  ! 

3»  Mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  n'en  existât.  On  m'avait  même  con- 
seillé de  les  lire.  Je  ne  le  lis  pas  :  on  s'empreint  toujours  un  peu  de  ce 
qu'on  lit,  et  j'aime  à  rester  moi. 


1er 

cela  ^  _ 

une  foule  de  rapprochements  curieux  à  faire.  C'est  une  échelle  où  cha- 
que aspirant  nouveau  grimpe  sur  le  dos  des  autres ,  arrachant  lambeaux 
par  ci,  lambeaux  par  la.  Arrivé  sur  le  sommet:  <c  Arrière!  s'écrie-t-il. 
»  Je  suis  le  plus  meilleur,  car  je  suis  le  plus  nouveau,  et  puis,  à  mon 
»  esprit,  n'ai-je  pas  ajouté  celui  de  tous  !  » 

»  Ces  rapprochements  me  souriraient  assez.  Mais  suis-je  bien  en  po- 
sition de  m'en  cbarj^er?  Non;  Ton  penserait  que  je  me  crois  au  nombre 
des  égratignés,  et  1  on  supposerait  des  rancunes.  Donc  je  confie  ce  soin 
à  l'un  de  nos  plus  doctes  collaborateurs,  M.  Ludovic,  celui-là  même  qui 
vient  de  signaler  sa  bienvenue  dans  la  Campagne ,  par  une  explication  si 
claire  des  causes  qui ,  parmi  les  carpes  de  Fontaineoleau,  ont  produit  les 
pâmoisons ,  source  d'études  pour  plusieurs  de  vos  concitoyens.  II  a  bien 
voulu  consentir  à  ce  travsil,  et  c'est  lui  qui ,  avant  peu»  aura  l'honneur 
de  vous  répondre. 

D  Agréez ,  etc.  n 

Charles  de  MASSAS. 


l'iaif.  Typographie  d'Emiio  AlUrd,  14,  rue  d'Easbi^n. 


!»•  Année.  —  N«  i.  —  Janvier  1860. 
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AVIS. 

Bn  verta  d'un  arrangement  passé,  an  conuneneemènt  dé  cette  énhééf 
entre  M.  B.  AiiSaai»,  imprimeur,  et  M.  Ch.  bs  massas  ,  fondatenr 
dn  jonmal  im  CmÈÊ%pmmèe,  M.  B.  Atasrp  devient  à  la  fois  l'admi- 
aistratear  et  l'édhenr  de  cette  Revue,  et  en  établit  le  Bnrean  dans  sa 
librairie,  Mdlkratrtm  JPnrMeâêne,  rue  il'Qf r e  -  JDmHe ■  4^s * 
Périmer 09  s  S9. 

O'est  donc  à  M.  B.  Aulab»  et  à  ce  Borean  qne  l'on  devra  s'adres- 
ser pour  les  demandes  d'abonnement,  réclamations ,  achat  partiel  de 
miméros ,  en  nn  mot  pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration. 

lia  position  de  M.  Ch.  bx  Massas  ne  change  pas  quant  à  la  rédac- 
tion. 

Cet  arrangement ,  qui  laisse  à  M.  Ch.  bx  Massas  plus  de  temps 
pour  le  travail  dont  il  s'est  chargé ,  présente  en  outre  l'avantage  de 
donner  des  garanties  aux  personnes  qui,  au  début  de  cette  publica- 
tion, pouvaient  douter  dé  sa  durée. 


PÊCHES  DMS  LE  LAC  D'ENCHIEN 


Et  d'abord,  laissez-moi  vous  dire  ce  que  c'est  qu'Engfaien.  -^  C'est  un 
ravissant  pays  ignoré  des  touristes.  — Le  Spa  de  la  grande  banlieue  pari-^ 
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fiieiiiie,  œeÎDs  la  roulette.  —  Le  paradî»  terrestre,  moias  Aéaio.  —  Eo 

revanche,  combien  d'Eves,  à  défaut  de  Madeleines  ! 

Enghien,  avec  son  lac,  ses  chalets  et  ses  eaux  sulfureuses,  c'est  la 
Suisse  à  trois  lieues  de  Paris,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à 
vingt  minutes  de  la  grande  ville. 

C'est  là  son  crime!...  Faites  transporter  Enghien  en  pleine  Helvétîe, 
et  Ton  s'y  donnera  rendez-vous  des  quatre  coins  de  l'univers. 

Et  quels  délicieux  environs  !...  . 

Saipt-Gratien,  où  le  maréchal  de  Gatinat,  le  pèrela  pensée,  comme  l'op* 
pelaient  ses  soldats,  se  retira,  en  i702,  après  sa  disgr&ce.  —  Saiot-Gra-4 
tien,  que  l'on  devrait  appeler  Saint-Gracieux! 

Ëaubonne,  où  Saint-Lambert  écrivit  son  poème  des  Saisons. 

Sannois,  où  les  Mérovingiens  rendaient  la  justice;  où  vint  mourir  la 
comtesse  d'Houdetot,  idole  de  Jean-Jacques. 

Ecouen,  où  se  trouvait  le  chftteau  du  connétable  de  Montmorency  ;  où 
Napoléon  établit  le  premier  pensionnat  de  la  Légion-d'Honneur. 

Et  la  vallée  de  Montmorency  1...  et  la  forêt  de  Montmorency  !... 

C'est  là  que  Gérard,  en  goguette,  peignit  renseigne  du  Chepal  blanCf 
détrônée,  aujourd'hui  par  les  Trois  Mousquetaires^  ainsi  nommés,  pro- 
bablement parce  qu'ils  étaient  quatre. 

C'est  à  cette  dernière  auberge  que  vous  retrouverez,  dans  uae  maoh 
vaise  chambre  du  rez  de  chaussée,  le  mobilier  de  Rousseau  ;  et  dans  un 
coin  de  cette  chambre,  l'épinette  éclopée  sur  laquelle  l'immortel  Jean* 
Jacques  joua  peut-être  les  airs  du  Deçin  du  village. 

Et  le  lac  d'Enghicn  I . . . 

C'est  sur  les  bords  du  lac  du  Bourget,  que  Lamartine  écrivit  son  jar^ 
monieuse  rêverie  ; 


«  0  lac,  l'anDée  à  peioe  a  fini  sa  carrière...  » 

Le  lacd'Enghien  méritait  bien,  ce  me  semble,  d'inspirer  aussi  un  poète, 
mais  il  était  tout  près  de  Paris,  et  les  poètes  ne  l'ont  pas  aperçu*  De  là 
vient  sans  doute  qu'il  n'a  été  chanté  que  par  les  Vaudevillistes. 

Encore,  Messieurs  du  flon-flon  l'ont-ils  comparé  à  une  cuvette  entou- 
rée de  petites  oraisons  en  bois,  à  l'instar  de  ces  villages  à  vingt-cinq  sous, 
où  \es  arbres  sont  découpés  dans  des  copeaux,  et  les  habitants  taillés  dans 
des  allumettes. 

Ce  que  n'ont  pas  fait  les  poètes,  les  pécheurs  le  feront  pour  Enghien* 


Ce  De  sera  d'ailleurs  cpejastke;  Sob  lac  très  frisson  neas  se  raoàm- 
maode  À  eux  d'une  façoo  toute  parttcnlièfre  ;  il  serait  diffioite,  eu  effet, 
de  rencoQtrer  une  situation  plus  heureusement  choisie  pour  leurs  plafi- 
sirs. 

Si,  pêcheur  matinal,  vous  allez^  à  l'aide  de  votre  bateau,  choisir,  dès 
Taobe,  tin  emplacement  favorable  à  la  pèche  qtie  vous  affectionnez,  vous 
ne  courrez  qu'àp  risque,  celui  de  demeurer  longtemps  immobile,  sous  le 
charme  du  panorama  qui  se  déroulera  sous  vos  yeux,  et  dont  Taspect 
Yoas^eiitfpèchera  de  sodger  à  votre  pèche  et  de  monter  vos  lignes. 

Le  lac  d'Enghreo  abonde  en  poissons  de  diverses  espèces  :  le  brochet, 
ia-earpe,  la  (atiché,  la  perche;  je  ne  parle,  qu'en  passant,  du  pois- 
son bièrnc  qui  y  rourmille. 

La  pèdM'dan^^ce  lac  peut  se  pratiquer  arec  succès,  et  d'une  manière 
variée  à  deux  époqoeg  do  jouf,  le  Aiatin  et  lé  soir,  et  cela  plus  particulière- 
ment que  dans  d'autres  étangs. 

La  carpe  du  lac  d'Enghien  est  mttinense;  dès  le  point  du  jour,  elle  se 
met  en  campagne  et  va-se  réunir  assez  régulièrement  en  nombreitte  conâi- 
pagnie  sur  divers  points  qu'elle  préfère. 

Si  vous  vous  déterminez  à  lui  déclarer  la*  guerre,  faites  en  sorte  de  vous 
ménager  une  embuscade  sur  la  roule  qu'elle  parcourt,  et  cda  dans  le  plus 
grand  silence. 

Quoi  qu'en  dise  Mb  Goste*  quoi  (pi'en  disent  les  ichtyologistes  qui  décla- 
rent les  poissons  dépourvus  du  sens  de  l'ouïe ,  (es  carpes  d'Enghien  dis- 
paraissent complètement,  aussitôt  que  lé  bruit  de  la  ville  et  le  roulement 
des  voitures  se  font  entendre  dans^  le  voisinage  (4). 

S'il  m'arrivaiti  dans  ces  conditions,  de  vouloir  continuer  la  poche, 
malgré  ma  persistance,  je  ne  prenais  plus  une  seule  carpe.  Donc,  si  ce 
qui  m'est  arrivé,  voua  arrive,  suives  le  conseil  qu'à  moi-même  j'ai  donné: 
Pliez  bagage,  dirigez-vous  vers;  le  déje<hier«  Faites-le ,  car  vous  n'au- 
riei  plus  la  moindre  chance  de  revoir  ees  dames;  —  elles  sont  retbdi^- 


(1)  J'attribue  à  Tédat  du  jour  et  àr  tous  les  mouvements  qui  se  reflètent  dans 
les  eaux,  ce  que  le  spirituel  confrère,  auteur  de  cet  article,  attribue  au  bruit.  Je 
swa  de  ceux  qui  crôiéiit  à  la  complète  surdité  du  poisson,  mais  qui  recontèais- 
sent  l'excelleûce  de  sa  vue  et  rextrëme  sensibilité  qui  lui  fait  s'apercevoir  de  là 
moindre  agitation  de  Teau.  Or,  tout  bruit  étMramle  Tair,  et  Tair  ébranle  Teau.  Le 
poisson,  selon  moi^  n*enteiKl  que  par  la  Vue  et  le  toucher.       (Ch,  de  McUsas,) 
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nées  bien  yite  dans  des  parages,  où,  dorant  le  jonr,  elles  se  tiennent  au 
milieu  d'herbiers  inextricables,  et  que  le  plus  sédnisant  appât  ne  leur 
ferait  pas  abandonner. 

Les  mois  les  plus  favorables  pour  cette  pèche  sont  ceux  de  mai»  jain, 
juillet  et  septembre. 

Il  m'est  arrivé  souvent,  à  ces  époques,  de  m'ètre  mis  en  pèche  à  quatre 
heures  du  matin  et  d'avoir  cessé  à  huit  heures.  Du  reste»  dans  cet  inter- 
valle, j'avais  réussi  assez  pour  que  mon  ambition  fût  satisfaite.  Dans  une 
matinée  du  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  j'avais  pris,  avant  dix  heu- 
res, quarante  deux  carpes  et  carpeaux  pesant  plus  de  cinquante  livres»  et 
sans  le  secours  d'un  ami,  je  n'aurais  pu  transporter  ce  riche  butin. 

Les  carpes  d'Enghien  grossissent  et  se  développent  avec  rapidité  ;  cela 
tient  à  la  nature  des  eaux  et  à  une  espèce  particulière  d'herbe  dont  elles 
se  nourrissent 

J'ai  essayé  pour  cette  pèche  de  tous  les  appâts  ;  et  de  tous  ceux  connus, 
celui  qui  réussit  le  mieux,  est  sans  contredit  la  mie  de  pain  que  Ton 
pétrit  avec  du  miel  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ramenée  à  l'état  de  pâte. 

A  Tarrière-saison ,  on  prend  encore  quelques  carpes  avec  le  gros 
ver  de  terre,  mais  seulement  quelques-unes  par  ci  par  là. 

Ce  qui  demande  le  plus  d'étude  sur  le  lac  d'Enghien,  c'est  de  bien 
connaître  les  parages  qu'aifectionue  la  carpe  :  elle  a  ses  promenades  de 
prédilection,  et  il  faut  faire  en  sorte  de  se  trouver  sur  son  passage. 

J'avais  remarqué  l'an  dernier  un  jeune  Anglais  qui,  depuis  long- 
temps, explorait  le  lac  sans  succès.  Il  me  fut  recommandé,  et  je  le  fis  pla- 
cer près  de  moi  à  dix  mètres  environ.  Après  trois  heures  de  pèche^  sa 
récolte  était  plus  abondante  que  la  mienne.  Il  avait  pris  quatorze  carpes; 

Je  ne  conseillerai  pas  à  mes  collègues  de  se  monter  finement  pour  la 
pèche  des  carpes  d'Enghien,  ce  qui  est  un  principe  assez  général.  Je 
leur  conseillerai  au  contraire  de  se  munir  d'une  canne  flexible,  mais  soli- 
de, et  d'une  ligne  faite  d'un  cordonnet  de  soie  à  toute  épreuve.  La  carpe 
d'Enghien  est  courageuse,  et  se  défend  avec  intrépidité.  Des  carpes  de 
quatre  à  cinq  livres  m'ont  souvent  brisé  des  lignes  que!.. des  brochets 
beaucoup  plus  forts  n'avaient  pu  rompre. 

Dans  la  seconde  partie  du  jour,  on  peut  varier  le  plaisir,  et  se  livrer  sur 
le  lac  à  la  pèche  du  brochet,  surtout  si  l'on  s'est  procuré  on  bateau,  chose 
facile,  l'établissement  des  bains  en  possède  une  vingtaine,  qu'il  met  au 
prix  d*un  tarif  modéré,  à  la  disposition  des  pécheurs  et  des  promeneurs. 
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Si  le  temps  est  calme,  il  sera  favorable  de  pécher  au  coup  en  fixant  son 
bateau  sur  un  fond  d'eau. 

Si,  au  contraire,  le  vent  s'est  élevé,  il  sera  préférable  d'adopter  la  pèche 
à  traîner  ou  à  lancer  ;  c'est  d'ailleurs  celle  qui  obtient  les  meilleurs  ré* 
saltats  dans  les  étangs* 

Après  avoir  fait  dans  la  matinée  une  ample  moisson  de  carpes,  il  m'ar- 
mait souvent  après  déjeuner  de  compléter  ma  pèche  à  l'aide  d'une  dou- 
zaine de  brochets. 

Le  lac  en  contient  de  toutes  les  tailles;  cependant  les  plus  forts,  si  j'en 
jQge  du  moins  par  ceuiqui  me  sont  échus,  ne  pèsent  guère  au-delà  de 
sept  livres. 

Boa  nombre  de  pécheurs  qui  affectionnent  cette  pèche,  y  font  merveiU 
les;  je  pourrai  citer  parmi  eux  M.  deBerville,  qui,  la  dernière  saison, 
en  a  pris  près  d'un  millier. 

En  résumé,  la  pêche  dans  le  lac  d'Enghien  est  une  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  fructueuses  que  je  connaisse  aux  environs  de  Paris.  Le  pays 
est  ravissant  et  le  poisson  abondant  ;  lorsqu'on  fait  la  pèche  générale 
de  ce  lac,  qu'il  est  regrettable  de  voir  se  Irenouveler  un  peu  trop  souvent, 
la  quantité  de  poissons  qu  elle  produit  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
40  à  SOtOOO  kilogrammes. 

Ludovic. 


ÉTUDES  SUR  DIVERS  COURS  D'EAU  DE  FRANCE. 


LA  GARTEMPE. 

• 

Parmi  vous,  jeunes  hommes,  qui  ayant  reçu  et  plié  avec  un  soin 
religieux  le  parchemin  officiel  du  baccalauréat,  aveas  traversé  toutes  les 
routes  des'écoles  et  franchi  cette  période  que  les  vieillards  qui  tant  ou- 
blient et  les  femmes  qui  ne  savent  ce  que  c'est,  nomment  le  plus  bel  âge 
de  la  vie;  —  parmi  vous,  dis-je,  il  n'est  personne  qui  n'ait  retenu  le  nom 
d'une  province  que  les  anciens  écrivaient  Poiçtou  et  que  nous  écrivons  tout 
simplement  Poitou, 
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Pas  un  de  yoqs  n*igoore  qae  cette  province,  célèbre  dans  l'histoire 
par  ses  lattes  et  par  ses  malheurs^  est  située  presque  au  centre  de  la 
France,  limitrophe  de  la  belle  et  riante  Tonraine,  du  sombre  et  mélan-. 
colique  Berry.  Tous,  tous  savez  cela,  mais  si  vous  le  savez,  je  suis  sûr  que 
pas  un  de  vous  ne  Ta  visité  cet  antique  et  noble  Poitou,  si  riche  en  sou-> 
venirs  glorieux  ou  tristes  et  si  délaissé  aujourd'hui. 

Cependant,  croyez  un  fils  adoptif  de  ce  pittoresque  pays;  il  mérite  un 
examen.  Etes-vous  poète?  Il  vous  offre  de  bien  vieilles  et  curieuses  légen* 
des.  «^Etes-vous  peintre?  Il  vous  présente  de  délicieux  tableaux. — 
Etes-vous  pécheur?  Plus  x]u'aux  autres  encore  je  dirai  :  venez  en  Poitou. 
Chérissez-vous  ces  émotions  que  la  ligne  à  la  mouche  peut  seule  produire? 
Voulez-vous  savoir  combien  de  jours  la  prise  d'une  truite  de  quatre  ou 
cinq  livres  peut  ravir  à  votre  existence  à  venir?  Venez  en  Poitou.  Plus 
vieux,  moins  ingambe,  gardez-vous  au  fond  du  cœur  un  reste  de  jeunesse 
qu'un  bouchon  qui  s'enfonce  et  disparaît  en  filant,  peut  seul  raviver?  A 
vous  encore  je  dirai  venez  en  Poitou. 

Mais  venez  en  Poitou,  c'est bientAt  dit;  le  Poitou  est  grand,  et  certains 
touristes  peignent  d'une  façon  peu  séduisante  cette  province  vantée  par 
moi ,  fils  adoptif  qu'oc  jugera  trop  reconnaissant  de  quelques  gracieusetés 
maternelles.  Ils  disent  :  Pays  très  boisé  oii  restent  encore  d'immenses  éten- 
dues de  band^  incultes,  et  divers  vestiges  d'une  féodalité  détruite,  mais 
dont  les  tristes  résultats  se  font  sentir  même  au  xix*  siècle.  Sol  en  général 
assez  aride  et  peu  productif.  Ce  que  vous  me  répondez  ici,  je  l'ai  lu  comme 
vous  dans  les  livres  savants  qu'étalent  les  bibliothèques  de  chemins  de  fer, 
guides  en  général  aussi  éclairés  que  profonds.  Mais  voulez-vous  accorder 
un  peu  de  confiance  à  ce  fils  reconnaissant  et  vrai  de  l'antique  Poitou? 
Partez  de  PQT.if,  n^nie  ^ao»  paisepACt»  sî  toatefois  Kons  oomples  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  cette  ville  ou  d'ailleurs,  ou  bien  en- 
core si  vous  payez  vos  contributions  à  une  recette  générale  quelconque. 
Arrivez  à  Chatellerault,  premi^^  cité  poiteviae  qui  mérite  ce  nom  ;  laissez 
le  chemin  de  fer  qui  vous  a  colporté  et  casez-vous  dans  une  petite  corres- 
pondance attelée  de  d^ux  chevaux  que  vou^  trouerez  à  la  gare,  et  sur  la- 
quelle est  écrit,  en  assex  grosses  lettres  :  La  Roche  Posa.y.  L'heure  de 
route  qui  va  s'écoujier  donnera,  j'en  conviens,  raiion  aux  touristes  précités. 
Une  continuité  de  coteaux  blancs,  secs  et  pelés,  an  Ipng  désert  de  bandes 
stériles  que  coupent  a  peine  quelques  mau;raîs  taillis  échappas  à  la  des 
des  bwtiattx,  voilà  tout  ce  que,  durant  une  heure,  tqus  -vorref.  -«* 
Et  cependant,  si  vous  êtes  chasseur,  vous  pourrez,  saM  vous  tisDfDpqr, 
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TOUS  dire  que  là,  parmi  ces  stérilités,  existent  certains  êtres  dont  la 
poorsuite  ne  serait  pas  à  dédaigner  et  dont  je  vous  parlerai  une  autre 
fois.  Que  si  vous  ne  Tètes  pas,  tâchez  de  dormir  un  peu.  Cela  n'est  im-* 
possible  pour  personne,  pas  même  en  diligence,  et  quand  on  dort,  vous  le 
savez,  la  diligence  court  plus  vite.  Elle  court,  mais  aussi  elle  s'arrête.  Or 
donc,  quand  vous  sentirez  la  vAtre  qui  ne  roulera  plus,  descendez  : 
Croyez-moi,  vous  êtes  en  Poitou,  le  vrai  Poitou,  à  La  Roche  Posay,  et  là, 
dans  Thôtel  même  oii  la  voiture  vous  dépose,  à  l'hêtel  du  Cheval  Blanc, 
vous  trouvez  bains  publics,  eaux  minérales^,  bon  gtte,  addition  raison- 
nable. 

Etes-vous  peintre,  êtes-voos  poète,  êles-vous  touriste,  êtes-vous  pé- 
cheur ?Laissez  votre  gros  ou  mince  bagage  audit  hôtel, -et  suivez  quelques 
pas  la  route  qui  traverse  la  petite  ville;  franchissez  la  porte  cintrée  fran- 
chie avant  vous  par  Dnguesclin.  Allez  jusqu'au  pont  suspendu  qui  relie  la 
Touraine  au  Poitou.  Peintre,  j'en  suis  sûr,  vous  préparerez  vos  pinceaux; 
pécheur  vous  voudriez  avoir  déjà  en  main  votre  canne,  qui  doit  être  lon- 
gue et  solide.  La  Creuse  est  rapide  sous  le  Pont  de  La  Roche,  mais  elle  est 
large.  Les  petites  cannes  dites  anglaises  ne  pourraient  projeter  la  mouche 
artificielle  jusqu'aux  restes  du  vieux  pont  qui  font  bouillonner  l'eau  et  qui 
servent  de  retraite  aux  plus  grosses  de  nos  truites.  Et  vous,  cher  touriste,  re- 
marquez-le bien  ce  débris  du  vieux  pont,  vestige  noir  et  décrépit  d'un  autre 
Age,  dominé  de  toute  la  hauteur  dédaigneuse  de  son  remplaçant  de  fer, 
hardi  et  coquet  emblème  de  notre  époque.  Qu'en  restera-t-il  dans  quel- 
ques siècles?  Mais  ceci  ne  me  regarde  pas.  Je  vous  ai  invité  à  venir  visiter 
h  Poitou  ;  si  vous  acceptez  l'invitation,  vous  en  emporterez  ce  qui  vous 
conviendra  ;  libre  à  vous  de  choisir. 

Nous  sommes  donc  à  La  Roche  Posay  ;  devant  nous  est  la  Creuse.  C'est 
nne  jolie  rivière  assurément,  mais  elle  n'est  pas  complètement  poitevine, 
et  ce  n'est  pas  d'elle  que  je  veux  aujourd'hui  vous  parler.  Laissons-la  donc 
sur  notre'  gauche  et,  à  quelques  pas,  rejoignons  la  Gartempe  qui  perd  son 
DomvTS-à-visdeLaRochePosay.Ici,chers  compagnons,  noussommesen  plein 
Poitou;  la  Gartempe  est  poitevine  dès  sa  naissance,  elle  l'est  jusqu'à  sa 
mort.  Déployez  votre  ligne,  pêcheur;  sous  vos  pieds,  devant  vous,  près  de 
ces  herbes  que,  je  ne  sais  pourquoi,  de  vieux  poètes,  sans  doute,  ont  bap- 
tisées du  vilain  mot  de  limon.  Pauvres  petites  fleurs  blanches  si  jolies, 
quel  est  donc  votre  véritable  nom? — C^la  vous  importe  peu,  à  vous,  pêcheur  ; 
soit.  Eh  bien  !  méfiez-vous,  car  il  est  sûr  que  votre  mouche  bien  lancée  fera 
sortir  de  Teau  ou  une  belle  truite  ou  un  dard  ;  le  dard  ne  vaut  pas  la  truite, 
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mais  il  a  sa  valeur  aussi  ;  ne  le  dédaignez  pas.  L'avantage  d'une  canne  lé^ 
gère  et  longue  tous  sera  démontrée  par  la  pèche  à  ce  poisson»  plus  encore 
que  par  celle  à  la  truite. — La  truite,  quoiqu'on  en  dise,  est  plus  facile 
à  prendre  et  saisit  souvent  une  mouche  entre  deux  eaux  ;  le  dard«  jamais. 

Que  Messieurs  les  Anglais  viennent  essayer  avec  leurs  jolies  petites 
cannes.  La  truite  a  sauté,  ils  l'ont  piquée,  c'est  bien  ;  mais  elle  s'est  ré* 
fugiée  sous  les  charmantes  petites  fleurs  blanches.  La  canne  était  trop 
courte,  elle  ne  permettait  pas  de  diriger  la  captive  comme  on  l'aurait 
voulu  ;  trop  de  ligne  était  déployée  et  le  moulinet  ne  ramenait  pas  assec 
vite  les  dix  ou  douze  mètres  dç  cordonnet  dont  la  distance  du  charmant 
bouquet  blanc  nécessitait  l'emploi. 

Oh,  croyez-moi,  pécheur,  ne  sacrifiez  plus  à  l'engouement  des  produits 
anglais  ;  restez  Français  en  France.  Ne  vous  servez  que  des  cannes  longues 
et  légères  qui,  rubannées,  sont  devenues  parfaites  et  dont  je  me  sers  moi- 
même. 

Mais,  je  le  vois,  je  me  laisse  entraîner  par  la  passion  de  la  pèche  et 
j'oublie  que,  parmi  mes  compagnons,  il  en  est  qui  n'apprécient  pas  au- 
tant que  moi  ce  que  vaut  la  prise  et  même  la  perte  d'une  truite.  Que 
ceux-là  donc  me  laissent  à  des  émois  que  je  leur  souhaite  de  connatCre, 
Suivez  le  cours  capricieux  de  la  Gartempe,  remontez-le  et  vous  trou- 
verez, cher  peintre,  de  quoi  fixer  votre  attention.  Au  milieu  des  peu* 
pliers,  des  ormes  vigoureux,  voyez-vous  s'élever  la  pointe  noircie  d'un 
clocher  séculaire?  Encore  quelques  pas  et  vous  serezè  Vicq,  type  fidèle  des 
vieux  villages  poitevins.  Peut-être,  regretterez-vous,  j'allais  dire  comme 
moi,  le  pont  suspendu  que  le  progrès  de  la  civilisation  a  jeté  là,  sur  la  Gar- 
tempe; son  profil  droit  et  sec  coupe  trop  le  délicieux  paysage,  genre Vatelet, 
qui  s'ofl're  à  vos  regards.  Que  voulez-vous,  la  civilisation  nous  déborde,  le  Poi- 
toului-même  en  répète  les  lointains  échos.  Peut-être  encore  n'appréciez-vous 
pas  assez  les  sites  calmes,  l'aspect  de  cette  fumée  bleue  qui,  partie  du  toit 
de  ce  moulin,  poudre  d'un  léger  nuage  le  vert  des  aulnes  et  des  peupliers; 
alors  quittez  quelques  instants  la  Gartempe,  montez  cette  rampe  qui  vous 
conduira  à  Angles,  nid  d'aigle  placé  sur  un  rocher  abrupt  dominé  lui-même 
par  une  ruine  des  temps  anciens,  vieille  demeure  des  comtes  d'Angles,  de 
terrible  mémoire,  dont  le  souvenir  n'a  pu  être  effacé  par  la  longue  et 
calme  possession  des  saints  évêques  de  Poitiers.  Ici,  la  nature  change 
comme  par  enchantement;  au  calme  a  succédé  la  tempête,  au  paysage 
frais  et  riant  l'aspect  rude  et  tourmenté  qui  est  un  des  caractères  du  vrai 
Poitou.  Partout  rochers  les  uns  à  pic,  d'autres  tombés  jusque  dans  l'Au- 
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glio,  ce  tribataire  de  la  Gartempe,  qai  la  rejoint  à  quelqaespas.  GboisiH'* 
sez,  cher  peintre  :  là  des  raines»  là  des  rochers,  là  de  Teau.  Venes  aussi  » 
poète; dans  les  Tieax  mars  crevassés  da  cbàleaa  d'Angles,  errent  des  lé^ 
gendes  du  temps  passé,  ombres  délaissées  qai  vous  attendent  poar  repren-^' 
dre  la  Yie  et  reparaître  aa  jour.  Allez  toos  deux  ;  voyez»  examinez.  Vous 
en  avez  le  temps.  Nous  pècbeurs,  nous  ne  saurions  aller  aussi  vite  que 
yods;  nos  lignes,  un  courant  rapide,  une  écluse  à  explorer,  tout  noua 
retient;  la  Gartempe  est  si  attachante,  elle  offre  à  chaque  pas  une 
mioe  à  exploiter.  Du  reste,  allez  sans  crainte;  vos  colis,  mot  dont 
j'ai  cherché  en  vain  Tétymologie,  sont  en  ce  moment  à  Saint-Savin  ;  une 
correspondance  les  y  a  portés.  Là  encore,  vous  aurez  beaucoup  avoir;  pein- 
tre, vos  cartons  seront  bientôt  remplis  ;  pécheur,  votre  panier  est  bien 
petit  et  la  rivière  est  longue;  Saint- Sa  vin,  avec  sa  grande  Qèche  si  hardie, 
son  pont  si  vieux,  si  solide,  mérite  attention;  remarquez  que  Messieurs 
les  ingénieurs  à  qui  les  anciennes  idées  et  les  anciens  monuments  sont 
antipathiques,  ont  jugé  que  le  pont  qui  a  duré  tant  de  siècles  sans  bron<* 
cher,  devait  désirer  un  successeur  et  se  reposer.  Aussi,  ont*-ils  construit, 
à  quelques  mètres  plus  haut,  un  énorme  amas  de  pierres  blanches,  parfai- 
tement taillées,  aux  lignes  irréprochables,  poétique  comme  un  viaduc,  et 
dont  personne  jusqu'ici  n'a  bien  compris  l'utilité.  A  vous.  Messieurs,  de 
deviner  l'énigme  de  Saint-Savin.  En  attendant,  continuons,  s'il  vous 
plaît,  à  suivre  la  Gartempe.  A  chaque  pas^  devant  vous,  se  rév^eront  des 
trésors  ;  ici  encore  vieux  châteaux  ,  ruisseaux,  paysages  ;  partout  des 
courants  rapides  où  la  truite  abonde.  Plus  haut,  en  approchant  de  Mont- 
morillon,  de  belles  et  vieilles  forêts  occuperont,  comme  étude,  le  pinceau 
de  l'artiste  ;  les  souvenirs  d'autrefois  se  réveilleront  au  bruit  de  grands 
noms  poitevins.  Pécheur,  croyez-moi,  votre  ligne  ne  restera  pas  un  seul 
instant  inaclive  pendant  le  trajet  que  nous  ferons  ensemble;  bien  souvent 
TOQS  aurez  rempli  et  vidé  votre  panier  de  pèche;  mais  ayez  soin,  à  la  der- 
nière heure,  de  n'être  plus  généreux  ou  prodigue;  gardez  vos  dernières 
victimes.  Montmorillon  est  là.  Il  convient  d'autant  plus  de  s'y  reposel*, 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  excellent  hôtel,  le  Grand-Monarque,  je  crois, 
célèbre  en  Poitou  par  son  chef  hors  ligne,  et,  dans  le  monde  entier,  par 
des  macarons  qui  font  les  délices  du  czar  de  toutes  les  Russies.  Celai  bien 
entendu,  est  écrit  sur  la  bande  qui  entoure  les  douzaines  de  macarons, 
susdits  ;  donc,  c'est  certain. 

Ici,  chers  compagnons,  Je  vous  quitte;  mon    rèle  est  fini,  nous  tou- 
chons aux  limites  du  Poitou  ;  je  retourne  à  lu  Roche  Posay.  Devant  moi, 
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d'aiileari,  se  dresse  qd  grand  nom  qui  me  force  à  m'incliner.  George 
Sand  voQBa  dit  ce  qa'était  le  Berry;  voyagez  avec  lui»  chers  artistes.  Mais 
yoas,  pècbear,  à  qai  cet  auteur  n'a  pas  pensé»  je  crois»  veuillez  accepter 
de  moi  le  conseil  de  ne  pas  quitter  la  Gartempe;  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  «Que  si,plu<  tard»  tous  voulez  revenir  dans  ce  Poitou  que  vous  n'avez 
qu'entrevu»  adressez-moi  un  mot  de  souvenir.  J'irai  vous  attendre  sur  les 
bords  ravissants  d'une  autre  de  ses  rivières  :  la  Vienne.  Nous  descen* 
drons  ensemble  son  cours  si  varié»  et  je  ne  vous  dirai  déGnitiveroent  adieu 
qu'au  m<Mneot  oà  la  Touraine  me  criera»  elle  aussi  :  Arrière,  tu  n*es  pas 
de  mes  enfants. 

Vicomte  vv  Hamel. 


PESCATORINA 

ou  LA  FEMME  PÊCHEUB, 

Si  je  pouvais  donner  des  ailes  à  cette  revue,  et  lui  faire,  &  vol  d'oiseau» 
parcourir  le  monde,  pars,  lui  dirais-je,  pars  et  fais  savoir  è  l'univers  qu'il 
existe  en  Angleterre  un  être  appelé  Robin.  Dans  tous  les  lieux  oiï  tu  ren- 
contreras un  journal,  seule  trompette  que  possède  aujourd'hui  la  Renom- 
mée, tu  feras  publier  ceci  :  Ce  Robin  est  un  mécréant»  un  bandit»  un  ré- 
prouvé digne  d'être  pendu»  par  le  cou,  jusqu'à  ce  qu'une  quasi-mort  et 
même  une  mort  complète  s'ensuive,  si  toutefois  il  est  prouvé  que  le  re* 
mords  puisse  pénétrer  dans  la  tombe. 

—  Et  pourquoi,  s'il  vous  platt? 

Je  vais  vous  l'apprendre.  —  Ce  Robin,  ce  maudit  Robin,  il  a  insalté 
une  femme»  une  jeune  et  jolie  femme,  et  cela  parce  qu'elle  aimait  la  pè  • 
ehe,  la  plus  innocente  des  pèches,  la  pêche...  è  la  ligne,  ce  Un  penchant 
pareil,  a*t-il  dit,  c'est,  chez  la  femme,  un  penchant  contre  nature.  La 
femme  donne  la  vie;  elle  en  est  le  providentiel,  le  charmant»  l'éternel 
eondacteur«  Donc,  elle  ne  doit  pas  tuer,  non,  rien»  ni  hommes,  ni  bétes, 
pas  même  poissons.  Qui  donc  pourrait  trouver  jolis  les  plus  jolis  doigts  du 
monde;  s'il  les  voyait  tachés  de  sang  !  » 
•  Méchant  Robin!' faire  tomber»  des  mains  d^une  ravissante  pêcheuse» 
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sa  CABoe  à  pèobo,  ses  moechas  qu'elle  laDCe  avec  une  délicatesse  toute 
rémiaioe  etpromèDe  avec  une  dextérité  sopérieore  !  la  priver  do  plaisir  de 
gédoire,4e  tronif  er,  de  pîqver  une  truite  qu'elle  saura  tirer  de  l'eau  plus 
bsbilemeDl  qae  ue  pourrait  le  faire  un  vieux  péchear!  ob!  oui,  cela  est 
mal,  très  mal,  et  mérite  un  ebAtiment.  Vous  l'aurez,  ce  cbètimenl;  oui, 
?oas  l'aurez,  monsieur  Robin, 

Et,  chose  étrange  I  le  nom  que  porte  ce  méebant  bomme,  le  nom  de 
Robin,  se  donne  aussi,  en  Âqglet^re,  k  un  antre  être  aussi  doux,  aussi 
gftmwf.  qa'inoflen«îr.  C'est  le  nom  du  ROUGE-€iOBG£,  ce  joli  petH 
oiseas,  le  plus  aimé  peut-être  de  tons  ceu  qui  babitent  nos  jardins.  Por- 
ter le  HMD  du  renge-gorge  et  se  faire  Mssi  tigre  que  vous  l'avez  fait, 
geignjsiHr  Rfdnn,  c'est  affreux!  Âucisi,  gare  à  vouai  voici  venir  Pescato*- 
riaa.  Elfe  vient ,  oui  elio  vient  Copte  émue  »  toute  indignée ,  furieuse , 
ea  on  mot  charmante ,  et  voici ,  ce  qu'à  votre  adresse ,  eHe  déclare  an 
joaroal  si  fép&ndu,  Th$  Fiêld  : 

<K  Hosaieur  le  Directeur  « 

m  Je  me  souviens  que,  ^ans  mon  enfance,  je  redisais  souvent  cette 
vieille  chanson  que  m'avait  apprise  ni9  nourrice  : 

»  Qui  tua  le  coq-Robin, 
To  Gouefaé  dans  les  feuilles  sèches? 
)»  Moi,  répond  d'un  air  malin, 
»  Le  AKrineap,  09  vrai  gamin: 
»  Avec  mon  arc  et  mes  flèches, 
a  J'ai  tué  le  ooq-lobin. 

»  En  vérité,  je  voad«(iis  à  l'instant  même  être  change  en  moineau 
pour  percer  de  mes  flècbes  lea  plus  acérées,  non  le  Robra  des  feuilles  sè- 
ches, mais  bien  le  Robov  du  -Field. 

»  Bosr^uoi  cette  colère,  pourquoi  tant  de  cruauté.  Madame?  ine  dites- 
TOO8.  — Ifoaqienr,  je  suis  une  femme  qn'on  a  offensée,  qu'on  a  blessée 
dan;  ses  plus  teadresaffeel^ons,  et  j'attends  de  votre  justice  une  répara- 
tion puUiqne.  Mais»  d'abord,  ^rmettez-moi  de  m'expliquer  : 

1»  Il  eat,  sur  cette  henreose  terre,  certaines  cbo8ep.qni  ont  mon  amitié, 
d'auires  noon  ammr;  il  en  est  une  que  j'adore,  et  cette  chose  qne  j'adore, 
c'est  la  pèobei  la  mouche.  Maintenant,  je  vous  l'avoua^  mes  émis  me  iw 
sani  fie  je^viadaies  jeUe,  et,^etttre  qoM,  je  suis  <|iftfo«iée  à  lea^oifç. 
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Je  me  glorifie  d'être  femme,  et  jamais  caar  plus  tendre  que  le  mien  D*a 
battu  dans  la  poitrine  d'une  fiile  â*Ëve.  Je  ne  pourrais,  volontairement  du 
moins,  faire  du  mal  a  un  insecte,  et  cependant  M.  Robin,  du  Fieldt  me 
fait  passer  à  certains  yeux  pour  une  sorte  de  monstre  mettant  ses  délices 
à  écraser  la  tète  d'une  truite  pâmée.  Vit-on  jamais  pareille  horreur,  et 
n'ai-je  pas  le  droit  de  me  dire  offensée? 

n  Mais  laissons  un  moment  de  cAté  ce  qui,  à  bien  des  yeux,  semblerait 
un  badinage,  et  dites-moi  si  le  Robin  qui  se  permet  d'émettre  son  opinion 
d'une  façon  si  dédaigneuse  et  si  offensante,  croit  sincèrement  qu'il  puisse 
exister  une  femme,  aimant  la  pèche  ou  la  chasse,  qui  ait  le  courage  de* 
tordre  le  cou  de  l'oiseau  qu'elle  vient  d'abattre,  ou  d'écraser  la  tète  d'une 
truite  expirante  (je  me  sers  de  ses  propres  expressions).  Se  serait-il  pnn 
posé,  par  hasard,  ce  Monsieur,  en  s'expriment  de  la  sorte,  de  frapper  de 
réprobation  un  plaisir  qu'il  ne  permet  pas  à  mon  sexe,  et  serait-ce  dans 
ce  but  qu'il  emploierait,  pour  le  combattre,  des  armes  aussi  cruelles? 

D  J'ai  une  habitation  à  la  campagne;  j'aime  l'exercice  et  le  grand  air. 
Avec  de  semblables  goûts,  puis-je  rencontrer  un  divertissement  plus  in- 
nocent et  plus  salutaire  que  de  promener  mes  pas  errants  sur  les  bords 
d'un  clair  ruisseau  en  confectionnant  une  mouche  artificielle?  Je  confesse 
que,  lorsque  j'ai  pris  une  truite,  l'enfant  qui  porte  mon  épuisette  lai 
donne  la  mort;  mais  ne  dois-je  pas  me  dire  aussi  que  le  poulet  que  je 
mangerai  ce  soir  est  réservé  au  même  sort  ;  qu'à  chaque  fleur  que  j'ap- 
porte pour  la  planter  dans  mon  jardin,  je  signe  l'arrêt  de  mort  de  quel- 
que misérable  ver  ;  qu'à  chaque  goutte  d'eau  que  je  bois,  et  à  chaque  pas 
que  je  fais,  j'envoie  à  la  mort  des  milliers  de  créatures?  J'en  appelle  à 
vous,  Monsieur:  la  diatribe  de  Robin  sur  la  pèche  ne  mérite-t-elle  pas 
d'être  qualifiée  de  la  plus  sotte  des  critiques? 

y>  L'homme  qui,  à  l'époque  où  nous  vivons,  espère  voir  les  dames  an- 
glaises porter  un  mousquet  sur  des  remparts  et  faire  de  la  chasse  à  courre 
leur  fantaisie  de  prédilection,  insulte  non-seulement  mon  sexe,  mais  en- 
core cette  pêche  que  j'aime  et  qu'il  aime  aussi,  puisqu'il  déclare  avoir  fait 
un  grand  carnage  de  poissons.  Serait-il  jaloux  des  succès  que,  plus  que 
lui,  nous  obtenons  peut-être?  Aurait-il  peur  que,  nous  aussi,  ainsi  que 
le  font  les  hommes,  nous  voulussions,  après  une  chasse  terminée,  nous 
donner  le  divertissant  spectacle  que  tant  de  grands  chasseurs  se  plaisent  à 
s'accorder,  celui  des  entrailles  palpitantes  de  la  bête  immolée  livrées  à  la 
curée  des  chiens?  Qu'il  se  rassure;  ni  moi,  ni  mes  amies,  nous  n'irons 
lui  disputer  des  joies  pareilles.  Je  puis  être  enthousitste«  peut-être  nièaie 
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le  smVje,  mftis  je  maistiens  qae  la  pèche  à  la  mouche  est  un  plaisir  in- 
nofcent,  salutaire  et  plein  de  charmes;  qu'il  n'a  rien  d'incompatible  arec 
la  délicatesse  d'une  femme»  et  que  l'opprobre  dont  Robin  cherche  à  cou- 
vrir ce  plaisir  est  aussi  révoltant  que  son  intention  est  déloyale.  » 

Ainsi  a  dit  Pescatorina.  La  moralité  que  je  déduis  de  son  discours  est 
celle-ci  : 


Robîn  du  Pietd,  méchant  Robin , 
Deviens  Toiseau  des  feuilles  sèches  : 
Peut-être  alors  Tesprit  malin 
Qui  te  poursuit^  en  vrai  lutin, 
Laissera-t-il  dormir  ses  flèches. 
Deviens  oiseau  y  méchant  Robin; 

Ch.  DE  Massas. 


PÊCHES  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE 


PAR    UN   ANGLAIS. 


Depuis  mon  enfance»  j'ai  toujours  aimé  la  pèche.  Je  ne  puis  me  rappe- 
ler, sans  le  plus  vif  plaisir,  les  délicieuses  joutnées  que  j'ai  passées,  il  y  a 
qaelque  vingt-cinq  ans,  sous  la  direction  du  vieux  Locke,  mon  collègue 
de  prédilection;  "Tom  Fagg  et  son  frère  Bill  pourraient  en  témoigner,  et 
je  passais  alors  pour  être  d'une  certaine  habileté. 

Il  m'arriva,  au  commencement  de  l'an  dernier,  de  me  l'endre  à  un  bal. 
Par  suite  d'une  glissade  que  je  fis  dans  un  de  ces  grands  escaliers  qu'on 
a  la  manie  de  cirer  d'une  façon  si  dangereuse ,  je  me  cassai  la  jambe  eh 
deux  endroits;  Lorsque  je  fus  à  peu  près  rétabli,  on  me  conseilla  des  bains 
de  mer.  Ne  pouvant,  boiteux  que  j'étais,  faire  brillante  figuré  dans  des 
salons  de  bains  ,  je  me  mis  à  la  recherche  d'ud  endroit  où  je  pourrais 
jouir  delà  tranquillité  dont  j'avais  besoin.  J'en  découvris  un  dans  une 
ravissante  solitude,  àCayeux,  près  Saint-Yalery-sur-Somme.  J'occupai  la 
maison  la  plus  confortable  de  cet  endroit  :  il  est  vrai  que  c'était  la  seule. 
Je  pouvais  sortir  de  chez  moi  en  robe  de  chambre  pour  aller  prendre  mon 
bain.  Malheureusement,  les  habitants  de  Ces  lieux  très  agrestes  parient  à 
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peine  français.  A  ane  petite  demr-hdiiise  4e  «é  péaideaie,  ar  tranrlnt  liii 
magnifique  éUag  dont  j'avaia  eatondil  pârleir.  Je  me  tkaai»  d'«ie 
permission  ;  mais  j'étais  mal  oatiilé»  n'ayant  pas^  pédhé  éepiilâ  plÉ- 
sieurs  années.  Bref^  je  m'arrangeai  comiQe  je  pas.  Les  gardons  dé  la 
Tamise  sont  des  enbnts  en  eomparaison  de  ceux  qiie  je  pris  dans^cèl  éfang. 
Un  de  mes  amis  et  moi,  on  joar,  en  une  heare  et  demie,  nous  kifèmès  de 
l'eaa  plus  de  quarante  livres  de  brèmes  et  de  gardons  :  nous  en  avions  les 
bras  fatigués.  Pendant  une  nuit,  j'eus  treize  hameçons  de  brisés  ou  tordus 
par  des  anguilles.  Il  y  a  dans  cet  étang  d'énormes  brochets,  de  la  tanche, 
etc. .  etc  ;  il  offre  en  outre  une  Ir^s  belle  chasse  i  toutes  sortes  de  gibiers 
aquatiques.  L'habitation  dont  je  viens  de  parler  n'est  composée  que  d'un 
rez-de-chaussée  et  couverte  en  paille  ;  mais  eHe  est  aussi  propre  et  bien 
entretenue  qu'on  peut  le  désirer.  Le  lii^fe  y  estée  la  blancheur  de  la 
neige,  et  tout  ;  est  cédé  à  bon  marché. 

La  pèche  en  mer,  dans  [cette  localité ,  est  également  très-fructaeose  ; 
elle  fournit  abondamment  le  maquereau  et  le  merlan  :  mais,  pour  y  bien 
réussir,  ir  faut  aller  à  deux  lieues  et  demie  au  large.  Il  nous  est  arrivé 
souvent  de  prendre  près  de  la  côte  des  quantités  d'anguilles  de  mer;  non 
pas  de  celles  nommées  congres,  mais  bien  des  anguilles  an  dos  noir 
et  au  ventre  argenté ,  semblables  à  celtes  de^  eaut  douées;  dé  plus  des 
poissons  plats.  Quant  aux  anges,  dont  il  est  parlé  dans  leFtèM,  nous 
en  prenions  presque  chaque  jour,  à  un  mille  environ  de  distance  de  mon 
habitation. 

Ce  poissoui  espèce  de  raie,  est  d'un  aspect  répuguant.  Vous  avez  vu 
quelquefois  les  petits  anges  d'ornemeat  qui  surmontent  les  vieax  tom^ 
beaux  ;  eh  bien  !  le  poisson  dont  il  s'agit  a  de  chaque  côté  denx  larges 
protubérances  qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  ces  anges  funè- 
bres. En  outre,  il  a  une  queue  hideuse,  et  sa  chair  molle  et  flasque  inspire 
le  dégoût.  L'appiit  dont  on  fait  usage  pour  cette  pèche  consiste  en  oamœ 
ceau  d'une  espèce  d'animal  de  mer  ,  gluant  comme  une  limace  ,  qu'on 
ramasse  dans  des  filets  en  péchant  le  turbot ,  et  qu'on  découpe  ponr 
amorce.  Heureusement  il  y  a  dans  ces  eaux  mieux  que  ces  vilains  anges. 
On  y  trouve  un  poisson  nommé  V aigle  ^  qui  se  prend  également  i  l'hane- 
çon.  Ce  poissofl  est  magnifique ,  et  j'en  ai  souvent  vu  prendre.  Il  faut 
deux  hommes  pour  le  charger  sur  les  épaules.  Il  possède  toutes  les  cou* 
leurs  de  rarc-en-ciel  et  mérite  d'être  classé  parmi  les  plus  beaur poissons 
qu  ait  créés  la  nature.  Plusieurs  de  mes  amis  ont  goûté  de  sa  chair  etl'oat 
déclarée  délicate»  surtout  en  beefsteak  :  quant  à  moi,  je  m'en  teiais  au 
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lolea  et  aux  tnrbato.  Une  fou  oo  a  pèohé  uno  petka  d^féê  (  Hcuise 

di  mer)  r  maU  personaè ,  ozcepté  mai ,  ne  CDunaîasait  6e  peifisou. 

Ce  n'est  pas  sans  qoelqae  surprise  que  j'ai  retrouvé,  sur  les  bords  que 

je  parcooraisr  ce  curieux  petit  poisson  qui  sepècbe  en  Angleterre»  A 

Greenwicb,  dans  la  Tamise ,  qui  »  lÂ ,  se  nomme  whitê  froiâ  »  et  dont  nos 

Aldermen  ,  dans  les  splendides  festins  du  Lord  Maire  «  se  montrent  auesi 

friands  que  les  traites  le  sont  du  véron.  ilvec  une  simple  petite  épuieeltf 

j'en  ramassais  par  masses.  Impossible  de  les  tenir  dans  la  main  ;  ils  gli^ 

saient»  la  laissant  remplie  comme  d'une  mince  feuille  d'argent.  Leurs 

fines  écailles  se  détachaient  par  milliers  et  se  collaient  aux  deigts<  J'ap<^ 

pris  qu'aussitôt  réunis  dans  l'épuisette»  il  fallait  les  verser  dans  une  friture 

ardeote  et  les  en  retirer  sur-Ie-cbamp.  Alors  on  les  croquait  suf  place 

et  ils  étaient  délicieux. 

H,  G. 


-■•■ 


f»  ■» 


lORACITÊ  DE  U  TRUITE. 


Lettre  adressée  à  M.  le  Directeur  du  Journal  <mglûis  rm  Fibid. 

MoMâiBua , 

Permettez-moi  de  me  servir  de  la  voie  de  votre  estimable  journal  pour 
remercier  U.  Westwood»  de  Bruxelles  »  de  l'obligeance  dont  il  a  fait 
preuve  en  me  faisant  parvenir,  par  votre  intermédiaire,  un  exemplaire  d# 
l'ouvrage  de  M.  Hawlet  sur  la  pècbe. 

Ce  livre  est  intéressant  à  plus  d'un  titre,  et  surtout  en  ce  qu'il  nous 
montre  jusqu'où  allaient  la  crédulité  et  la  superstition  de  nos  ancèfaresrqui 
ajoutaient  foi  aux  cbarmes  et  particulièrement  à  des  préparations  dans 
lesquelles  entraient  la  graisse  de  chat,  la  graisse  de  chrétien  et  la  graisse 
de  héron,  combinées  avec  des  choses  qu'on  ne  peut  nommer.  Ce  n'était»  di- 
saient-ils,  que  chez  le  barbier  de  l'endroit  qu'on  pouvait  se  procurer  ces 
ingrédients  ;  ce  barbier  vendait  aussi",  sans  qu'on  dise  d'où  elle  lui  venait, 
la  fameuse  poudre  de  momie,  et  d'autres  spécifiques  dont  l'efficacité  pas- 
sait pour  infaillible. 

Je  désire,  bien  entendu,  répondfë  à  la  courtoisie  de  M.  Westwood,  et, 
dans  ce  but,  je  viens  lui  raconter  une  anecdote  assez  curieuse  sur  la  vo* 
racité  de  la  truite,  anecdote  qui,  je  l'espère,  aura  également  un  certain 
intérêt  pour  vos  lecteurs* 


136  ^ÉGHB. 

• 

<c  n  y  a  trois  ans,  an  de  mes  voisins,  locataire  d'une  partie  de  la  rivière 
qui  passe  près  de  mon  habitation,  m'envoya  en  cadeau  une  fort  belle 
traite  qui  pesait,  ma  foi,  sept  livres  qaatre  onces.  Ce  poisson  '  paraissait  si 
bien  nourri  et  avait  un  ventre  tellement  arrondi,  que  je  ne  doutais  pas 
qu'il  ne  se  fût  repu  à  une  sorte  de  banquet  de  Guidhal  donné  par  quelque 
lord-maire  sous-marin  ;  à  moins,  toutefois,  qu'il  n'eût  trouvé  moyen  de 
remplir,  pour  son  compte  personnel,  le  rAle  auguste  de  ce  respectable  di* 
gnitaire.  Dans  la  pensée  de  m'éclairer  sur  la  délicatesse  des  plats  qu'il 
s'était  ou  qui  lui  avaient  été  servis,  je  donnai  ordre  A  mon  domestique  de 
lui  ouvrir  l'abdomen  et  de  prendre  un  compte  eiact,  par  espèce,  nombre 
et  qualité,  des  mets  qui  seraient  trouvés  dans  le  gaster  de  sa  seigneurie* 

»  Quelques  moments  après,  le  pauvre  garçon  vint  à  moi  et  m'annonça, 
avec  une  émotion  marquée,  qu'il  avait  extrait  du  ventre  de  ma  truite 
plus  de  cent  vérons!  Impossible!  m'écriai-je;  et,  m'élançant  dans  la  cui<* 
sine»  je  fus  frappé  d'un  spectacle  qui  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire  : 
sur  un  plat  était  étalée  une  quantité  considérable  de  ces  petits  poissons^ 
la  plupart  très  frais,  d'autres  commençant  à  tomber  en  décomposition, 
d'autres  décomposés  tout  à  fait.  ^—  Le  croirait-on?  leur  chiffre  s'éleva  A 
cent  soixante  et  onze  !  ï> 

Que  H.  Weslwood  ne  se  prenne  pas  A  rire;  je  puis  lui  certifier,  ainsi 
qu'A  vous-même,  que  le  fait  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

Je  serais  bien  désireux  de  possédeir  quelque  notion  sur  lés  fonctions  de 
la  digestion  chez  la  truite.  Ge  que  je  puis  déclarer,  c'est  que  beaucouf^ 
'  des  petits  vérons  dont  je  viens  de  parier  étaient  encore,  je  le  répète, 
dans  leur  état  naturel.  Geux-IA  avaient  évidenlment  formé  le  dernier  re- 
lias de  sa  seigneurie:  chez  les  autres,  on  pouvait  suivre  les  progrès  de  la 
décomposition  jusqu'A  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  perceptible  que  l'épine 
dorsale,  qui,  elle-même,  se  transformait  bientôt  en  une  substance  molle 
et  sans  forme  appréciable* 

J.-N.   PAUfBBi 


AtTRE  EXEMPLE  DE  VORACITÉ. 


Une  Truite  d'Àçril 

"ïi  y  a  qdèlqties  années  un  de  mes  amis,  M.  L.  Ârnault,  alors  ,  comme 
aujourd'hui ,  conseiller-référendaire  A  U  Gour  des  Gomptes,  se  trouvait 
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a?ec  moi  à  Cany,  jolie  petite  ville  peu  éloignée  d'Yvetot ,  et  que  traverse 
une  charmante  rivière  à  truites.  L*h6tel  où  nous  avions  pris  gîte  avait , 
parmi  ses  dépendances ,  un  moulin.  On  pouvait,  dans  le  fond  d'eau  qui 
se  formait  sous  la  roue,  pêcher  du  haut  d'un  pont.  C'était  au  centre  de 
la  ville. 

Tandis  que  dans  la  salie  de  l'hôtel  on  servait  notre  déjeûner,  je  me 
décidai  à  faire ,  comme  on  dit,  un  coup  de  ligne.  Dans  le  creux,  peu 
f refond  d'ailleurs,  que  je  viens  d'indiquer ,  impossible  de  lancer  la  mou- 
che. Un  saule  très  touffu  étendait  sur  lui  ses  branches.  Je  pris  un  bas 
de  ligne  plombé  et  chargeai  mon  hameçon  de  petits  vers,  vulgairement 
nommés  vers  de  rivière,  mais  dont  le  nom  réel  est  portebois. 

Ha  ligne  était  à  peine  entrée  dans  l'eau,  une  truite  saisit  l'appât  et 
longtemps  je  me  débattis  avec  elle.  Dans  cet  espèce  de  réduit ,  du  haut 
d'an  pont,  sous  le  choc  du  flot  du  moulin,  sous  le  toit  que  formait  le 
saalèyla  lutte  était  à  son  avantage.  Elle  brisa  mon  bas  de  ligne.  L'ha- 
meçon resta  dans  sa  bouche. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  faim  comme  celles  qu'on  dit  d'enfer, 
pour  me  rendre  possible ,  après  un  tel  échec ,  l'absorption  d'un  déjeuner. 
Heureusement,  gr&ce  à  une  foule  de  mésaventures  de  ce  genre ,  la  rési- 
gnation ,  cette  vertu  essentielle  du  pécheur,  était  depuis  longtemps,  pour 
mon  ami  comme  pour  moi ,  devenue  une  vertu  familière.  —  Bahl  dit 
Arnault,  nous  en  manquerons  bien  d'autres!  —  Il  faut  vouloir  ce  qu'on 
ne  peut  empêcher.  —  Il  faut  savoir  faire  de  nécessité  vertu.  —  Et  puis , 

A  TOUS  LES  COUPS  DO  SORT  LB  SAGE  EST  PEÉPARÉ  1    Or  tOUt    pèchour    doit 

(tre  sage.  —  Déjeûnons  et  commençons  par  boire  à  la  santé  de  la 

traite. 

Je  déjeunai,  mais  non  très  bien.  Chaque  plat  qu'on  me  servait  s'assai-* 
sonnait  d'une  rancune  à  l'endroit  de  mon  poisson  manqué.  Cette  im- 
pression aurait  6ni  par  disparaître;  mais  une  des  obligations  les  plus  im^ 
périeases  de  tout  déjeûner  de  pécheur,  la  ramenait  incessamment.  Il  fallait 
boire*  et  chaque  fois  qu'il  emplissait  mon  verre,  Arnault,  avec  une 
bienveillance  atroce,  ne  manquait  pas  de  dire:  Allons,  pauvre  Massas, 
à  la  santé  de  la  truite  ! 

Enfin ,  le  déjeûner  finit.  Je  réparai  mes  ustensiles.  J'avais  eu  le  temps 
de  faire  bien  tremper  un  bas  de  ligne  neuf.  J'employai  le  même  appât 
dont  déjà  je  m'étais  servi  ;  puis,  retournant  au  même  trou  oà  j'avais 
laissé  ma  truite  :  Restez  un  instant  près  de  moi ,  dis^je  à  Arnault.  La 
truite  de  ce  matin  ne  devait  pas  être  seule. 

11 
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« 

Bientôt  un  coup  violent  courba  la  pointe  de  ma  canne.  Un^  traite  était 
prise.  Je  la  jugeai  de  même  force  que  la  première.  La  lutte  recommen- 
çait. Là,  point  d'aide  à  attendre  du  moulinet.  L'espace  était  trop  étroit, 
les  obstacles  trop  nombreux.  Il  fallait  fatiguer  le  poisson  sur  place  et 
puis  le  hisser.  Je  m'attendais  encore  &  un  échec.  Un  secours  survint. 

t  ce  Attendez ,  attendez ,  »  cria  une  voii  partie  d'une  lucarne  toute 
voisine ,  la  lucarne  du  moulin.  En  même  temps  nous  vîmes  sortir  de  cette 
lucarne  le  bout  d'une  longue  échelle,  puis  une  échelle  tout  entière, 
qu'une  main  ferme  fixa,  d'un  c6té ,  contre  des  pierres  à  fond  d'eau,  d'un 
autre  contre  le  mur  du  mouUn;  puis,  enfin,  un  homme,  un  jeune 
homme,  agile  comme  un  écureuil,  qui  enfourcha  les  barreaux  de 
réchelle,  prit  en  passant,  des  mains  d'Arnaulti  une  épuisette ,  descen- 
dit et  enleva  la  truite  que  je  maintenais  à  la  surface,  malgré  les  flots. 

Dès  qu'il  la  tint  dans  le  filet,  il  se  mit  è  la  regarder.  EnToilà«-tHl  «ne 
de  drôle  s'écria-t-il.  Elle  a  deux  hameçons  dans  la  gueule  ! 

C'était  vrai.  Le  premier  c'était  mon  hameçon  du  matin ,  auquel  appen- 
dait  encore  mon  bas  de  ligne ,  et  qui  était  fixé  dans  Tangfe  droit  de  la 
bouche  de  la  truite.  Le  second,  celui  qui  venait  de  la  prendre ,  s'était 
implanté  dans  le  gosier. 

Cette  truite  pesait  deux  livres.  C'était  au  mois  d'avril ,  moment  oiî , 
après  le  frai ,  ces  poissons  sont  très'  affamés.  Vingt  personnes  nous  con- 
templaient. —  Il  n'y  avait  plus  à  boire  à  la  santé  de  la  truite.  Je  me 
donnai  le  plaisir  de  boire  à  celle  d'Arnault. 

Ch.  de  Massas. 


CHkimiE  Alix  RAMIfillli 

DANS  LES  LANDES  DK  BORDEAUX. 

» 

tl  est  d'heureux  pays. a  qui,  en  vertu  de  je  ne  sais  quels  titres,  le  mono- 
pole de  certaines  spécialités  qui,  pourtant,  se  produisent  tout  aussi 
abondamment  ailleurs,  semble  avoir  été  départi.   Ainsi  l'a  voulo  la 
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cootcjits,  cette  uUima  ratio  da  paydao.  De  là  ces  réputations  vieilles 
comme  le  temps  qui  faisaient  dire  à  nos  pères  et  nous  font  redire  à  nous- 
mêmes  bien  souvent  :  les  alouettes  de  Pithiviers,  tes  pluviers  du  Cher, 
les  ortolans,  les  becs-figues  de  la  Gironde»  les  ramiers  des  Landes ,  les 
loarterelles  de  La  Teste;  comme  si  les  ramiers  ne  pouvaient  se  prendre 
qae  dans  les  Landes,  les  ortolans  que  dans  la  Gironde ,  les  tourterelles 
que  sur  les  bords  curieux  du  bassin  d'Ârcachon.  Gr&ce  à  Texcellente  idée 
qui  a  présidé  à  la  fondation  du  journal  la  Campagne ,  celle  d'accueillir 
toat  ce  qui  peut  intéresser,  distraire  les  habitants  des  champs»  les  ano-* 
malies  dont  il  vient  d'être  parlé»  pourront  être  combattues.  La  chasse 
dont  je  viens  présenter  le  récit  en  fournira  la  preuve. 

On  preod  des  ramiers»  beaucoup  de  ramiers  dans  les  Landes  ;  mais 
pourquoi  n'en  prendrait-on  pas  ailleurs?  Pourquoi  leur  laisser  traverser 
librement  presque  toute  l'étendue  de  la  France  et  ne  pas  profiter  dé 
cette  maune  que  les  premiers  Jours  d'octobre  nous  apportent  et  que  la 
Saint^Martia  nons  enlève?  A  ce  mot  de  manne»  quelques  gourmets»  je  le 
saiSff  se  récrieront.  Permettes»  répondrai-je,  votre  palais  délicat  se  refuse 
à  savourer  l'aile  charnue  du  ramier:  c'est»  dites-vous»  un  manger  dur  et 
coriace»  bon  tout  au  plus  à  charger  l'estomac  puissant  d'un  campagnard 
renforcé.  Quand  cela  serait»  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'essaierait  pas  de 
prendre  des  ramiers  qui  peuvent  offrir  une  sorte  de  plat  indemnitaire  à 
ces  déshérités  de  la  civilisation  que  trop  souvent»  Messieurs  les  habitants 
des  villes»  vous  affectez  de  traiter  avec  dédain.  Je  dis  indemnitaire  »  car 
déjà»  à  Faide  des  chemins  de  fer»  vous  leur  prenez  la  plus  exquise  part  de 
leurs  jouissances  culinaires.  Vous  mangez  en  foule  cailles  et  perdrix»  et  nous 
qui  les  avons  fait  nattre»  qui  les  avons  élevées  et  engraissées»  nous  n'en 
voyons  plus  sur  nos  tables.  Vous  nous  les  volez  toutes  ou  plutôt  les  faites 
voler;  donc  n'insultez  plus  à  nos  pigeons.  C'est»  d'une  part»  le  mpins  que 
?oas  puissiez  faire;  d'une  autre»  votre  opinion  à  leur  endroit  n'est  peut-» 
être  pas  sans  appel.  Pourquoi  n'appréciez-vous  pas  cet  oiseau?  C'est  tout 
simplement  parce  que  vous  ne  savez  pas  le  faire  cuire  ;  j'aurai  la  charité 
de  VOIS  l'apprendre  quand  je  vous  aurai  dit  comment  on  le  tue* 

Il  y  a  un  an»  à  peu  près»  j'avais  été  retenu  par  une  affaire  et  par  une 
invitation  dans  les  landes  de  Bordeaux»  cette  affreuse  Thébaïde^  comme  le 
dit  H.  About»  qui»  je  le  crains,  n'a  jamais  visité  ces  Landes  qu'en  feuille-^ 
toDuiste»  c'est  à  dire  du  coin  de  son  feu.  C'était  vers  la  fin  d'octobre;  par 
AKtlheur»  je  n'avais  avec  moi  ni  fusiU  ni  chien  ;  ma  pauvre  Sabine  était  ma- 
Iftde.  De  lé»  une  bumeur  d'autant  plus  méchante  qu'il  faisait  un  temps 
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magnifique  et  que  deux  bécasse»  de  primeur  venaient  de  m'ètre  signalées 
par  un  berger.  Debout  devant  une  fenêtre,  sans  autre  occupation  que  celle 
de  battre,  avec  mes  doigts,  du  tambour  sur  les  carreaux,  je  maugréais  en 
sifflotant,  lorsqu'un  garde,  à  la  fois  garde,  jardinier  et  bouvier  de  mon 
hôte,  entr'ouvrit  furtivement  la  porte  du  salon  et  me  dit  très-bas,  avec 
cette  intonation  interrogative  que  les  gens  du  Midi  savent  seuls  donner  à 
leur  voix  :  Moussu^  lous  Paloumes  ? 

J'avais  presque  envie  de  me  fâcher;  c'est  si  bon  dans  certains  moments 
de  pouvoir  gronder  quelqu'un  !  Cependant  je  me  contins,  et,  curieux  de 
savoir  ce  que  pouvaient  renfermer  ces  trois  mots,  je  lui  répondis  :  Ah  !  et 
comme  il  sortait,  je  le  suivis.  Chose  étonnante,. pour  un  Landais  surtout, 
le  garde  de  mon  hôte  était  très-peu  causeur.  Prenant  mon  ah  1  pour  un 
consentement,  il  me  donna  un  fusil  fort  laid,  mais  paraissant  solide,  et 
décrocha  pour  lui,  de  dessus  la  cheminée ,  une  de  ces  vieilles  roaillardes 
que  la  fumée  et  les  mouches  finissent  par  doter  d'une  couleur  impossible 
à  qualifier.  Il  disparut  une  seconde  par  une  porte  qui  conduisait  au  chaix 
et  revint  tenant  à  la  main  un  panier  couvert,  dans  lequel  j'entendis  remuer 
quelque  chose. 

J'ai  remarqué,  et  tout  le  monde  comme  moi,  sans  doute,  qu'en  général, 
bien  que  nous  voyagions  pour  apprendre,  nous  mettons  une  espèce  de 
point  d'honneur  à  ne  pas  interroger;  d'où  il  suit  que  bien  souvent  noas 
revenons  aussi  savants  qu'avant.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  ma  mauvaise 
humeur  peut-être,  je  ne  demandai  pas  à  mon  guide  ce  qu'il  y  avait  dans 
ce  panier  qui  pourtant  m'intriguait.  Aussi  eus-je  le  dépit  de  chercher 
pendant  une  demi-heure  la  clef  d'une  énigme  que  j'aurais  pu  me  procurer 
par  un  mot,  en  une  seconde.  Permettez-moi,  lecteur,  pendant  qu'ainsi  que 
moi  alors,  à  votre  tour  maintenant  vous  la  cherchez,  de  vous  dire  le  nom 
du  garde  de  mon  hôte.  Il  se  nommait»  et  se  nomme  probablement  eneore, 
Cadichon,  nom  sobriquet  dont  je  n'ai  pu  découvrir  le  sens. 

Hors  donc,  je  suivais  Cadichon  depuis  une  demi^-benre,  toujours  préoc^ 
cupé  du  mystère  du  panier^  lorsque  nous  quittâmes  un  sentier  qui  ser- 
pentait au  milieu  d'un  interminable  bois  de  pins,  et  que  nous  avions  pris 
en  sortant  de  la  maison.  Après  avoir  traversé  un  fourré  très-épais^  nous 
arrivâmes  enfin  à  un  massif  composé  de  sept  à  huit  gros  chênes  peu  re-> 
marquables  comme  individus,  peu  hauts  de  tiges,  mais  très-feuillés  dans 
le  milieu,  et  couronnés  pour  la  plupart.  L'espace  qui  séparait  ces  chênes 
formait  une  espèce  de  rond  régulier,  dont  le  sol  avait  été  nettoyé  avec 
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soin;  labrande,  les  ajoncg  avaient  éU  jetés  de  côté;  la  terre  était  noc  et 
jonchée  de  plames  griser  et  blanches;  il  y  en  avait  partout. 

Là,  Gadichon  s'arrêta  et  me  dit,  mais  de  façon  à  n'être  entendu  que 
de  moi  :  la  Paloumeyre.  Il  déposa  son  panier,  ôta  de  sa  poche  un  petit 
gac  assez  gonflé  par  son  contenu ,  y  prit  une  douzaine  de  glands  qu'il  mit 
dans  sa  bouche,  et  enfin  avança  la  main  vers  le  mystérieux  panier.  Il  sou- 
leva le  couvercle  sans  précaution,  et  je  vis,  an  fond,  quatre  magniGques 
ramiers  bien  vivants,  la  plume  lisse;  leurs  ailes  longues  et  pointues  des- 
cendaient jusqu'au  milieu  de  leur  queue,  preuve  qu'elles  n'avaient  pas 
été  rognées.  Rien  ne  retenait  cesoiseaui  fuyards.  Je  fus  abasourdi  de 
leur  apprivoisement.  Je  croyais  à  chaque  instant  leur  voir  prendre  In 
jolée;  nullement,  ils  restaient  parfaitement  tranquilles,  sans  songer  à  la 
liberté.  Gadichon  en  saisit  un  par  le  milieu  du  corps,  introduisit  son  bec 
dans  sa  propre  bouche,  et  lui  souffla  jusqu'au  fond  du  gosier  la  douzaine 
de  glands  dont  je  ne  m'étais  pas  bien  expliqué  l'emploi.  Il  recommença 
la  chose  pour  les  quatre  oiseaux,  puis  les  remit  dans  le  panier,  qu'il  ne 
referma  même  pas.  Ma  stupéfaction  augmenta,  je  l'avoue,  et  l'insufflage 
des  glands  surpassait  ma  compréhension,  j'y  voyais  une  cruauté  ou  un  soin 
inutile;  bref,  malgré  mon  amour-propre,  je  voulus,  comme  on  dit,  en 
avoir  le  cœur  net.  Je  m'adressai  à  Gadichon,  mais  Gadichon  n'était  plus 
là.  Je  le  cherchais  des  yeux,  lorsque  j'entendis  au-dessus  de  ma  tête  sa 
voix,  et  quelle  voix  !  me  glissant  plutôt  que  me  àhanl  gaaiz  {pren^ 
ii€z).  En  même  temps,  une  pelotte  de  ficelle  tombait  à  mes  pieds.  Je  re- 
gardai dansleschênes,etje  vis,àpeu  prèsaux  trois  quarts  d'un  arbre,  mon 
homme  qui  redescendait  ;  de  plus ,  à  six  pieds  au-dessus  de  lui  , 
j'aperçus  un  de  ses  ramiers  tout  naturellement  posé  sur  un  petit  plateau 
en  jonc  tressé,  emmanché  à  une  perche  d'un  mètre,  formant  queue.  On 
eût  dit  une  véritable  poêle  à  frire.  Bientôt  je  découvris  les  trois  autres  ra- 
miers perchés  aussi  sur  des  plateaux  pareils. 

Aussitôt  qu'il  fut  à  terre,  Gadichon  prit  dans  sa  main  quatre  ficelles, 
dont  chacune  correspondait  au  bout  des  perches  restées  dans  les  arbres. 
Toujours  muet,  il  me  fit  faire  à  peu  près  quinze  pas,  et  me  conduisit,  sans 
quitter  ces  fils,  à  une  toute  petite  cabane  que  je  n'avais  pas  remarquée. 
Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  elle  ressemblait  exactement  à  un  buisson,  à 
une  cépée  ordinaire.  Pas  une  branche  de  cassée,  pas  même  une  de  coudée  ; 
le  naturel  partout,  si  bien,  que  nul  au  monde,  pas  même  un  gendarme, 
n'eût  soupçonné  là  la  présence  de  deux  chasseurs  ;  je  dis  chasseurs,  car, 
en  entrant  dans  ce  réduit,  nous  venions  de  le  devenir. 
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A  peine  y  étioos*noQ8  entrés  que  nie$i  regards  farent  attirés  par  une 
évolution  singulière  que  venait  d'accomplir  un  de  nos  ramiers;  je  le  vis 
battre  des  ailes  comme  un  oiseau  qui  se  pose;  et,  en  effet,  il  se  posait 
doucement  sur  sa  poêle  qui,  elle,  n'avait  pas  bougé.  Je  crns  comprendre  ce 
mouvement.  Une  bande  de  ramiers  sauvages  passait  dans  les  airs;  sans 
doute,  fne  dis-je,  le  captif  a  été  tenté  d'aller  rejoindre  ses  frères,  mais 
que  ne  peut  l'habitude  !  Un  instant  le  pauvre  oiseau  a  voulu  la  liberté, 
l'espace ,  et  puis  il  y  a  renoncé  :  l'esclavage  abrutit  m6me  un  oiseau  ; 
le  ramier  esclave  est  revenu  à  son  panier  et  à  9on  gland  insufflé  par  Ga- 
dichon 

Tout  cela  me  donnait  à  penser;  mais,  tandis  que  je  pensais,  la  bande 
de  ramiers  s'était  arrêtée  et  planait  au-dessus  de  nos  tètes.  Trompée  par 
l'altitude  heureuse  et  calme  des  quatre  de  leurs  frères,  amis  de  Cadichon, 
elle  6nit  par  se  poser  sur  les  plus  hautes  branches  sèches  des  arbres,  sur 
lesquels  elle  les  voyait.  Il  n'y  avait  qu'à  choisir.  Devant  douze  ou  quinze 
magnifiques  pigeons,  à  vingt  pas,  une  mazette  eût  été  adroite.  Je  saisis 
vivement  mon  fusil,  je  le  portai  à  l'épaule;  plus  rien,  plus  de  ramiers,  ils 
étaient  déjà  à  un  kilomètre  fuyant  à  tire^d'ailes.  —  Dion  biban  !  hurla 
Cadichon  et  ses  yeux  m'eussent  cloué  sur  place,  s'il  eût  pu  me  les  jeter  à 
la  tête.  N*é{^éiy  pas  havat. 

Gomme  beaucoup  de  lecteurs  du  journal  la  Canipagm  ne  sont  proba- 
"blement  pas  initiés  à  la  langue  professée  à  l'Académie  de  Landivas,  je  con- 
tinuerai le  colloque  en  français  ;  il  y  perdra  :  Gidichon  parlant  français 
n'est  plus  Cadichon  ;  d'ailleurs  il  ne  le  sait  pas,  ayant  été  toute  sa  vie  ré- 
fractaire  et  à  l'école  et  au  régiment. 

—  Vous  n'étiez  pas  prêt!  que  diable  faisiez-vous!  quarante  palombes" 
au  moins  posées  sur  la  palombièrc  ! 

Le  Cadichon,  qui  avait  parlé  si  peu  jusqu'ici,  commençait  par  une  exa- 
gération. Il  n'y  en  avait  pas  plus  de  quinze  ;  le  Landais  perçait. 

—  Que  voulez-vous,  mon  brave,  je  n'ai  fait  que  prendre  mon  fusil, 
pour  ajuster.  —  Pardieu  !  vous  prenez  votre  fusil  comme  un  enragé, 
vous  ajustez  comme  si  c'était  une  bécasse  !  —  Mais  je  n'ai  pas  fait  remuer 
une  branche,  une  feuille  de  la  cabane.  —  Dieu  I  il  ne  manquerait  pins 
que  cela  !  une  branche,  une  feuille*  c'est  l'air  qu'il  ne  faut  pas  remuer. 
Croyez-vous  que  les  palombes  ne  sentent  pas  l'air,  vous? 

Cette  longue  phrase  dite  par  un  homme  qui  avait  encore  si  peu  parlé, 
me  prouva  que  le  cas  était  grave  :  je  m'excusai.  — Une  autre  fois  je  ferai 
mieux,  lui  dis-je.  —  Mieux!  ne  faites  rien  du  tout;  quand  vous  me  ver- 
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rez  tirer  la  Bcelle  de  gaache,  mettez  te  fusil  à  l'épaule,  ajustez  et  tirez. 
Voilà  la  manière  dé  tuer  des  palombes.  —  Tout  en  parlant,  les  yeux  de 
Cadichon  me  fixaient  comme  ceux  d'une  couleuvre.  —  Je  parie,  dit-il, 
qae  tous,  tout  messieurs  que  vous  êtes,  vous  n'avez  jamais  chassé  la  pa- 
lombe? —  Je  me  compris  jugé.  Aussi,  la  glace  rompue,  je  n'hésitai  plus  à 
adresser  les  questions  que  je  sentais  utiles;  mais  Cadichon  me  dit  :  Après* 
midi,  quand  les  palombes  ne  passeront  plus. 

A  peine  il  se  taisait,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  me  parlait  de  façon 
i  ne  pas  faire  rentrer  un  grillon  dans  son  trou,  que  je  vis  une  autre  de 
DOS  ficelles  se  raidir  un  peu.  Le  pigeon  dont  elle  indiquait  la  place  s'éleva 
de  six  pouces  dans  Pair  et  reprit  sa  tranquillité.  Une  bande  énorme  de 
ramiers  planait  sur  les  chênes  ;  vingt  ou  trente  étaient  déj^  posés  sur  les 
branches  sèches.  Mais  cette  fois  mon  fusil  était  à  l'épaule.  Je  tirai  au 
milieu  d'an  groupe  serré;  cinq  pigeons  tombèrent.  Cadichon  en  abattit 
trois. 

La  chasse  ne  dura  pas  longtemps.  Nous  étions  partis  tard  et  bientôt 
midi  sonna.  C'est  l'heure  où  les  hommes  des  champs  dînent,  et  où  les 
oiseaux  de  passage  dorment.  Mais  depuis  dix  heures  jusqu'au  moment  où 
Cadichon  se  disposa  i  partir,  douze  beaux  ramiers  étaient  tombés  sous  nos 
coups.  Il  se  leva  donc,  sortit  sans  précaution  de  notre  loge,  et  regrimpa 
sar  son  chêne  avec  l'agilité  du  chat.  Alors  seulement  je  remarquai  de  pe- 
tites entailles  dans  le  tronc  de  l'arbre.  Elles  formaient  échelle.  Il  ramena 
la  ficelle  qui  tenait  la  raquette  dont  j'ai  parlé  et  la  roula  sur  la  queue  de 
cette  raquette.  II  saisit  ensuite  le  ramier  toujours  immobile  et  je  vis  alors 
que  l'oiseau  était  attaché  par  les  pattes,  assez  court  pour  ne  lui  per- 
mettre qu'un  vol  de  six  ou  huit  pouces  au-dessus  de  son  domicile  mo- 
mentané. Ainsi  fut-il  fait  pour  les  autres.  Tous  ils  rentrèrent  dans  le 
panier.  —  <&  Douze  de  tués,  me  dit  Cadichon  :  c'est  peu  ;  mais  aussi  vous 
tirez  mal.  Vous  ne  choisissez  pas,  vous  tirez  en  travers,  il  faut  toujours 
tirer  en  long,  quand  les  palombes  sont  en  brochette.  »  —  Je  compris 
qu'il  avait  raison, —  <k  Puisque  nous  parlons  à  présent  et  tout  haut,  lui 
répondis-jet  dites-moi  donc,  Cadichon,  comment  vous  faites  pour  dresser 
si  parfaitement  vos  palombes  ;  les  rendre  si  dociles  que,  perchées  là-haut 
et  voyant  leurs  camarades  passer  sur  leurs  tètes,  elles  ne  bougent  qu'à 
votre  commandement,  lorsque  vous  tirez  la  ficelle?  —  Cadichon  me  re- 
garda et  se  mit  à  rire.  —  Ce  que  c'est  que  les  messieurs,  dit-il,  ils  ne  se 
doutent  de  rien  !  A  ces  mots,  il  ouvrit  le  fameux  panier,  prit  un  ramier, 
et  me  montrant  sa  jolie  tête,'  me  fit  voir  que  ses  yeux,  ses  beaux  yeux 
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étaient  crevés.  Les  pauvres  bêles  étaient  aveugles,  —  Gomment,  m'éGriai-- 
je,  vous  leur  crevez  les  jeux?-*  Nenni,  medit-il  »  on  ne  les  crève  pas,  cela 
les  Terait  mourir;  il  ne  faut  que  les  brûler.  Pour  ça  faire,  on  prend  une 
aiguille  a  tricoter,  on  la  met  rougir  et  on  leur  touche  légèrement  la  pro* 
nelle.  Ils  ne  s'en  aperçoivent  même  pas. 

Mais  comment  mangentnls,  puisqu'ils  sont  aveugles,  ajoutats-je?  -^ 
Vous  l'avez  bien  vu.  Je  les  appâte,  c'est  très  facile.  On  prend  dans  sa 
bouche  douze  ou  quinze  glands,  on  met  le  bec  du  ramier  entre  ses  lèvres, 
on  souffle,  l'oiseau  étouffe,  ouvre  son  gosier,  qui  est  fort  large,  et  les 
glands  entrent  comme  dans  une  porte,  •—  Faites-vous  cela  toute  l'année? 
—  Oui ,  toute  l'année,  deux  fois  par  jour.  C'est  le  seul  ennui  de  cette 
chasse. — Mais,âis-je  encore,  comment  faites-vous  enlever  votre  palombe 
quand  vous  le  désirez?  —  Je  tire  la  ficelle;  la  raquette,  qui  est  mobile  et 
fait  ressort ,  manque  sous  les  pieds  de  mon  appeau  ;  comme  il  n'y  voit 
pas ,  il  cherche  à  se  soutenir  en  voltigeant  ;  la  raquette  remonte  aussitAt 
que  Je  ne  tire  plus,  et  la  palombe  se  remet  à  sa  place.  Voilà  la  malice. 
Vous  savez  bien  que  les  pigeons  ne  chantent  pas  pour  s'appeler;  leur  seul 
moyen  de  s'avertir,  c'est  le  bruit  de  leurs  ailes.  Les  miens,  qui  ont  peur 
dejomber  quand  la  raquette  descend ,  agitent  les  leurs,  et  font  tout-à-fait 
le  bruit  d'une  palombe  qui  se  pose.  -^  Mais  pourquoi  les  rendez-vous 
aveugles?  —  Parbleu  I  s'ils  y  voyaient ,  croyez-vous  qu'ils  resteraient  tran- 
quilles? Ils  remueraient  comme  des  diables,  et,  au  lieu  d'attirer  leurs 
camarades,  ils  les  renverraient.  C'est  pas  bète,  allez,  une  palombe. 

J*cn  savais  assez.  Je  mis  une  pièce  blanche  dans  la  main  de  Gadichon, 
qui  me  quitta  en  me  recommandant  de  laisser  ignorer  que  jamais  je  n'avais 
chassé  la  palombe,  attendu  que  cela  me  nuirait  dans  le  pays. 

J'ai  dit  la  chasse;  il  me  reste  une  promesse  à  remplir,  c'est  de  faire 
savoir  comment  le  ramier  peut  devenir  un  met  exquis. 

Rentré  chez  mon  hôte,  où  la  table  était  mise  :  ce  Je  vais  vous  faire 
manger  des  palombes,  dit-il.  Il  y  en  avait  de  faites  à  point.  Leurs  pattes 
étaient  sèches.  Elles  seront  bonnes,  i»  Que  voulaient  dire  ces  mots  : 
pattes  sèches?  Une  fois  encore,  je  reculai  devant  les  interrogations,  et 
j'attendis,  non  sans  méfiance,  les  palombes.  Malgré  moi  Je  pensais  au 
corbeau.  On  les  servit.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand,  ayant  vu  un 
jus  ruisselant  jaillir  sous  le  couteau  qui  les  tranchait ,  je  reconnus 
qu'elles  étaient  aussi  tendres  qu'on  les  prétendait  coriaces  ;  et  quand  en- 
fin, en  ayant  goûté,  je  les  trouvai  les  dignes  rivales  de  nos  meilleurs 
gibiers. 
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Le  secret  de  cette  seconde  énigme  me  fat  bientAl  révélé  par  Cadichon. 
ÂfSDt  qu'une  palombe  soit  bonne  à  être  mangée,  me  dit-il,  il  Tant  qu'elle 
soit  restée  au  crochet  durant  hait  joors,  plus  oa  moins,  selon  le  temps. 
On  les  fait  cuire  à  la  broche.  Aussitôt  qu'elles  commencent  à  fumer,  vous 
prenez  un  petit  entonnoir  (comme  en  voici  un}  :  c'était  un  petit  tube  en 
fer  battu,  emmanché  d'un  bAton  d'un  mètre  de  longueur;  vous  mettez 
dans  ce  tube ,  que  vous  avez  fait  rougir,  .un  morceau  de  lard  qui  fond  en 
s'enflammant,  et  vous  faites  tomber,  goutte  à  goutte,  cette  graisse  flam- 
boyante sur  la  palombe  qui  rAtit.  » 

Les  palombes  traversent  la  France  dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  par- 
tout des  chênes.  Qui  saiti  peut-être  les  leçons  de  Gadichon  serviront-elles 
à  quelque  chose,  non-seulement  dans  les  campagnes,  mais  même  dans  les 
villes. 

Vicomte  du  Hamel. 


HISTOIRE  D'UN  QUATRAIN. 


Rassurez- VOUS,  Lecteurs,  il  ne  s'agit  pas  du  quatrain  académique  de 
Saînt^Aulaire  ;  mais  simplement  d'une  histoire  contemporaine,  qui,  si  j'en 
juge  par  les  noms  des  principaux  personnages,  ne  remonte  pas  plus  loin 
que  la  Restauration. 

Je  me  trouvais  dernièrement  dans  une  réunion  oii  l'on  parlait  de  litté- 
rature, lorsqu'un  monsieur  d'un  certain  âge,  chez  lequel  les  glaces  de 
Thivcr  n'ont  encore  éteint  ni  le  feu  de  l'imagination,  ni  les  grâces  de  la 
jeunesse,  nous  demanda  la  permission  de  nous  raconter  une  historiette 
relative  à  un  quatrain.  Rentré  chez  moi,  j'écrivis  sa  conversation  tant  bien 
que  mal,  et  je  vais  essayer  de  vous  retracer  son  récit  : 

«  De  mon  temps,  nous  dit-il,  le  goût  du  thé&tre  était  poussé  jusqu'à 
B  la  fureur.  Le  cigare  n'existait  pas.  Il  n'y  avait  sorte  d'adresse  et  de  ruse 
»  que  l'on  n'employât  pour  obtenir  des  billets  de  spectacle.  Dans  ce  but, 
9  quelques  jeunes  gens  de  cette  époque  ne  craignaient  pas  d'imiter  la 
»  signature  des  auteurs;  d'autres  cherchaient  à  se  glisser  dans  les  cou- 
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m  Visses  en  se  donnant  des  airs  de  garçons  de  théâtre.  J'en  ai  connu  un  qui 
y>  a  plasiears  fois  pénétré  jusqae  dans  l'intérieur  du  ThéAtre-Français  en 
»  se  faisant  porteur  d'un  chapeau  galonné  après  lequel  attendait,  disait* 
»  il,  H.  Monrose»  qui  remplissait  alors  les  râles  de  valets.  Je  n'entre* 
if>  prendrai  pas  de  vous  dépeindre  toutes  les  avanies  auxquelles  s'expo* 
»  saient  ces  malheureux  amateurs*  L'un  d'entre  eux,  que  je  vous  deman* 
D  derai  la  permission  de  nommer  Florville^  se  faisait  remarquer  par  son 
"n  goût  effréné  du  spectacle;  et,  chose  singulière,  sans  que  nous  lui  con« 
Y>  nussions  la  moindre  fortune,  il  trouvait  le  moyen  d'être  toujours  par** 
»  faitement  placé.  Nous  nous  perdions  en  conjectures  pour  deviner  son 
»  secret;  il  se  refusait  constamment  à  nous  le  dire.  Longtemps  après, 
i>  lorsqu'il  fut  devenu  homme  raisonnable,  il  nous  fit  sa  confidence  avec 
»  l'air  triste  et  contrit  d'un  pénitent  qui  vent  obtenir  son  absolution  : 

^  J'étais  jeune ,  nous  dit  un  jour  Florvilie  ,  et  j'adorais  les  chefs- 
yt  d'œuvre  de  la  scène.  Partout  j'entendais  faire  l'éloge  d'une  pièce  non- 
]»  velle  dont  M*  Casimir  Delavigne  était  l'auteur  :  c'était  YÉeoU  du 
»  Vieillards.  Talma  et  Mlle  Mars  jouaient  ensemble  dans  cette  comédie, 
D  et  les  éloges  des  journaux  excitaient  de  plus  en  plus  h  fièvre  thé&trale 
»  qui  me  possédait.  Je  m'étais  demandé  coninaeetj^  pourrais  arriver  jus- 
s>  qu'à  cette  espèce  de  sanctuaire  qu'on  appelle  ta  Comédie  Française.  Je 
D  cherchais  une  foule  de  moyens  que  je  rejetais  aussitôt  après  les  avoir 
»  trouvés.  Je  dois  convenir  qu'ils  étaient  tous  plus  extravagants  le^  uns 
»  que  les  autres.  RéQéchissant  enfin  que  la  Caiblesse  dominante  des  au- 
»  teurs  est  l'amour  de  la  gloire  et  que  les  faveurs  sont  la  aoonaie  de 
)9  l'éloge,  j'adressai  à  Casimir  Delavigne  le  quatrain  suivant  : 

UEcole  des  Vieilktrds,  au  Temple  de  mémoire, 
Vient  de  graver  ion  nom  qu^on  se  platt  à  chérir  : 
U  ne  manque  plus  rien^  Casimir,  à  ta  gloire  ; 
Mais  il  me  manque  à  moi  de  pouvoir  t'applaadir. 

»  Casimir  Delavigne  me  sut  apparemment  gré  de  l'intention;  car»  le 
»  lendemain,  je  reçus  de  lui  une  lettre  des  plus  aimables,  accompagnée 
»  de  deux  billets  d'orchestre.  Je  ne  vous  décrirai  pas  ma  joie,  c'était  une 
)»  véritable  ivresse!  Je  sautais.  Je  gambadais  dans  ma  chambre  ,  et  mon 
tt  plaisir  était  encore  accru  par  celui  que  je  me  promettais  en  offrant  un 
»  billet  à  Tun  de  mes  camarades  d'étude!  Franchement,  Casimir  Delà- 
»  vigne  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  nous.  Tous  les  beanx  passages  de  sa 
»  pièce  nous  arrachaient  des  applaudissements  ou  des  cris  d'admiration. 
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»  Talma  et  Mlle  Mars  nous  parurent  sublimes.  Talma  surtout,  pour  qui 
»  le  r6le  de  Danville  avait  été  fait,  se  montrait  merveilleux  de  simplicité 
»  dans  les  parties  bourgeoises  de  l'œuvre,  tandis  que  tous  les  cAtës  tra-* 
»  giques  de  90d  rAle  étaient  mis  en  relief  avec  un  accent  et  une  vérité 
n  dont  il  a  peut-être  emporté  le  secret  dans  la  tombe.  Mon  camarade  et 
9  moi  nous  étions  plongés  dans  un  véritable  océan  de  délices.  Jusque-lè, 
»  comme  vous  le  voyez,  je  n'avais  pas  trop  à  me  plaindre  de  mon  qua- 
»  train.  Il  m'avait  fait  obtenir  un  autographe  d'un  des  premiers  poètes  de 
»  l'époque,  et  j'avais  pu  assister  dans  d'exoçUentes  conditions  à  la  repré* 
»  sentation  d'une  pièce  que  je  considérais  comme  Vnn  des  chefs-d'œuvre 
1»  de  la  scène  fr^otaise  i 

1»  Plus  tard  on  remit  au  théAtre  le  Germanieus  d'ÂrnauIl.  La  première 
9  représentation  n'avait  pu  aller  jusqu'à  la  fin;  non  parce  que  l'ouvrage 
»  de  l'auteur  était  mauvais,  mais  parce  que  les  ennemis  de  fauteur  s'é- 
»  taient  ouvertement  concertés  pour  former  une  cabale.  Quand  les  pas- 
9  siona  politiques  forent  calmées,  la  même  pièce  fut  accueillie  avec  en- 
»  thoDsiasme,  et  l'on  applaudit  avec  transport  Talma  qui  remplissait  !e 
»  premier  rôle.  J'aurais  bien  désiré  d'aller  entendre  Germanieus.  Malheu- 
9  reusement,  on  modeste  clerc  d'avoué  n'a  pas  beaucoup  d'argent  dans  sa 
)»  poche.  Je  me  souvins  alors  du  moyen  que  j'avais  employé  avec  Casimir 
»  Delavigne,  Ce  fut  comme  un  trait  de  lumière,  et  j'écrivis  triompha- 
)»  If  ment  : 

A  M.  Aan AULT,  membre  de  V Institut. 

Le  Grand  Germanicuêf  aa  Temple  de  mémoire. 
Vient  de  graver  ton  nom  qaV)Q  se  platt  à  chérir  : 
Il  ne  nanqiis  pta  riea^  0  mon  naître,  à  ta  gloire  ; 
Mais  il  me  manque  à  mol  de  pouvoir  t^applaadir. 

i>Ce  nouveau  quatrain,  qui  ne  m'avait  pas  coûté  beaucoup  de  frais 
»  d'imagination,  eut  un  succès  aussi  satisfaisant  que  son  devancier. 
»  M.  Âroault  m'envoya  un  billet  d'orchestre,  accompagné  de  ce  mot  gra- 
n  deux  que  je  q'ai  point  oublié  ; 

«  ||ONSI]iU&, 

y>  Je  cous  envoie  le  billet  que  cous  me  demandez  d'une  manière  si  aimable. 
»  Je  désire  que  cous  aifiez  autant  de  plaisir  à  entendre  mes  çer$  que  j'en 
1»  ai  en  à  lire  les  çôtpes.  Signé:  Arnault.  » 
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»  A  partir  de  cet  instant»  je  crus  avoir  découvert  une  mine  d'or.  On 
D  venait  de  donner  les  Trois  Quartiers,  comédie  de  MM.  Picard  et  Mazères. 
ï>  Cette  pièce»  où  Picard  semblait  avoir  retrouvé  la  verve  de  sa  jeunesse, 
D  eut  une  vogue  prodigieuse.  Après  avoir  laissé  passer  la  fureur  des  pre- 
y>  mières  représentations,  je  pris  la  plume  et  j'écrivis  avec  la  rapidité  de 
is>  l'improvisation  : 

A  H.  Picard,  de  V Académie  française. 

Déjà  les  trois  Quartiers,  au  Temple  de  mémoire, 
Ont  su  graver  ton  nom  qa^on  se  plaît  à  chérir  : 
H  ne  manqae  plus  rien,  clier  Picard,  à  ta  gloire; 
Mais  il  me  manque  à  moi  de  pouvoir  l'applaudir. 

n  Mon  commerce  épistolaire  m'avait  donné  un  certain  aplomb,  puis- 
y>  qu'après  avoir  appelé  M.  Arnault,  mon  mattre^  j'appelais  son  collègue, 
1»  cher  Picard.  La  familiarité  ne  lui  déplut  pas,  et  je  perçus  l'impôt  que 
»  j'avais  l'habitude  de  prélever  sur  la  vanité  de  Messieurs  les  auteurs; 
y»  c'est-à-dire  que  Picard  m'envoya  deux  excellentes  places,  accompagnées 
y>  d'un  autographe.  Je  savourai  mon  bonheur;  et  chaque  fois  qu>'une 
V  œuvre  nouvelle  venait  à  se  produire  et  qu'elle  obtenait  un-  certain  suc- 
»  ces,  je  lançais  mon  quatrain,  et  j'attendais  tranquillement  la  réponse. 
)»  Elle  m'arrivait  toujours  avec  la  même  régularité.  Je  jouissais  avec  béa- 
i>  titude  de  mon  triomphe.  Je  m'endormais  dans  les  délices  de  Capoue, 
j»  et  j'avais  complètement  oublié  cet  axiome  que  la  Roche  tarpéienne  est 
»  pris  du  Capitole,  lorsque  je  reçus  un  billet  ainsi  conçu  : 

»  M.  Picard  désirant  remercier  personnellement  Monsieur  Florville  du 
»  plaisir  que  lui  a  fait  son  aimable  quatrain,  le  prie  de  venir  passer  la 
»  soirée  chez  lui  vendredi  prochain.  » 

»  Plçin  d'empressement  et  d'ardeur,  je  me  rendis  à  cette  invitation.  Je 
n  fus  accueilli  par  Picard  de  la  manière  la  plus  affable.  Il  me  demanda  en 
«  souriant  si  je  m'occupais  de  littérature  ;  si  j'avais  quelques  ouvrages 
D  reçus  au  théâtre.  Je  ne  me  méfiais  de  rien,  et  je  me  laissais  entraînera 
j>  tout  le  charme  de  sa  conversation  spirituelle,  lorsqu'on  annonça  :  Mon- 
»  sieur  Arnault;  ce  Monsieur  Arnault  à  qui  j'avais  envoyé  mon  quatrain 
»  sur  sa  tragédie  de  Germanicasl  Ce  nom  produisit  déjà  sur  moi  un  effet 
»  assez  désagréable;  mais  que  devins-je?  lorsque  Picard  s'approchant  de 
»  son  confrère  :  Mon  cher  Arnault,  lui  dit-il,  permettez-moi  de  vous 
»  présenter  M.  Flonille,  jeune  littérateur  plein  d'esprit  et  qui  donne  les 
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»  plas  belles  espérances.  Tenez,  ajouta-l-il  en  tirant  mon  qaatraindesa 
p  poche,  lisez  ce  qa'il  vient  de  m'adresser,  et  dites-moi  s'il  est  possible  de 
»  toaroer  les  vers  avec  plus  de  délicatesse...  —  C'est  charmant,  enr effet, 
9  répondit  Arnault,  et  je  sais  d'autant  plus  flatté  de  rencontrer  H.  Flor-  . 
»  ville,  qac  j'ai  pour  ma  part  des  remerclmentsà  lui  faire.  Il  m'a  adressé 
»  quelques  vers  à  l'occasion  de  mon  Germanicas;  et  je  crois  pouvoir  vous 
p  l'affirmer,  ces  vers  sont  au  moins  aussi  jolis  que  ceux  dont  vos  Trois 
V  Quartiers  ont  été  l'objet.  Et  voilà  M.  Arnault  qui  se  met  à  réciter  moa 
9  quatrain  d'une  voix  mélodieuse,  en  y  ajoutant  toutes  sortes  de  finesses 
T>  et  d'intentions  auxquelles  je  n'avais  certainement  pas  songé!  Les  deux 
B  Académiciens  semblaient  se  plaire  à  m'accabler  de  compliments,  sur 
p  l'ironie  desquels  il  m'était  désormais  impossible  de  me  méprendre.  J'au- 
»  rais  voulu  en  ce  moment  rentrer  à  cent  pieds  sous  terre  1  Je  n'osais  pas 
»  sortir;  je  n'osais  pas  rester;  et  je  trouvais  que  ces  Messieurs  étaient  un 
»  peu  cruels  dans  leur  vengeance  ;  mais  quel  fut  mon  effroi  I  lorsque 
»  d'une  voix  de  stentor  le  domestique  annonça  :  Monsieue  CAsnna 
»  Delavigne!... 

)»  Pour  le  coup,  je  m'aperçus  que  j'étais  tombé  dans  un  affreux  guèpiefé 
1»  Casimir  Delavigne,  avec  cet  air  timide  et  réservé  qui  cependant  n'6tait 
p  rien  au  feu  de  son  regard,  s'approche  alors  de  son  confrère  :  Connattriez- 
]>  vous  un  certain  Florville  que  je  cherche  partout  pour  le  remercier  d'un 
»  quatrain  qu'il  m'a  fait  parvenir  au  sujet  de  VEeoh  des  Vieillards.  — 
9  Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos,  répondit  Picard,  et  je  suis  heureux 
»  d'avoir  à  vous  présenter  M.  Florville,  qu' Arnault  et  moi  nous  étions  en 
»  train  de  féliciter  sur  l'élégance  avec  laquelle  il  tourne  les  inipromptus. 
»  Vous  pouvez  joindre  vos  félicitations  aux  n6tres;  et  vous  avez  peut-être 
»  aussi  quelques  vers  de  lui  à  nous  montrer?  —  £n  ce  moment,  Casimir 
»  Delfivigne  mit  gravement  la  main  à  sa  poche,  et  il  allait  en  tirer  son 
»  agenda,  quand  je  sentis  aussitôt  que  mes  jambes  fléchissaient  sotts  mot« 
»  —  Je  pâlis,  je  rougis  presque  au  même  instant,  et  j'allais  probablement 
]»  me  trouver  mal,  lorsque  Picard  reprit  avec  bonté  :  Allons,  mon  cher 
1»  Monsieur  Florrille,  remettez-vous,  vous  n*ètes  pas  aussi  coupable  que 
»  vous  croyez  l'être.  Vous  avez  voulu  vous  amuser  aux  dépens  de  trois  au^ 
jt  leurs  comiques;  n'était-il  pas  juste  qu'ils  vous  le  rendissent  un  peu? 
»  A  la  dernière  séance  de  TAcadémie,  nous  avons  découvert  votre  super- 
»  chérie,  et  nous  avons  alors  résolu  de  vous  donner  cette  petite  leçon.  No^ 
D  tre  comédie  ne  vous  semble  pas,  je  l'espère,  inférieure  à  la  vôtre?  Et 
X»  maintenant,  comme  nous  tenons  à  vous  prouver  que  nous  n'avons  pas 
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»  de  rancune,  toutes  les  fois  que  vous  aurez  envie  d'aller  au  théâtre,  venei 
)>  sans  fa^on  me  demander  des  billets  â  moi  ou  à  mes  confrères,  et  nous 
»  serons  toujours  heureux  de  vous  en  offrir,  sans  qu'il  soit  pour  cela  né- 
ïf  cessaire  de  nous  adresser  le  moindre  compliment  I 

y>  Ma  confusion  commençait  à  se  dissiper.  Je  protestai  de  mon  profond 
)»  repentir;  mais  je  ne  fus  pas  tenté  de  profiter  de  Tautorisation  qui  m'a- 
»  vaitétési  généreusement  accordée.  Le  spectacle,  dont  j'étais  aupara- 
)>  vaut  idolâtre,  éveillait  en  moi  des  remords  ;  et  même  encore  aujoard'hui, 
7>  je  ne  me  suis  pas  tout  à  fait  pardonné  ce  péché  de  ma  jeunesse.  » 

A  ces  mots,  le  narrateur  se  tut.  On  l'avait  écouté  sans  l'interrompre» 
peut-être  même  avec  intérêt;  et,  s'il  faut  vous  le  dire  en  confidence,  cha- 
cun de  nous  crut  que  ce  narrateur  n'était  autre  que  Florville  lui-mèmet 
c'est-à-dire  l'auteur  infortuné  du  quatrain  qui  avait  entratné  tant  de  pé- 
ripéties. 

C.  BOtSSlÈRB. 
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DEBNIEBS  JOURS   DE   L'EMPIRE. 

Vile  cfElhe.  •— •  Le  Retour.  —  Waterloo.  —  Sainte-Hélène. 


CHANT  PREMIER. 

abl&S  B'SIAE. 

Vous  dont  les  noms  sur  des  ruines         {  Dédain  superbe  de  la  vie, 
Restent  écrits  en  traits  de  sang , 
Mâles  vertus,  erreurs  divines , 
Que  Thomme  admire  en  frémissant , 
Eorce ,  audace ,  valeur,  géme , , 


Noble  ardeur  d'immortalité , 
Du  monde  TinvisiUe  Maître 
Sur  la  terre  vous  fitHl  naître 
Dans  sa  colère  ou  sa  bontét 


|^^*.Mta^^«k«M<i.MkMM*Ma«A«a6MaMi^iiHBMMaMiaBM>MMi*ai^ka 


(*)  E»  pubfkdt  ici  le  fragment  auquel  s*appli(iue  cette  note,  M.  Ch.  de  Massas  ne 
fait  que  céder  à  un  Tœu  que  je  lui  ai  munifesté.  Disposé  à  rééditer,  avec  les  illustnà-^ 
lions  qu'elle  comporte^  cette  œuvre  qui,  à  diverses  époques^  a  été  constamment 
f  objet  d'une  faveur  marquée,  et  qui  sera  suivie  d*un  travail  inédit  :  Étude  sut  la  19- 
tonde  République  et  le  second  Empirey  j'ai  demandé  à  H.  Ch.tie  Massas  d'en  donner, 
dans  la  Revue  dont  il  dirige  la  rédaction,  un  extrait  qui  mît  en  lumière  Touvrage  et 
le  projet.  Je  ne  tarderai  pas  à  faire  connattre  le  moimeist  oh  ce  livre  paraîtra^  et  \ë 
mode  de  publication  qui  sera  adopté  pour  lui. 

É.  ÂlLÀltD, 
AdndnMrMiir  el  Bdileor  4«  «Mirnal  êê€ê9épt%$é. 
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L'élu  glorieux  qui  vous  grave 
Sur  sa  bannière  et  dans  son  tdeuf , 
En  vain  devant  la  foule  esclave 
Promène  un  char  triomphateur. 
Un  jour  vient  I...  Il  s'arrête,  il  tombe , 
Et  le  feu  qui  luit  sur  $a  tombe 
Ne  découvre  à  l'œil  éploré 
Que  des  débris,  que  des  abtmes 
Qui,  pleins  d'héroïques  victimes, 
Lui-même  aussi  Font  dévoré. 


Quels  jours  heureux  fit-il  éclore, 
Ce  guerrier  qui  vit  à  sa  voix 
FAusterlilB  la  sanglante  aurore 
Bes^endir  sur  le  front  des  rois  ? 
Qu'ont-ils  laissé  sur  nos  rivages , 
Ces  diefs-ëTœuvre  de  tous  les  ftges 
Arrachés  à  tous  les  pays , 
Ces  drapeaux ,  orgueil  de  nos  fêtes , 
Et  ces  fruits  de  tant  de  conquêtes 
Qu'admifttieBt  nos  yeux  â>Iouis? 


Telle  on  voit  cette  flamme  ardente, 
Que  vomit  un  gouffre  étemel , 
Calciner  le  mont  qui  reniante 
Et  voiler  l'azur  d'un  beau  ciel  : 
Ainsi ,  sa  gloire  malheureuse 
Ne  légua  qu'une  nuit  affreuse 
Aux  lieux  d'où  partaient  ses  éélairs, 
Et ,  Aambeau  de  haine  et  d'envie , 
Embrasa  l'Europe  asservie, 
Qui  sur  nous  rejeta  ses  fers. 


Quelle  est  cette  lie  qui  naguère , 
Ignorée  au  mifieu  des  flots, 
N'offrait  dans  son  port  tutélaire 
Qu'un  humble  nsile  aux  matelots, 
Et  qui ,  vouée  à  l'esclavage , 
y  oit  de  vingt  peuples,  sur  ea  plage, 
Se  déployer  les  étendards. 
Où  règne  une  terreur  profondé , 
Et  qui  semble  fixer  du  monde 
Et  les  craîntes  et  les  regards? 


Ne  crains  pas  que  ton  nom  modeste 
Dn  jour  par  les  temps  soit  détruit, 
Ile  d'Elbe  !  un  rayon  céleste 
Le  protège  contre  leur  nuit. 
Souvent,  sur  ton  bord  solitaire, 
L'enfant  d  une  terre  étrangère 
Viendra  de  regrets  agité, 
Chercher,  ainsi  qu'aux  murs  de  Rome, 
L'asile  où  le  pied  d'un  grand  homme 
Imprima  l'immortalité. 


D'une  tempête  fugitive 
Étudiant  les  bruits- lointains. 
Cet  homme  aujourd'hui  sur  ta  rive 
Repose,  attendant  les  destins» 
Hattre  hier  d'un  immense  empirei 
Des  héros  que  notre  âge  admire, 
Jeune  encore,  il  fut  le  premier  ; 
Il  a  quitté  le  rang  suprême , 
Mais  sur  son  front  sans  diadème 
On  aperçoit  mieux  son  laurier. 
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Qu*est-il?  Des  fils  de  la  Guerre 
Montés  au  &lte  des  grandeurs , 
Nul  ne  versa  sur  cette  terre 
Autant  de  deuil  et  de  splendeurs. 
Renversant,  relevant  les  trônes, 
Nul  ne  ravit  plus  de  couronnes, 
Ne  raninm  plus  de  débris  ; 
Nul,  dans  les  jours  de  sa  puissance, 
Pour  les  honneurs  que  rhommeencense 
N'eut  plus  d'amour  et  de  mépris. 


C'est  celui  qu'à  jamais  l'Histoire , 
Vengeant  des  injures  du  sort , 
Couvre  d'un  arc-en-ciel  de  gloire 
Qui  du  Nil  plonge  aux  mers  du  Nord. 
C'est  lui,  c'est  le  vainqueur  d'Arcole, 
Du  soldat  étemelle  idole. 
Tyran  cher  à  la  Liberté , 
Qui ,  du  pouvoir  touchant  la  ctme , 
De  ses  mains  entr'ouvrit  l'abîme 
Où  son  char  s'est  précipité. 


tl  est  tombé I  Tout  un  vieux  monde, 
Qu'un  nouveau  jour  rajeunissait, 
Repoussa  la  clarté  féconde 
De  l'astre  qui  l'éblouissait. 
Il  est  tombé  I  mais  dans  sa  gloire , 
Nous  laiisant  pleins  de  sa  mémoire , 
Dieu  banni  du  séjour  des  dieux, 
Qui ,  levant  sa  noble  paupière, 
Du  sein  même  de  la  poussière 
Mesure  et  menace  les  cieux. 


Aux  écueils  d*un  séjour  stàrile 
Enchaînant  son  char  prisonnier , 
Pourrart-il ,  esclave  docile , 
Languir  sous  le  joug  d'un  geôto? 
yerra*t*il ,  sans  soupirs,  sans  larmes, 
Se  rouiller  ses  puissantes  armes. 
Son  auréole  se  ternir? 
Déchu  de  son  grand  caractère , 
De  l'humble  trépas  du  vulgaire 
Doit-il  obscurément  mourir? 


Voici  l'heure  où  le  dieu  paisible 
De  la  nuit  et  des  songes  vains. 
Sous  le  poids  d'un  sceptre  invisible 
Courbe  la  tête  dés  humains  ; 
Où  l'on  entend  des  voix  funèbres 
Gémir  au  milieu  des  ténèbres , 
Parmi  les  saules  du  vallon  ; 
Où  le  vent  sur  la  fleur  sommeille  : 
Tout  repose...  Un  seul  honune  veille  : 
Cet  homme ,  c'est  NAPoiioif . 


Sur  ce  large  roc  qui  domine 
Des  mers  la  triste  imme  n  site 
Que  &it-il ,  quel  projet  incline 
Son  front  chargé  d'adversité? 
Demande-t-il  à  la  Nature 
La  volupté  tranquille  et  pure 
Qu'elle  aime  à  verser  sur  nos  maux? 
Ou  bien ,  dans  un  noble  délire, 
Réve-t-îl  un  second  Empire , 
Des  combats,  des  succès  nouveaux? 


■■•» 
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De  sa  phM  itfifolMnite  \}$ntt 

Le  del  rayonne  CMKMÎiàé; 

A  peint  enumâ-on  le  murmure . 

Du  flot  par  le  ilôt  enfafalné. 

Toàs  les  tumultes  de  h  t!e , 

Gomme  ttn  son  tfA  passe  et  s'oubife , 

Par  degréa  iaaeareM  dam  les  airs  ; 

Malgré  lui  lé  fléros  admire, 

Bt  tout  bas  €Voft  s'entendre  dire: 

«  Laissa  la  paix  li  rUniversI...  « 


Mais,  hélas!  (joel  éelafr  magique, 
Dissipant  ce  calme  trompeur, 
Vient  soudafa  dlin  feu  ptof^héthiue 
Frapper  sotf  fh>ÀI  y  troubler  soti  oœur  ? 
Quelle  divinité  perfide 
Apporte  à  son  oreille  avide 
Les  mots  de  tcéptrOi  de  pouvoir? 
Quel  aigle  rwUMX  s'éltfttce 
Et  vers  les  rhnade  la  Vtadce 
S'envole ,  boN  waitM  l'tipotr? 


0  naturel  qu^un  Voile  sombre 
Cache  tes  triits  baignés  de  pleuts; 
Sur  les  bmmdns,  }e  vois,  dsins  l'ombre, 
Se  pencher  rimie  des  mallteurs  I 
La  6loire  apparaît  sur  Fabf  me  : 
Aux  yetit  dv  Guerrier  qu'elle  anmorer 
Blk  bit  briller  son  flambeat). 
Et,  Tappélaiit  dans  h  canrièfe, 
Lui  priséfito  ttn  tiM  de  Itrmièfe... 
Pour  le  MMef  téfs  son  (onibéBrtl. 


«  Viens,  dlt-^le;  il  est  loin  è&oore 

>  Le  jour  mortel  pDttf  Ub  héi*ôâ, 
s  Le  jour  qui  consuiïie  et  dévote , 
»  Le  jour  terrible  dû  repos  ! 

s  Tu  vis...  tu  peûit  rouvrir  fàrêne; 
»  Tu  vis,  et  !a  maiti  souveraine 
»  Qui  du  Uàufrage  Va  saUvé, 

>  Ne  Vu  pas  fait  pour  qu'immobile 
t  Tu  laisse^  son  d^uvre  stérile 

s  Et  ton  destin  inacbevé. 


t  On  a  vu,  conquérant  vulgaire , 
il  Maint  soldat  hèuréiix  comme  toi, 
»  Ramasser  datis  un  champ  de  guerre 
D  Les  dépouilles  d^un  faible  i^i. 
I»  Mais  seul,  proscrit  et  sans  dépense, 
»  D'un  monde  ^tftouiev  la  puUsàUce, 
s  Vouloir  un  sceptre  et  Tobtettif , 
s  Voilà  ce  qu'eu  ses  vastcfâ  pages 
1^  PTofire  pas  le  livfe  des  Age^  : 
i  Parais!.,.  VdilAtoA  ateuirl 


s  Tran^ilt^  souâ  leurs  diadèmes, 

*  Et  t'oubliant  dans  C6  séjour, 
»  Tes  fiers  rivaux  settib^eut  eUx-mémés 
s  Marquer  l'instant  de  toU  i^tdur  ! 
s  Plus  d'ennemi  sirr  de  rivage  ; 

*  Plus  de  vaisseau  qui  sur  la  plage 
h  Veille  armé  devant  ta  prUoti  : 
»  L'imprévo^ùce  étàând  sfon  toile , 
i  Et  ta  miraculeuse)  étoile 

i  Reprend  son  eouir^  èitt  l'bof  froir. 

12 
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»  Le  Français  a  vu  les  ministres 
»  D'un  trône  à  peine  rétabli , 
»  Réveiller  des  craintes  sinistres 
»  Quand  le  roi  proclamait  l'oubli. 
»  En  tombant  de  leurs  maius  fatales , 
»  Les  lois  et  les  faveurs  royales 
D  Perdent  leur  pouvoir  bienfaiteur, 
»  Comme  on  voit  un  rayon  céleste 
p  Du  milieu  d'un  brouillard  funeste 
x>  Descendre  pâle  et  sans  chaleur. 


y)  Viens  donc ,  la  Liberté  t'appelle  1 

»  Son  bras  écarte  le  péril. 

»  Adieu,  rocherSf  terre  immortelle^ 

»  Immortelle  par  ton  exill 

y>  Français,  ouvrez-lui  vos  murailles  ! 

j>  C*est  lui ,  c'est  le  dieu  des  batailles; 

»  Soldats,  reconnaissez  sa  voix  ! 

•  Et  vous  dont  la  baine  jalouse 

»  Lui  ravit  un  fils,  une  épouse , 

»  Il  reparait  !...  tremblez,  6  vois 1 1 


»  Le  vétéran  que  ta  débite 
h  Soumit  au  joug  de  Tétranger 
»  Cache  son  fer  dans  $a  retraite 
»  Et  t'invoque  pour  se  venger. 
»  Le  laboureur  tremble  qu'un  maître 
»  N'envahisse  l'abri  champêtre 
»  Que  tu  promis  à  ses  vieux  jours, 
»  Et,  du  milieu  de  leurs  ruines, 
»  Croit  déjà  voir  sur  les  collines 
»  Se  redresser  les  vieilles  tours. 


»  C'est  ainsi  que,  dans  ton  absence, 
D  A  tout  à  coup  recommencé 
T>  Le  combat  de  la  jeune  France 
n  Contre  la  France  du  passé. 
»  Accepte  ces  divins  présages  ! 
»  De  nouveau  parmi  les  orages 
»  La  couronne  s'offre  à  ta  main  ; 
»  Et  de  nouveau  Tonde  irritée , 
»  Devant  toi  soudain  arrêtée  , 
»  Se  sépare  et  t'ouvre  un  chemin  ! 


Elle  dit ,  et  de  feux  rapides 
Embrasant  l'horizon  lointain , 
Lui  £ait  revoir  les  Pyramides , 
Son  départ,  son  naissant  destin. 
Des  bords  brûlants  de  la  Syrie , 
11  lui  semble,  vers  la  patrie , 
Cingler  sur  son  ancien  vaisseau  ; 
Et  près  de  sa  dernière  aurore , 
Malheureux,  il  sourit  encore 
Aux  prodiges  de  son  berceau. 


«  C'en  est  fait,  dit-il,  6  Yictaire  I 
»  Viens  de  nouveau  guider  nos  pas  I 
)Ê  A  mon  Empire  rends  sa  gloire! 
D  Ou  son  salut ,  ou  mon  trépas  I 
9  Partons,  que  mon  destin  s'achève  I 
ry  Que  l'astre  éclatant  qui  se  lève 
»  Soit  celui  de  ma  liberté  I 
D  Accourez,  6  mes  frères  d'armes  ! 
>  Plus  d'esclavt^e,  plus  de  larmes  ! 
»  Partonsl...  Le  sort  en  est  jetél  » 
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Da  jour  naissant  les  feux  s'élancent, 
ïjà  mer  s'embrase  de  lueurs  ; 
Près  du  Héros  bientôt  s'avancent 
Les  compagnons  de  ses  malheurs. 
Plein  du  grand  secret  qui  TagiCe , 
Que  son  sein  vivement  palpite 
Aux  roulements  de  leur  tambour  I 
Et  que  ses  yeux  avec  délices , 
Relisent  dans  leurs  cicatrices 
Et  leur  courage  et  leur  amour  1 


Gloire  à  jamais  I  gloire  à  ces  braves 
Qui,  toujours  soumis  à  ses  lois, 
Près  de  lui  se  firent  esclaves 
Pour  qu'il  rest&t  Tégal  des  rois; 
Qui,  le  voyant  sans  diadèmes ^ 
L'entourèrent  d'honneurs  suprêmes 
Au  milieu  même  de  ses  fers. 
Et  dont  le  dévoûment  sublime 
Consolait  la  grande  victime 
Qu'abandonnait  tout  l'Univers! 


Rassemblé  près  d'eux ,  l'insulaire 
Paisible  habitant  de  ces  lieux , 
Contemple  leur  maintien  austère 
Et  leur  regard  audacieux. 
A  leur  front  pâle ,  à  leurs  blessures, 
Au  sombre  éclat  de  leurs  armures , 
A  leurs  étendards  glorieux , 
Interdit,  il  commence  à  croire 
Aux  grands  prodiges  dont  l'histoire 
Semblait  une  foble  à  ses  yeux. 


Amitié!  que  ta  sainte  ivresse 
A  de  charmes  dans  lous  les  temps  ! 
Mais  dans  l'exil  et  !a  détresse, 
Combien  tes  soins  sont  plus  touchants! 
Embrassant  sa  garde  fidèle, 
Napoléon  retrouve  en  elle 
Et  sa  famille  et  son  appui  ; 
Plus  fortuné  que  sur  son  trône , 
Dans  cette  cour  qui  l'environne 
Pas  un  traître  n'est  près  de  lui. 


tt  Amis,  dit-il,  demain  la  France!  » 
A  ces  mots,  quels  brûlants  transporta» 
Quels  cris  de  joie  et  d'espérance 
Tout  à  coup  étonnent  ces  bords! 
Imprudents,  craignez  ce  délire  ! 
Mais  autour  de  vous  tout  conspire 
A  vos  déplorables  succès  ! 
L'Angleterre  voit,  et  s'arrête  !... 
Sourirait-elle  à  la  tempête 
Qui  doit  tonner  sur  des  Français? 


Que  le  sang  qui  teindra  Tarène 
Te  poursuive  d'un  cri  vengeur, 
Angleterre  I  Quels  maux  ramène 
Ton  imprudence  ou  ta  fureur! 
Où  sont  tes  geôliers  inflexibles? 
Que  font  tes  flottes  invincibles, 
Immobiles  au  sein  des  eaux? 
Quelle  erreur  étrange  t'abuse? 
Réponds  au  monde  qui  t'accuse  ! 
Réponds  aux  plaintes  des  tombeaux. 


n 


Sous  l'abri  d'une  nuit  obscure  » 
S'éloigne,  à  la  merci  de^  ventes 
Un  navire!...  Quel  sourd  munaure 
Résonne  dans  ses  sombres  flânes? 
Rois  d'Europe,  prêter  ToreiUe! 
Ce  bruit  lointain  qui  vous  réveille 
N'est  pas  le  cbaut  du  nautonjij3V. 
£ooutez!  C'est  le  choc  d'une  armel 
C'est  le  prélude  d^une  alarma 
Dont  va  frémir  le  mionde  euti^r  I 


Oui,  dans  cette  ombre  et  ce  silence, 

Quand  de  fers  on  le  croit  chargé, 

Mipciléoii  libre  s'avance^ 

Par  son  audace  protégé. 

Il  vieni,  et  n'aperçoit  sur  l'onde 

Que  la  nacelle  vagabonde 

Du  pêdieur  errant  dans  la  nuit , 

Et  n'entend  que  le  cri  timide 

De  la  mauve  à  l'aile  rapide 

Qui  près  de  lui  passe  et  s*enfuit. 


Çl||«p4wt|  cvBVm  WiUMt  nM|Si 
Que  déroute-  ai);  Iqin  r%fliiîlo«  ^ 
Des  Àlnes  la  diaiiA  tiauvaflit 
Sembte  «ipparattre  k  Yh^mok. 
On  approche...  LasmantfterMdMaoït, 
Leurs  fronts  da  neige  r^siitendiaMBt; 
Quelasouvenirs  aoot  raj^peidiL... 
Napoléon  soucbiin  s'écrie^: 
«  Salut,  âFraocet  a  et  la j^ie 
S'offreisjo^cegards  de&e9(U4s^ 


Hais  ces  mêmes  lieux  qui  naguères 
Etaient  pour  eux  des  lieux  amis , 
Sont-Us  encore  peuplés  de  frèr^, 
Sont-ils  hérissés  d'ennemis  ? 
L'espoir  enivrant  qui  les  guide 
N'est-il  qu'un  mensonge  perfide, 
Triste  enfent  d'un  funeste  orgueil? 
Égarés  d'orage  en  orage, 
Yont-ils  trouver  sur  ce  rivage 
La  paix,  la  gloire...  ou  le  cercueil? 


Us  regardent  I  la  nier  paisible 
Réfléchit  l'éclat  d'un  ciel  pur , 
Et  du  vent  l'haleine  insensible 
Seule  agite  un  goifo  d'azur. 
Ce  golfe  reçoit  leur  navire  ; 
Tout  est  calme  au  seuil  de  l'Empire  t 
Point  de  cri ,  d'effrayant  signal  I 
L'espoir  naît,  les  craintes  s'effiicent  I 
Les  soldats  en  pleurant  s'embrassent... 
TIs  ont  touché  lesol  natal. 


itmm^mmm 
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u  rtcnni  i  u  iwcn  Aanncinu  it  u  rianiUR  a  todtis  ucns, 

Par  di.  BE  MASSAS. 


^a  DireeUnr  da  JimrMl  i..\  GAHPAeNB» 

J'«i«oinpillié« Maumir»  les  tnn» dernin»  ftaméroa da  Fîtld ^itevoiu 
m'tves.  ittnîsu  CMt«  feiblle».  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété  ées 
«î^t^iflû  ]!  aooC  titttéH  pottpraiui  elle  seule,  aa  majan  de  Iraésclieoto 
partMlldMt  atiflMiktef  ot.faîre  réaasii:  on  journal  pbis  étanda  que.  le  ubML 
Vbm  c'esâ  de  la  nédwiMU  frantaiseqiD'il  fant  à  ua  journal  français,  et^ 
flplgjié  la  taotatiott.  de;  caproduire  souvasft  le  FMdf  j 'ai  dft  m'arrête r  à  ae 
qù  iioqs  caAewnftit  plaa  partionliàremeBt 

Vou9)dAiei^  jet;fAcaai;ta«t^  vos  GallèboBale«n*seîaindroat  à  tous  ,  au  4ri^ 
but  de  rei^pMÎsHQea  au  FtafaL.  Voua  u'afea.  aiieou  reproche  à  feiaeiaui 
JMrasw  Araïkfais,,  aniquab  la  pnUicatiaii  que  voaa  venez  de  fonder  eatà 
peu  prés  inconnue.  Vous  ne  la  leur  avez  pas  encore  présentée.  Itlnia  cem> 
ment  se  fait-il  qu'un  étranger»  un  Anglais,  ayant  rencontré  un  de  vos  ou- 
vrages» celui  donï  le  titre  précède  cette  lettre,  Tait;  de  lui-même,  adressé 
^PMdi  et  qjie  ce  journal,  à  qui  voua  tt'éliez  recommandé  que  par  votae 
oBuvre,  ait  étudié  cette  œuvre  et  vous  ai  fait,  avec  éloge,  un  nom  que  son 
immense  publicité,  cépand  dans  le.  monde  entier.  Il  fait  plus,  il  prend  votre 
défonae  •  et  qmiidun.amf  d'ae  de  vos  rivaux  lui  cite  ua  autre  ouvrage 
qui,  iQcontestablément^  présente  de  nombreuses  simiHtudes  avec  le  v6tre, 
il  établît  que  votre  livr^  a  été  publié  cinq  ans  avant  celui  de  votre  antago* 
fmt»  etr-qve  dèa  lors  vous.n'avea  pu,  vous,  être  son  imitateur. 

U  }  a  diins.4fi^I^feil5  actles.quelque  diose  qui>  sans  doute,  bonorelliomme 
qui  en  est  la  cause,  mais  plus  encore  celui  qui  les  produit.  Il  y  a  Tabdica^ 
tien» de  toute»  mesqmée  rivalité,  de  toute  envie^  H  y  a,  je  le  dbè  regret, 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  assez  fréquemment  en  France,  surtout  dans  TarèniÇ 
litlînjiiiei^tflÀol^j^^  quifraj  qa*  loasignaleDequi 
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semble  être  un  talent,  partout  où  Ton  croit  le  décoavrir.  Ennemi  jusqu'à  ce 
jour  de  la  politique  de  l'Angleterre  »  d'une  politique  qu'une  immense 
grandeur  de  ynes  et  une  faiblesse  relative  résultant  de  la  situation  topo- 
graphique  de  ce  pays,  ont  trop  souvent  rendue  astucieuse  et  cruelle,  je  ne 
puis  cependant  m'empècher  d'admirer  l'élévation  du  caractère  anglais,  et, 
plus  que  jamais,  je  fais  des  vœux  pour  l'avènement  d'une  fraternité  con- 
fiante avec  la  France,  fraternité  qui,  triplant  la  force  de  l'Angleterre,  lui 
permettra  sans  nulle  crainte,  nul  péril,  de  ne  plus  déverser  sur  le  globe, 
que  ses  idées  civilisatrices  et  généreuses. 

Mais  après  ce  vœu  qui,  dès  longtemps,  était  en  moi  et  qui  m'échappe i 
propos  de  ce  qui  a  été  fait  pour  vous,  je  dois  revenir  au  sujet  qui  a  mo- 
tivé cette  lettre.  Ce  sujet,  c'est  un  article  sur  votre  livre  et  notre  Revue. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  langue  anglaise,  moi  je  la  traduis.  Je  ne  dois 
donc  pas  être  sans  quelque  autorité  dans  un  journal  qui  publie  mes  tra- 
ductions. Quand  je  vous  ai  parlé  de  ce  que  l'article  du  Field  contenait  de 
favorable  pour  vous,  vous  m'avez  déclaré  que  vous  ne  le  publieriez  pas. 
Eb  bien  !  je  l'ai  traduit  quand  même,  et  maintenant  je  tous  demande  de 
l'insérer  dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal;  non  pas  à  cause  du 
bien  qu'il  dit  de  vous,  mais  parce  que,  d'une  part  »  au  point  de  vue  des 
procédés ,  c'est  une  noble  action ,  et  qu'ensuite,  à  celui  spécial  du  sujet, 
c'est  une  étude  consciencieuse  émanée  de  juges  supérieurs  ;  parce  qu'enfin 
c'est  un  acte  do  haute  bienveillance  qui  vous  dépasse,  et  qui,  au-delà  de 
vous,  fera  plaisir  non^seulement  à  nos  amis  pécheurs ,  mais  à  tous  nos 
compatriotes.  Le  voici  : 

«  La  littérature  sur  la  pèche  à  la  ligne  nous  semble  avoir  bien  peu  de  partisans 
et  d'appréciateurs  en  France  ;  aussi,  nous  empressons-nous  de  signaler  rouvrage 
de  M.  oe Massas,  qui  n'a  pas  craint  d'affronter  le  ridicule  que  nos  voisins  du  con- 
tinent se  plaisent  à  répandre  sur  ce  genre  de  plaisir  auquel  Samuel  Johns(m , 
lui  aussi,  a  adressé  ce  cruel  sarcasme  : 

»  L'appareil  commence  par  un  sot......  et  finit  par  une  bête. 

«  Le  livre  de  M.  de  Massas  se  divise  en  trois  parties  :  la  première,  dont  nous 
nous  occuperons  plus  particulièrement,  traite  de  ia  pèche  à  la  mouche  artificielle, 
genre  dépêche  comparativement  peu  connu  en  France.  L'auteur  proclame, avec 
juste  raison ,  sa  supériorité  sur  celle  dite  :  «  stationnaire^  if>  et  il  ajoute  que  si 
elle  est  aussi  peu  connue  et  pratiquée  par  ses  compatriotes ,  cela  tient  aux  dé- 
penses exorbitantes  auxquelles  entraîne,  en  France,  l'attirail  nécessaire  à  cette 
pêche^  à  ce  point  qu'il  faut  étre^  dit-il,  «  AnglaU  ou  millionnaire  »  pour  se 
passer  cette  mntaisie. 

»  Le  but  que  se  propose  M.  de  Massas  est  d'écarter  toutes  ces  chimères,  et  d'é- 
clairer ses  lecteurs  sur  les  questions  se  rattachant  à  la  pêche  à  la  mouche  artifi- 
cielle. 

-»  M.  de  MassaS;  à  la  vérité,  indique  comment  à  hi  mouche  on  peut  pêcher  la 
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vandoise,  l'ablette  et  autre  menu  fretin  que  chez  nous  on  abandonne  aux  novices; 
mais  il  fait  remarquer,  en  même  temps,  qu'on  réussit  souvent  à  prendre  la  per- 
che et  quelquefois  aussi  le  brocheton. 

tt  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  remarque  oui  se  trouve  consi- 
gnée au  commencement  de  l'ouvrage,  et  qui,  à  notre  avis,  doit  rencontrer  plus 
d'applications  de  Tautre  côté  du  détroit  que  du  nôtre,  c'est'-à-dire  :  que  si  le  but 
du  pêcher  est  de  prendre  le  poisson ,  celui  du  marchand  est  de  prendre  le 
pécoeur.  —  Chez  nous,  la  plupart  des  fabricants  d'ustensiles  sont  des  pécheurs 
habiles,  et  presque  tous  les  perfectionnements  qu'ils  ont  introduits  dans  l'art  de 
la  pèche,  leur  ont  été  inspirés  sur  les  bords  mêmes  de  la  rivière  où  ils  péchaient  ; 
l'argent  oui  est  entré  dans  leur  bourse  n'est  donc  qu'une  juste  rémunération  de 
leurs  étuoes  et  de  leurs  observations. 

9  Mais  M.  de  Massas  est  en  position  et  en  droif  de  parler,  et  il  parle  bien.  C'est 
un  réformateur;  il  a  inventé  d'excellentes  cannes  et  d'excellentes  lignes ,  et  il  a 
écrit  un  excellent  livre. 

»  Une  des  conditions  essentielles  qui  constituent  une  bonne  canne  à  pèche 
est,  sans  contredit,  la  fermeté  et  la  flexibilité  tout  à  la  fois,  et  M.  de  Massas  nous 
annoRce  qu'il  a  ajouté  à  ces  deux  qualités  celles  de  la  légèreté  et  du  bon  marché. 
Pour  les  petits  cours  d'eau,  une  canne  de  trois  ou  quatre  mètres  est  suffisante  ; 
pour  les  rivières,  elle  doit  en  avoir  de  quatre  à  cinq;  mais  pour  les  grands  cours 
d'eau ,  les  étangs  et  les  lacs ,  il  lui  faut  une  longueur  d*au  moins  cinq  à  six  mè- 
tres ;  la  plus  longue  aurait  donc  dix-huit  et  demi  pieds  anglais. 

D  Si  vous  voulez  vous  procurer  une  de  ces  cannes  oui  se  font  en  bois  et  bam- 
bou, ayant  une  longueur  de  plus  de  quatre  mètres,  elle  deviendra  d'un  poids  et 


de  fil  imbibé  de  colle-forte  et  verni  ensuite.  Préparée  de  cette  manière,  on  n'a  pas 
à  redouter  que  la  canne  se  fende  lorsqu'elle  est  exposée  aHemativement  au  soleil 
et  à  la  pluie.  On  peut  également  unir  le  roseau  au  bois ,  le  bambou  blanc  au 
bambou  noir  et  atteindre  ainsi  le  degré  de  force  et  de  souplesse  qu'on  désire. 
Tous  ces  avantages  sont  obtenus  moyennant  le  prix  modeste  de  12  francs  au  lieu 
de  36  pour  une  canne  de  quatre  mètres,  et  dans  la  même  proportion  pour  celles 
plus  longues.  Ces  cannes  sont  pourvues  d'anneaux  et  d'un  fer  de  lance  ;  le  bout 
miérieur  de  la  canne  contient  deux  scions,  l'un  très  flexible  pour  la  mouche, 
l'autre   "  -    •      ^  i. -*-i.       j  »t  ^^    m 

mande 

de  petits  bouts  de  bambou  fendus  et  garnis 

tfun  ruban,  mais  de  manière  à  pouvoir  l'ajuster  sur  le  second  bout  de  la  canne, 

si  Ton  a  besoin  de  la  raccourcir. 

»  Dans  ses  instructions  pour  la  confection  des  mouches  artificielles ,  il  pro- 
clamera supériorité  des  Anglais.  Quant  à  lui,  il  se  contente  des  plumes  de  paon 
ou  d'autruche  pour  le  coips  de  h  mouche,  et  de  celles  de  poule  ou  de  canard 
pour  les  ailes.  Pour  la  confection  des  lignes,  il  bannit  le  mélange  du  crin  et  de  la 
soie,  et  condamne  sans  rémission  les  lignes  en  queue  de  rat;  puis  il  indique  la 
manière  dont  il  fait  ses  nouvelles  lignes.  Après  vous  être  procuré,  dit-il,  un 
écheveau  de  soie  de  soixante-dix  mètres,  faites  une  mixtion  composée  d'huile 
siccative,  de  teinture  verte  et  d'un  peu  de  cérusQ.  Attachez  l'un  des  bouts  de  cette 
soie  à  un  tronc  d'arbre,  et  frottez-la  avec  un  morceau  de  peau  sur  lequel  vous 
aarez  versé  quelques  gouttes  de  cette  mixtion  ;  répétez  cette  opération,  ensuite 
laissez  la  soie  sécher  à  l'air  pendant  quelques  jours,  et  vous  aurez  deux  lignes  de 
trente  mètres  chacune,  aussi  parfaites  que  possible  et  qui  vous  auront  coûté 
3  fitancs  60  centimes. 
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>  M.  de  Massas  donne  aussi  des  instructions  fort  utiles  sur  la  pdche  de  la 
truite.  A  cette  occasion,  il  signale  la  rivière  la  Semoy,  comme  abondant  en  pois- 
sons de  ce  genre,  mais  cependant  d*une  espèce  plus  petite  et  ne  dà^ssant  pas  la 
grMsear  d'une  siârdiae,  ayant  les  taches  plus  nombreuses  et  plus  foncées  que  ta 
truite  ordinaire  el  <{ue  Ton  désigne  bous  te  nom  do  ^aumoMUi.  li  ne  croit  pas  néan- 
moins  qu'elle  provienne  du  saumon.  Famii  les  cours  d'eau  dont  il  fait  la  des- 
cription, M.  do  Massas  recommande  patlicuttèrement  pour  la  pécbe  de  la  tmlto 
et  de  l'ombre,  la  rivière  l'Ain,  et  pour  la  pèche  en  général,  le  RbAne  et  la  Loire. 

D  lia  seconde  partie  de  Touvrage  renferme  des  instructions  sur  divers  appâts 
adoptés  par  nos  voisins  :  tels  que  le  «ang  caillé,  la  viande  cuite,  le  flromago,  eta,, 
mais  qui  ne  sont  guère  en  usage  chez  nous.  Il  s'abstient  de  toute  classifieetioa 
scientifique,  et  divise  simplement  les  poissons  en  deux  classes  :  les  {poissons  de 
fond  et  les  poissons  chasseurs.  De  même  que  sir  Charles  Napier,  de  si  regretta- 
ble mémoire,  M.  de  Massas  recommande  au  pécheur  de  ne  pas  oublier  de  se 
munir  d'une  petite  boite  de  savon,  comme  complément  indispensable  deaoa 
bagage. 

»  La  troidième  partie  du  livre  est  consacrée  à  des  études  relatives  à  rinfluence 
de  Tatmosphère  sur  les  poissons,  à  des  anecdotes,  variétés,  etc.  Il  est  déplorable 
de  voir  que,  même  dans  ceUê  beU$  FranoB,  sur  les  bords  des  plus  jolies  rivièresi 
on  rencontre  des  propriétaires  égoïstes  et  intolérants  ;  des  usines  d'où  s'échap- 
pent des  substances  qui  empoisonnent  les  poissons,  des  braconniers,  etc. ,  etc., 
et,  qui  pis  est,  des  imitateurs  littéraires. 

»  En  résumé,  de  tous  les  ouvrages  traitant  de  la  pèche  à  la  ligne,  celui  que 
nous  venons  de  décrire  est,  sans  contredit,  le  meilleur  que  nous  ayons  lu  ;  et 
bieo,  qu'à  vrai  dire,  il  ne  contienne  guère  oue  ce  qui  est  connu  de  tous  les  pé- 
cheurs anglais,  nous  les  engageons,  de  grana  cœur,  à  en  faire  une  lecture  atten- 
tive. Le  style  en  est  naturel  et  d'une  fiiiesae  pleine  d'esprit  ;  indépendamment  dei 
enseigneaaenta  dont  il  pourra  &ire  son  proât ,  le  lecteur  y  trouvera  des  aoecd^H 
tes  capUaUi  (sic)  ainsi  que  d'autres  sujets  charmants.  » 

Tel  est  cet  écrit  qui  se  termine  par  un  mot  parti  du  casur  :  Vivent 
M.  de  Massas  et  ses  idées  I  -^  Ce  n^est  pas  touti  dans  plusieurs  antrei  4e 
ses  cahiers,  le  Field  mentionne,  de  la  manière  la  plus  satiafaisante,  voa 
cannes  rabannées  et  annonce  la  reproduction  de  divers  irticles  de  Botit 
Revue  dont  il  donne  les  sommaires.  La  Chatsd  aa  loup,  d'^Auguste  DéspoN 
tes,  doit  être  traduite  et  publiée  dans  ses  colonnes. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  à  vous  seul  que  s'adresse  Thono* 
rable  sympathie  du  Field.  Vos  collaborateurs  en  ont  leur  part*  Vous  ne 
devez  donc  pas  vous  opposer  è  ce  que  tous,  chasseurs^  pècheofrst  littéra- 
teurs, ils  manifestent  publiquement  à  un  confrère  d'Angleterre,  qui  les 
cite  et  les  encourage,  le  plaisir  que  leur  a  causé  l'accueil  Cait  par  lui   & 

vos  œuvres  et  aux  leurs. 

Ludovic  AnAGON. 

^our  le  Journal: 


mmm^tmÊmtmÊÊà^mÊÊÊÊm 


PAS».  Typographie  d'Emile  àXiuô^  14,  nie  d'Enghtea. 
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LE  CHRIST  ET  LES  PÊCHEURS. 


C'est  par  une  tiède  aurore  des  ides  de  Juin .  —  Le  mois  de 
JunoD. 

Le  soleil  se  lève  majestueux  sur  la  Judée,  iuoudant  l'Orient  de 
ses  rayons  splendides^  depuis  les  sommets  onduleux  du  Jelboë,  jus* 
qu'aux  crêtes  volcaniques  du  Liban. 

Les  oiseaux  s'éveillent,  chantent  leur  prière  du  matin  et  volti** 
gent,  joyeux,  entre  des  buissons  de  lauriers  roses  ou  des  touffes  de 
nopals,  et  des  cèdres  gigantesques. 

Le  lac  de  Génésareth  miroite  aux  premiers  feux  du  jour  ;  des 
diamants  azurés  s'épanouissent  à  la  cime  des  vagues  et  retombent 
en  pluie  de  perles* 

t)eux  misérables  barques  abordent  flans  la  direction  de  Tibé- 
riade,  petite  ville  fondée  par  Rérode  Ântipas,  en  Thonncfur  de 
Tibère. 
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Simon  Bar-Jone^  le  pêcheur  de  Bethscade,  conduit  l'unt; 

Jacijue^  et  lëan^  fils  de  ïëbédée,  dirigent  Tautre.  ', 

Les  trc^s  jpècheiurs  sautettt  à  terrj^/  a^j^henft  leijrs.  barques  aux 
racines  dW  figuier,  et  se  mettent  à  étendre,  le  long  de  la  rive 
escarpée,  leurs  filets  restés  stériles,  afin  de  les  faire  sécher  au 
sel^r 


A  ce  moment,  arrive  sur  les  bords  du  lac,  Jésus...  venant  d'Ém- 
maûs  et  suivi  d'une  foule  immense  Goriant  :  Hosanna  ! . . . 

«  Jésus  entre  dans  la  barque  de  Simon  et  le  prie  de  s'éloigner 
»  un  peu  de  la  terre  ;  et,  debout,  il  enseigne  le  peuple  de  dessus 
Y  la  barque. 

»  Puis  il  dit  à  Simon  : 

»  ~  Avancez  en  plpine  eau,  et  jetez,  vqs  filets  pour  pêcher. 

»  Et  Simon  de  répondre  : 

»  —  Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit,  sans  rien  prendre  ; 
To  mais,  néanmoins,  sur  votre  parole,  je  jetterai  le  filet.  » 

Et,  du  premier  coup  de  filet,  Simon  rempht  de  poissoni^  de 
toutes  sortes,  sa  barque  vide. 

Du  second  coup,  il  remplît  la  barque  de  Jacques  et  de  Jean. 


i  •  < 


La  troisième  fois,  les  mailles  du  filet  menacent  de  se  rompre;  et 
^iës  détik  îî^lrques  semblent  prêtes  à  somtrer  sous  lé  poids  de  cette 
pêche  sarià  «xbmple  : 

Les  aargets  aux  écailles  petites  et  violacétS;  zébrées  d.e  miuces 
vfiUts  d'ôr  dt  d'argâDt  ; 

Les  turbots  d'Asie,  en  forme  de  losange  ; 
Les  congres,  blancs  ou  noirs  ; 
,  Les  murènes»  à  la  chair  savoureuse  ; 
Les  ammodytes  ou  poissons  de  Tobie  ; 


•       t<  .  •  .  n-  ( 
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Les  scorpenes  ou  poissonis  de  INôtre-Seigneur'; 

Et  des  myriades  de  menus  poissons  de  toutes  espèces,  scintillants, 
frétillants,  sautillants. 

Alors,  le  fils  de  Dieu  dit  :  retournons  à  terre. 

Et  SijQdoo,  aidé  de  Jacques  et  de  Jean,  regagne  lentement  le  ri* 
vage. 

ArrÎTél' Simon  se  pros'Éerhe  aux  pieds  de  Jésus  et  s*écrie  ; 

•—  Maître,  daigpez  m-apprendre  quel  a  été  Totre  dessein  en  ac- 
complissant en  faveur  d'un  indigne,  im  pareil  miracle. 

—  Tôî  voulu  t'amener  à  croire,  conclut  Jésus. 

4 

m 

Ta  changeras  ton  nom  en  celui  de  Céphas,  c'est'  à  dire  ï^îèti^è  '; 

Tu  m'aideras  à  conquérir  lesân^e^  à  la  vérité  ;et  An,  royamne 
éternel  de  mon  père  ; 

Tu  seras  lé  premier  disciple  du  Christ  prdtnîs  par  lès  prophètes, 
a  De  pêcheur  de  poissons,  tu  deviendras jH^cbpu^.d'hompiea.  » 

Et  pendant  que  Jésus  relève  Thumble  jeteur  de  filets,  devenu  le 
prince  des  apôtteig,  là  foùIe  immense  va  criant  :  Ôosanna  !... 

Lé  soleil  illumihe  cette  scène  mystérieuse  et  sacrée... 

Les  oièeâur  gazouillent  l'hymne  à  la  création  ; 

1^,1      .....  ^  '         i 

Les  fleurs  exhalent  leurs  parfums  ; 


i       .'*,  V.''.    s."       -  ^1'  «ti  ''.*■'* 


Lés  feuilles  frissonnent  avec  un  doux  murmuré  ; 

I4  vagu«  vient  se.  briser  c^uz;  pieds  nus^  àqt  Christ,  et  leur  éoiUM 
un  humide  baiser  1.; 

Et  les  échos  sonores' dû  lac  de  Géhésâreth  redisent  : 


HoiannaL..  Hosanna!^ 


a  .Ij'î  •   '»  J- 


Alexandre  Fun. 
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LAISSEZ -NOUS  NOS  SEORETS  DE  PÊCHE. 


Au  Directeur  du  journal  La  Campagne, 

J'ai  lu,  Monsieur»  avec  Tattention  la  plos  sérieiise,  le  dialogue  qu'an 
sujet  des  secrets  de  pèche,  deux  maîtres  parisiens,  MH.  Genevet  et  Bi- 
neteau,  ont  fvumi  à  votre  Revue  du  mois  de  décembre  dernier.  Jo  le  dé- 
clare tout  d'abord  :  j'y  ai  trouvé  une  chose  qui  de  plus  en  plus  devient 
rare  et  que,  dans  l'innocence  de  leurs  mœurs  aquatiques,  ces  braves  gens 
ne  soupçonnent  pas  peut'-èti'e  y  avoir  mise  ;  j'y  ai  trouvé  de  l'esprit,  du  bon« 
de  celui  qui  coule  de  source  ;  mais  aujourd'hui ,  pour  convaincre,  l'esprit  seul 
ûe  suffit  pas.  Le  Français,  ce  vieux  rieur,  a  fini  par  beaucoup  moins  rire, 
et  il  ne  permet  plus  au  plus  piquant  des  mots,  au  plus  adroit  sarcasme  de 
venir  brutalement  solfériner  sa  raison.  Est-ce  un  bonheur.,  est-ce  un 
malheur?  A  lui  d'en  décider.  Je  ne  puis,  moi,  que  constater  le  fait  et 
je  profite  de  ce  fait  pour  vous  prier  d'accueillir  dans  votre  journal ,  les  ar- 
guments  que  ma  raison  m'invite  à  opposer  aux  dires  de  MM.  Bineteau  et 
Genevet. 

Pourquoi,  s'il  vous  platt,  monsieur  Bineteau,  pourquoi,  monsieur  Ge- 
nevet, après  avoir  très  clairement  manifesté  un  vif  entraînement  vers  la 
fameuse  préparation  intitulée  liqueur  à  carpes^  vous  étes-vous  subite^-^ 
menty  à  son  endroit,  abandonnés  à  un  fou-rire?  Pourquoi,  encore,  aprèa 
avoir,  avec  amour,  embrassé  Tidée  d'un  appAt  inusité,  d'un  genre  d'asti  « 
cot  qui  n'a  jamais  été  produit,  ètes-vous  si  promptement  revenus  à  nos 
asticots  vulgaires?  Je  comprendrais  ce  revirement  inattendu,  si  ces 
appâts  nouveaux  avaient  été  pour  vous  l'objet  d'un  certain  nombre 
d'eipériences  ;  si  vous  aviez,  durant  un  an  de  pèche,  incessamment  etsans 
succès,'  offert  aux  carpes  de  la  Marne  une  bouteille  au  moins  de  la  li- 
queur qu'on  vend  dix  francs  pour  elles.  ;  si,  enfin,  ne  fût-ce  que  pour  en 
étudier  l'aspect,  vous  aviez  fait  procréer  une  douzaine  des  asticots  recom- 
mandés; mais  non  :  rien  de  cela.  Il  vous  arrive,  par  hasard,  ainsi  que  cela 
peut  arriver  à  tout  le  monde,  de  prendre,  avec  un  app&t  simple  et  connu, 
une  assez  belle  carpe.  Et  voilà  que,  dans  la  joie  de  ce  succès  fort  ordinaire, 
vous  frappez  d'un  anathème  impitoyable  tous  les  appâts  secrets  et  com- 
posés. 
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Tout  comme  voos,  MegsiearB,  je  soin  pèchear;  j'ai  péché  beaacoap  et 
longtemps,  bien  longtemps,  hélas!  je  dis  hélas,  non  pas,  croyez-le  bien, 
qa'aucan  remords  à  ce  sujet  me  pèse;  s'il  m'échappe  cet  hélas  !  c'est  uni^ 
quement  parce  que  ma  vie  s'abrège  et  qu'il  ne  m'est  pas  prouvé  du  tout 
que,  dans  les  lieui  où  la  camarde  nous  entraîne,  il  nous  sera  permis  de 
pouvoir  pêcher  encore.  C'est  vous  en  dire  assez,  j'espère,  quant  à  ma  com- 
pétence ès-pèche.  Eh  bien,  à  l'égard  des  secrets  qui  nous  occupent  ^  i'af? 
firme,  en  dépit  des  déceptions  que  pour  moi  aussi  ils  ont  fait  nat^^e,  qu'ils 
ont  an  but  utile,  que  tous  ils  ont  du  bon,  et  que  s'ils  n'exista j^nt  pas^  il 
faudrait  les  inventer.  Je  sais  que  vous  aimez  les  preuves.  £p  ^oiçi  ot 
£bose  étrange,  la  première  viendra  de  vous. 

Vous  aveu,  c'est  vous  qui  le  dites,  acheté,  en  divers  '  -  lieux,  des 

recettes  de  pèche  de  plus  en  plus  vantées,  et  vous  '         c  • 
de  ne  pas  avoir  placé  en  bon  beefteaks  l'argent     .  ^     regretter 

pourquoi  les  achetiez-vous  ces  recettes?  nV       '  ^*P*"'^  P°"'  ^'««-  M*'» 

.     •      rc      *    I  -  o  ¥\»      •'^•^^  P^s  parce  que  vous  trou- 

^viez  insuffisants  les  moyens  connus?  P     ^    .     .  , 

•       ,    .  .,  .     .        ,  >oa  vient  donc  votre  chagrin?  le 

progrès  n  est-il  pas  toujours  a  po»"       -      «        .  . 

•        •*       A    .1  ce,       \       •       awuivre?  serait-ce  qu'aucune  d'elles 
naurait  produit  d  effet  sur  le  po'^^^o^,  ..  ,.  ^  .., 

/.,      ,  ,     '*Won/ boit;  mais  qu  importe,  SI  elles  eu 

tont  produit  un  bon,  un  exc^  ,.  „.  ^,_  ^       ,  ^       r       y 

*       .   o  .    i     «  ^        ^^ilent  sur  vous  ! 

Avec  la  fiole  de  1856    -,^;,  ^-  «  f.^«^  *^       „/  .i      .     . 

.    ,  -       .       .,         t  P"»  cinq  francs,  vous  êtes  aHés  en  pèche.  Après 
s  voir  déverse  fiou"     i  r  r 

s    ..te  à  goutte  son  contenu  sur  vos  appftts,  vous  avez  piqué 
quelques  car-jjgg^  ^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^^  ^.^ ,  j^^jj^^^j^^j  ^^  ^^^^^^  ^^^  ^^^^^^ 

Il  vous  -^jgt  arrivé  eusuitede  répéter  l'essai  et  vous  n'avez  rien  pris.  Alors  vou» 
^Vcï  dit  :  décidément  la  recette  est  mauvaise.  C'était  la  même  cepen- 
dant ;  mais  le  discrédit  est  fils  de  l'insuccès,  et  vous  avez,  ni  plus  ni  moins, 
jeté  la  fiole  à  la  rivière.  Cela  pourtant  ne  vous  a  pas  tout  è  fait  découra- 
gés. C'était  un  premier  essai.  1867  arrivait  tenant  en  mains  une  autre 
fiole  ;  le  parfum  ne  ressemblait  plusi  celui  du  secret  de  l'annéç^éfunte. 
Nouvel  achat  de  votre  part,  nouvel  espoir,  nouveaux  essais^  mvi  «„,  • 
mômes  résultats,  succès  parfois  et  puis  néant,  et  puis,  en  vous  d/  . 
«olères.  Vous  aviez  de  bons  et  beaux  ustensile»?  Um  avaient  coûté  T 
«rente,  quarante  francs  et  plus  peut-être.  Vous  les  aviez  réparés  •••«<»' 

caressés.  Eh  bien  !  vous  alliez  les  traiter  comme  vos  fio»-  •»  enjolivés, 
1858  arrivait.  Sa  fiole  était  ravissante  :  riche  cachef  *  .«*»•  Par  bonheur 
étrange  !...  dix  francs.  Vos  ustensiles  en  val"*  -,  belle  étiquette,  odeuc 
Ter  au  prix  fixé  pour  le  nouveau  secn"  --leat  cinquante.  Les  conser- 
qui  vous  apparaissait  comme  u--  -»,  pour  ce  secret  brillant,  fécond, 

rêves,  n'étaitKse  pas  un  ac»-        --  Muveqr,  et  vous  rendait  vos  plus  doux 

.  .^  4'^nomieetde  sagesse?  Ainsi  avez-vons  fait 
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et  je  TOUS  en  félicite,  car  vous  avez,  par  là,  sauvegardé  et  voire  bourse  et 
vo8<)[daisirs» 

1 1^fwrt»***^'^"*qf"^-'Vftft*V  ^>i^^fa^^'*8''toé^  tnàltrés.  gii^à'  défaut  de  pais- 
mdM  p6ar  4a  pèche»  lei  secrets  n'en  aient  une  très  beureuse  pour  Içs 
pèobeurB?  .  ^     '     n  ..  .  ;  ■   j        .  i  •  ■      •- 

'  Il  est  vrai  qu'à  lai  un  de  1858  vous  étiez  plus  morfondus»  plus  dépités 
encore  qm'à  la  fin  de  1857.  La  grosse  ce^rpe,  la  carpe  de  vingt  livres 
n'était  pas  venue;  et  cette  fois,  avec  oLus.d^  motifs  duimoins,  vous  dises-, 
périei  des  efforts  de  toptes  les  chi.n^^^çs  poiSs.ibl^s,.poufiatti|cer.à  v.03  Jigoei;< 
le^B^^èissëns.  Le  cas  était  gr^ye.  Le  mt^rçl  pe  jsufG$Ai t. qne. rarement; 
riniJatii^bl  restait  stérile.,  C*était  au  poin); qu'après  avqir  rép^dié  le  secpret  1 
de  4859,  ta^ayant  plus  foi  dans  les  liq^^^rs|  pour,  pèpbei  vous  aUie<f  se-' 
rieusement,  à  tout  jamai^,  abaqdonner  yotrj^  plaisir  cbéri. , —  Qu'a  fait 
f  année» 4860?; Elîe*  est  venue,  et  vous  a  ()i|; .  :  ce  ]^,as  si.vite  \  tout  ce  que 
)^  vo(is  (>iit4)ffitft  oiea'dpvancièrefi),  c'était  de  la  gqogoottet.,«.DaDs  les* 
x|,  liqueurs  qu'on  v<mis  vendait,  eatraien^  des  builes  odorantes,  des  essences 
»  qui  ne, se  mêlaient  point  à  leau  et  qui  s'évaporci jent à  l!air  :  c'était 
y>y  bon  pour  les  oiseaux.  J'ai  tout  changé,  et  ce  que  je  vous  conseille, 
».  bie/a  qulî^usilé*  bizarre^  d'en  est  pas  moins  fort  naturel.  Ce  sont  des 
»  asticota  d'oiseaux  ^a  d'animaux  sauvages.  Commencez  par .  les  perro- 
»  quets.  Il  est  vrai  que  les  përroquêtis  sont  rar.es.  et  .qu'il» en  faudrait 
r>  beaucogpf  £b  bien!  vous  ferez  appel  Hux hérons.  Gel^ oiseau  est  connu 
>\  eii  pècbe.^  On  le  fondait  en  buile  et  de  cette  huile  on  se  sçrvait.  Mais 
»  c'est  usé;  il  faut  le  metti^  en  asticots.  Les  hérons,  les  perroquets  nci 
V  suffiront-ils  pa^?  Vous  passerez  aux  singes^  aux  renards,  aux  loups„. 
y>  aux  tigres^  mémcé  a'il  se  peut,  etc.,  etc.  —  Si  tout  renaît  dans  la  na-, 
D  ture^  n'est-ee  p^is  jMiree  que  tout  meurt?  —  I^onc,  reprenez  courage  ;  dç 
»  chaque  épreuve  sortira^  une- espératace  et  v6us 'mourrez  avant  d'avoir 
j>  songé  à  briser  vo?  ustensiles.  Quant  à  nos  asticots  nouveaux,  cei:(xdB.^ 
bètes  fauves,  ils  ne  .manquâronC  pas  pfas,  croyez  le  bien,  une  «les  an- 
ciens^  ceux  de  bètes  dome^ti^i^e»;!  sMfèmlëhV  '(l^''i)0UrrJ'nt'*  avoir 


» 
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serre  très  prudeote  encadrée  dans  le  sermeot»  qu'à  cet  égar4  vong.  avez   . 
fait,  et,  d'ane  autre',  les  cinq  francs  que,  de  votre  aveu,  vous. avez  payés 
pour  le  conseil,  '  ' 

£t  ce  faisant,  sagement  ferez  M,  parmi  vos  approbateurs,  an  premier 
rang  vous  me  verrez.  *Ja  veux  plus^  je  veux  vous  ménager  une  porte  de 
retour  vers ceg^secretsinnatarelsqu aujourd'hui  Vous repotissez;  et  ^Wè 
m'enremercierç^ausai.  Je  saisie  nlonde  des  pécheurs.  Vous  voilà'daniâle    ' 
Datorel  ;  mais  qui  dit  qae  biebtM  encore  vous  rie  tourikerez  pas  vos  yMt    ' 
vers  son  mystérieux  fivai?  Combien  de  fois,  itaalgré  Moïse,  le  peupTe  élu    ' 
de  Dieu  n'est-il  pas  revenu  aux  îioles  ?  i       :  i 

Vous  n  êtes  pas,  sans  contredit.  Messieurs,  arrivés  à  l'âge  où  vous  êtes,     , 
lequel  d'aillenri  j'ignore,  sans  avoir  tenté  avec  ae  petits  filets,  espèces 
d'épuisettes,  que  les  uns  nomment  balance,  les  autres  poèlet'tes,  dès  pèches 
aux  écrevisses;  Quand  ces  poèlettes  étaient  remplies  de  débris  assez  imr 
monfles,  dé  n'importe  quelle  sorte,  mais  toujours  très  odoi*ants,  n^aper- 

certeï-tbus  pas  k  la  dérive  des  écrevisses  sortir  de  leurs  réduits  et  remon- 

•  •  ,  .  '  •  • 

tertérs  tes  filets?  Qui  les  amenait  là,  qui  les  faisait  venir,  tantôt  entre 
denx  eaux,  taintôt  mètne  par  la  rive,  nageant  ou  se  traînant  con!ime 
chiens  suivant  une  piste?  N'était-ce  pas  un  parfum,  un  goût  dont  l'éan 
sesaturaitén  payant  sur  les  poèlettes  et  qui  s^en  allait  avertir  ces  crus- 
tacés comme  bous  avertissent,  nous,  soit  pour  nous  attirer,  soit  pour 
noai^  éloigner,  des  miasmes  répandus  dans  l'aire  —  Cela  n'est  pas'côn-  . 
testable,  j'imagine.  Or,  ce  qui  se  passe  pour  les  écrevisses,  comment  ne 
pas  penser  qù'iY  peut  en  être  ainsi  pour  les  carpes,  les  barbeaux,  les 
tanches/éW'ùWhloi  [iour  tous  les  poissons?  Donc  les  odeurs  dans  l'eau 
ont  aussi  une  influence.  Quelle  est  donc  la  question  vraie,  le  problême, 
comme  on  dit.  à  résoudre?  N'est-ce  pas  de  découvrir  parmi  toutes  les 
odeurs  connues  ou  non"  connues,' cdfëS^4ûî"r^^on7ê<rfêm/)i,  les  eaax^ 
les  saisons f  les  heures f  plairont  le  plus  à  chacune  des  espèces  de  poissons 
qui  habitent  les  lacs,  ruisseaux ^  fleuves^  soit  de  France,  soit  d* ailleurs? 
-  C'est  vast(9i)[KÎ  icMviel«UiAlien^.|ièitf^ 

bien  n'y  pas  réussir,  pas  même  un  second  peut-être!...  Mais  enfin  le 
nombre  trois  est  toujours  là,  et  puis  on  pourrait  promettre  un  prix. 
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s'il  en  fut,  à  qui  Tassa- fœtida ,  la  térébenthine»  l'aloës  lui-même, 
considéré  comme  un  purgatif-aOamateur ,  ne  paraissaient  plus  four- 
nir assez  d'attraits  pour  les  poissons,  me  déclarer  qu'il  allait ,  sur  ses 
appAts,  déverser  des  goutles  de  baume  de  copahu.  —  De  copahu!  —Je 
conviens  qu'à  ce  mot  le  rire,  ce  rire  que  chez  autrui  je  blAme ,  fut  sur 
le  point  de  me  saisir;  mais  ma  conscience  l'arrêta;  elle  me  dît  que  bien- 
tôt peut-être  on  serait  en  position  d'user  à  mon  égard  de  réciprocité.  Oui, 
à  mon  égard,  carenBn,  il  faut  bien  que  je  le  confesse,  j'ai  mon  secret 
aussi,  et  un  fameux  encore!  il  amène,  en  un  clin  d'œil,  d'au  moins  un 
kilomètre  de  dislance,  une  carpe  à  mon  hameçon.  C'est  un  appAt  que 
moi-même  je  prépare^  et  qui,  sans  odeur  à  Tair,  paraissant  cuit  dans  de 
Teau  pure,  projette,  dès  qu'il  touche  le  fond  de  l'eau,  des  parfums,  des 
émanations,  que,  seuls,  les  poissons  peuvent  apprécier.  Et  ils  les  appré- 
cient, je  vous  jure,  car  ils  viennent  en  vrais  gloutons. 

Mais,  ce  secret,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  Permettez,  il  est  très  simple 
et  vous  n'y  croiriez  pas.  Continuez,  continuez  encore  à  rechercher  le  mer- 
veilleux. Nous  ne  sommes  qu'en  1860;  attendons  1870.  Et  d'ailleurs  ne 
serais-je  pas  coupable  d'interrompre  les  rapports  de  plus  en  plus  multi- 
pliés qui  existent  entre  la  pêche  et  la  chimie?  N'aurais-je  pas,  d'un  autre 
côté,  à  me  reprocher  d'avoir  entravé  le  plus  gracieux,  le  plus  fructueux 
des  commerces,  le  commerce  de  l'espoir?  —  Oh  !  non  !  je  le  garde  mon 
secret;  le  révéler  serait  un  crime.  Pécheurs,  allez  à  l'inconnu;  l'inconnu 

c'est  le  bonheur  ! 

G.  Flbury, 

Pêcheur  de  la  Gironde. 


CE  OU'IL  V  A  B'UTILE  DAKS  LES  SECRETS  DE  PfiCHE. 


Ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les  secrets  de  pêche,  l'article  qu'on  vient  de 
lire  l'enseigne  clairement  II  y  a  l'entretien  des  illusions  du  pêcheur,  et, 
par  suite,  le  maintien  de  sa  persévérance.  Cette  persévérance  est,  tôt  ou 
tard,  récompensée  par  des  succès.  Ce  qui  se  passe,  dans  ce  cas,  pour  Iç 
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pécheur,  n'est  autre  chose  que  ce  qui  se  passe,  dans  tons  les  cas,  pour  tous 
les  bommes. 

A  ce  point  de  vue  je  donne  pleinement  raison  à  l'auteur  de  cet  article. 
Ao  point  de  vue  spécial  et  pratique,  je  ne  le  puis. 

L'argument  tiré,  au  profit  des  odeurs,  de  la  manière  dont  les  écre* 
visses  accourent  vers  de  petits  filets  remplis  de  débris  dont  elles  se  nour*- 
rissent  n'est  nullement  péreroptoire.  Sur  les  bords  des  fleuves,  souvent, 
dans  l'eau,  gisent  des  corps  morts.  Les  écrevisses  y  sont  accoutumées  et 
elles  viennent  en  foule,  la  nuit,  les  dévorer.  Que  si  ces  corps  étaient  à 
fond  d'eau ,  les  poissons  y  viendraient  aussi.   Y  viendraient-ils  attirés 
par  une  odeur?  On  pourrait  le  supposer  si ,  après  un  certain  temps  ^ 
ces  corps  ne  devenaient  pas  inodores.  Quand  ils  en  sont  là  ,  les  pois-^ 
sons  les  abandonnent-ils?  pas  du  tout.  J'ai  vu,  dans  la  Seine,  à  Cba- 
toa,  près  Paris,  sur  des  grèves  où  des  boucbers  viennent  déverser  les 
débris  des  animaux  qu'ils  tuent,  nombre  de  ces  débris,  accrochés  è  des 
cailloux,  s'étendre  en  long  dans  le  fleuve  comme  de  larges  rubans  blancs 
que  les  eaux  agitaient.  En  été,  par  les  eaux  basses,  ils  y  restaient  des 
mois  entiers  et  c'était  là,  autour  d'eux,  au  milieu  d'eux,  que  des  poissons 
de  toutes  sortes  s'assemblaient  en  masse.  Ces  débris  avaient-ils  la  moindre 
odear?  Aucune.  Souvent,  à  la  mouche  artificielle,  j'en  saisissais  à  la 
sarface  et  force  était  de  les  amener  pour  retirer  mon  hameçon.  Point 
d'odeur;  on  aurait  dit  du  linge  blanchi  par  du  savon.  Souvent  encore» 
aa  milieu  d'eux,  je  piquais  et  prenais  un  gros  chevenne  et  je  voyais,  en 
retirant  ma  mouche,  la  gueule  de  ce  poisson  pleine  de  ces  débris.  Point 
d'odeur.  L'odeur  manquant,  pourquoi  donc,  là,  ces  chevennes?  Les  pois- 
sons, comme  tous  les  êtres  qui  sont  livrés  à  eux-mêmes,  rôdent  toujours 
cherchant  pâture ,  et  quand  ils  rencontrent  cette  pâture,  cent  autres, 
mille  autres  de  leurs  frères  viennent  la  leur  disputer*  La  nécessité  de  vivre, 
la  recherche  incessante  à  laquelle  cette  nécessité  les  condamne,  voilà  le 
secret.  Je  ne  puis  en  admettre  d'autre. 

m 

Qu'un  pécheur  qui  veut  pêcher  le  lendemain  cherche  à  se  préparer  une 
place  et  à  y  rassembler  du  poisson,  je  le  comprends  parfaitement  et  il 
agira  sagement  en  jetant ,  la  veille ,  dans  cette  place,  à  fond  d'eau ,  ce 
qu'on  appelle  une  amorce.  Qu'il  compose  cette  amorce  de  viandes,  de 
fromage,  de  graines,  de  toutes  sortes  d'aliments  en  un  mot,  le  poisson 
viendra  à  elle,  durant  la  nuit  surtout.  Il  y  viendra,  en  vertu  du  motif  que 
je  viens  d'émettre,  parce  qu'il  est  forcément  chercheur,  qu'il  n'est  jamais 
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seul  à  chercher ,  et  que ,  dès  qu'il  a  trouvé  pitance  i  un  de  ses  frères 
arrîiFeàiluN  Et  longtemps,  longtemps  encore,  il  demeurera  sur  le  point  ' 
où  il  aura  rencontré  l'amorce,  alors  même  qu'elle  aura  été  totalement 
absojrl^ée^  il  y  res^ra*  coïdjob^  reste  fur  la  place  d'un  filon  d'or  épaisé;  le 
Californien  qui  voudrait  Yoii;. ce  £iaa  inépuisable. 

Dira-t-on  qu^  l'amorce  dont  il  s'agit  n'aura  produit  un  tel  eiïet  que 
parce  que  le  courant,  aura  porté  au  loin  des  miasmes  révélateurs?  Soit: 
seulement  il  y  a  une  réponse;  d'autant  plus  irrécusable  qu  elle  résulte 
d'un  fait.  Jetez  votre  amorce  dans  un  gouffre,  dans  une  eau  tout  à  fait 
dormante,  le  poisson  ne  s'y  rassemblera,  pas  moins.  Interrogez  les. pé- 
cheurs au  filet  dit  épervier»  et  ils  vous  attesteront  ce  que  j'avance.-  Et 
cependant,  l'eau  étant  immobile,  comment  les  miasmes  auraient-ils  pu 
s'épandre?  . 

Autre  fait.  Dans  la  pensée  de  conserver  mes  mouches  artificielles  et  de 
préserver  des  rongeurs  les  plumes  qui  les  composent,  il  m'arrivail  (peine 
inutile  que  je  ne  prends  plus,  car  seul  le  grand  air  est  un  remèdç  efficace), 
il  m'arrivail,  dis-je,  de  les  placer  dans  du  camphre,  du  vétivert,  des  aro* 
mates;  de  là  un  parfum  très-vigoureui*  Dans  un  lieu  où  cette  pèche  était 
inconnue,  on  mé  voyait,  par  elle,  prendre  des  truites.  On  s'approcha.  Je 
montrai  mon  portefeuille  a  Pas  étonnant  !  s'écria  un  maître  meunier  ;  sen- 
x>  tez  donc  vous  autres.  Si.  ce  n'était  cette  odeur-là,  les  truites  ne  seraient 
»  pas  assez  bètes  qae  de  venir.  L'eau  la  prend  cette  odeur,  elle  l'emporte 
»  et  puis  la  truite  qui  sent  ça  arrive  et  gobe.  y>  Cette  remarque  me  frappa 
et  je  voulus  corriger  ces  bonnes  gens  d'une  pensée  qui,  selon  moi»  était 
une  erreur.  Je  leur  rappelai,  d'abord  que  la  mouche  naturelle  dont  la 
truite  était  très  friande  n'avait  pas  probablement  ces  odepij^j-^^f/l^s  <j^ifi ,)  ), 
dirent  que  peul-êlre  eUeen^t^^^^^ 

p^'  *  "?î?m'  J?^^?  "i^fMM^^^^  ^f}'^f\%^'mim  9^?rHfp^R  p>fti!W|'  Mmhnb 

aisément  r^cgynaU 

elle  lu  a|SCussion  ept^  iropi^is^a^^^^^^^^^  ,1 

cher  et  voir,  et  cela  ne  suffit  pas  toujou^,,,, -j,  MiU^nlf  no  »if»q  yn  ol  .Joii'j» 

Je  retirai  mon  bas  ligne,  prisdeui  hameçons  et  deux  crins  neufs,  ramassai 
quelqMfi9i)]ta]ni^  4iivs^>liW'f  (mfitflëé^^r^oiJn^'él'r^hJtf  ^         ^m^^HéiM^ 
de  nbmbrdairrtéiÀi^tt^  dbflti«WtfèlV^s'4ué'tfi«Wtb(f'^'r^il^&1'èt>)bÂ 
sur  to  i;inèr'di  lûfélait,âai^l^it^n»ë<il^d'(lUb''ch\ile)<r^»ti."3€l')^ 
truild«  ç;tji0idif  è[nH»4émoi)ik^«?  (H^^im^^èt^Si.  Mëi»}ëélr^,<f  aPtljfWI(|uf  »  ^P 
Y>  mf^iMqchks^âHiianti  voa^iie))i»iA'k«ië>r¥ecèttHMefiknr^$«4^ar<iV^^ 
Je  nvA^piîiiyrâ  iîb<i»HeiixvJ-T«dkid^mtr^)it%)i#M''iM>J^aftlihV^^ 
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i  vos  doigts,  et...  peut-être  dans  vô^poéhesl  — Décidément  je  n'eus  pas 
gain  de  cause  au  village,  mais  je  l'aurai  peut-être  auprès  des  lecteurs 
de  cette  revue.  Je  ne  mets  aucun  parfum  à  mes  mouches  et  prends  beau- 
coup de  poissons.  Quand  je  pècbais  avec  de^  mouches  parfumées  je  n'en 
prenais  ni  moins  ni  plus. 

Je  reviens  au  sujet  principal  de  cet  écrit,  aux  appâts  secrets.  M.  E. 
Fleury  en  indique  un  qu'il  ne  révèle  pas,  qu'il  ne  veut  pas  révéler.  Il  a  dit 
les  motifs  de  sa  réserve,  et  ils  sont  tels,  en  vérité,  qu'il  y  aurait  de  ma  part 
cruauté  à  le  presser  d*étre  indiscret.  Mais  if  ne  nie  sera  pas  interdit  de 
faire  comme  les  poissons,  c'est-à-dire  de  chercher.  Donc,  je  cherche  et 
voici  ce  que,  dans  ma  mémoire,  je  trouve  : 

Dans  une  des  propriétés  de  la  famille  Levavassenrde  Rouen,  à  Fontaine* 
Gras»  sur  l'Ândelle,  se  trouvait  une  grande  Glature  de  laine,  devant 
laquelle  un  bras  de  l'Ândelle,  arrêté  un  moment,  prenait  un  détour  et 
se  précipitait  avec  violence  dans  un  gouffre  creusé  pour  lui;,  de  là  il  suiy(i^t 
aoç'autt'ennité'ei' revenait,  derrière  Tiisine  qui  ixété  incendiée  dej)pis, 
rejoindre  la  tnèrè  rivière. 

lïy  avait  sur  ce  gouffre  trop  de  flots,  trop  d'écume  pour  pêcher  à  la 
mouche.  J'aVafs  une  monture  d'hameçons  pour  pécher  au  véron  tour7 
oant*  Unënfbnt  tùe  ramassa  de  ces  petits  poissons.  J^en  plaçai  de  vivants 
encofe  ià  iha  tttotiluré.' Les  flots  les  broyaient,  les  arrachaient.  J,e  ne  pris  ^ 
rien.  Je  p^iaî  qu'il  fallait  les  faire  durcir,  et,  dans  ce  but,  à  l'au- 
berge où  je  me  rl'.ndiis  pour  déjeûner,  je  les  jetai  dans  une  botf;e  pleine  , 
desei.* — Ali  bbtit  de  deux  heures,  ils  étaient  fermes,  durs,   brillants. 

I  -      »      *         •    ' 

Avec  em  je  me  remis  eii  pêche  aii  même  lieu,  et,  coup  sur  coup,  je  p^is 
onze  traites.  Les  ouvriers  de  l'usine  s'étaient  mis  aux  croisées  pou^ 
contempler  ce  massacre.  Ils  n'en  revenaient  pas. 

jè  sel,  te  sefi  marin,  dont  je  m'étais  servi  pour  durcir  mes  vérons. 


n'étàit-il,  comme  appftt,  pour  rien  dans  ce  succès?  Je  n'y  sonseai  pas 
dabord,  i^yiai'^songédèHUi'^Tat^àppri^  que,  dans  nien  des  contrées,  le 


^. 
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NOTE  HISTORIQUE 

SUR 

WjA  bête  dv  oévavdan 


L'histoire  de  la  bète  du  Gévaudan  n'est  guère  aujourd'hui,  pour  le  plas 
grand  nombre  ,  qu'une  légende.  Plusieurs  fois,  dans  ces  derniers  temps, 
le  roman  s'est  emparé  de  cette  histoire,  en  a  disposé  à  son  gré  et  de  telle 
sorte  que  la  tradition  s'y  trouve  complètement  effacée.  C'est  le  droit  du 
roman,  je  le  veui  bien;  mais  l'histoire  a  aussi  le  droit,  quand  elle  juge 
que  l'heure  est  venue,  de  se  défendre  contre  les  envahissements  de  la  fic- 
tion-et  de  dire  ce  qu'elle  sait,  en  citant  des  dates,  en  produisant  des  titres, 
en  apportant  ses  preuves  enfin.  C'est  ce  qu'on  a  fait  dans  le  précis  qui 
suit.  Après  les  émotions  du  roman,  ce  récit  peut  paraître  froid  et  décoloré  ; 
mais ,  ainsi  que  l'a  dit  Mme  de  Staël,  la  vérité  est  ce  qu'elle  peut;  son 
mérite  c'est  d'être  la  vérité. 

Depuislespremiers  jours  de  juin  1764  jusqu'au  19  septembre  1765,  un 
animal  carnassier,  qui  n'était  peut-être  qu'un  loup,  ravagea  une  partie  du 
Gévaudan  ;  y  tua  ou  blessa,  dans  un  rayon  de  vingt  lieues  à  peine,  plus  de 
cent  personnes,  femmes  ou  enfants;  et,  durant  quinze  grands  mois,  tint 
presque  constamment  sous  les  armes  la  population  du  pays,  vainement  se^ 
courue  par  un  corps  de  braves  volontaires  et  par  les  tireurs  les  plus  habiles, 
les  chasseurs  les  plus  expérimentés  des  provinces  voisines. 

Des  fables  de  toutes  sortes  envahissent  cette  histoire  presque  à  son  début. 
Invinciblement  entraîné  vers  le  merveilleux  des  légendes,  le  paysan  des 
Cévennes  s'obstinait  à  voir  un  sorcier  dans  celte  bêle  féroce,  qui  évitait 
tous  les  pièges,  et  que  ses  balles  ne  pouvaient  atteindre  :  de  là,  d'incroya- 
bles récits^  Un  jour,  vous  dit-on,  la  hèle  fut  traquée  dans  un  petit  bois 
où  elle  venait  d'emporler  un  enfant,  et  d'où  elle  ne  pouvait  sortir  sans 
être  tirée,  ou  du  moins  sans  être  vue;  eh  bien,  on  ne  l'y  trouva  pas,  et 
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l'on  apprit  le  lendemain  que,  juste  à  la  même  heure»  à  donze  lieues  de  là, 
elle  avait  égorgé  une  jeune  fille. 

Les  deux  pays  sont  séparés  par  une  rivière,  par  de  hautes  montagnes  et 
d'aflreux  précipices  ;  il  faut  donc  qu'elle  se  soit  élancée  de  l'un  à  l'autre 
à  travers  les  airs.  Un  autre  jour,  la  bète  surprise  au  détour  d'un  bois,  re^ 
toit,  à  bout  portant,  la  double  décharge  d'un  fusil,  et  s'échappe  sans  être 
blessée;  le  chasseur  a  vu  ses  balles  rebondir  sur  le  corps  de  L'animal ,  et 
s'il  ne  l'a  pas  tué,  c'est  qu'il  est  invulnérable. 

Une  autre  fois,  la  bête  tombe  sous  le  feu  d'une  carabine  :  on  accourt; 
elle  se  relève  et  s'enfuit;  longtemps  on  la  suit  aux  traces  de  son  sang  ;  on 
la  voit  s'affaiblir;  on  est  près  de  l'atteindre;  tout  à  coup  elle  reprend  ses 
forces,  s'élance  rapide  comme  une  flèche,  et  met  entre  elle  et  les  chasseurs 
les  eaux  d'une  rivière  qu'elle  traverse  debout  sur  ses  jambes  de  derrière 
et  à  la  façon  d'un  homme  qui  passe  un  gué. 

On  voit  que  les  récits  vont  de  plus  en  plus  se  chargeant  de  merveilleux. 
Bientôt  c'est  une  croyance  générale  dans  le  pays  que  la  bête  est  un  sor- 
cier, et  l'on  renonce  à  ces  battues,  à  ces  grandes  chasses  pour  lesquelles 
quelque  temps  auparavant  se  levaient  en  armes,  au  son  du  tocsin,  vingt, 
trente,  cinquante  paroisses.  Bientôt  deviennent  de  plus  en  plus  rares  len 
relations  de  village  à  village  ;  on  ensemence  ses  champs  à  la  bête,  et  l'on 
s'enferme  chez  soi  comme  aux  jours  de  grandes  calamités.  C'est  en  vain 
que  les  Etals  de  Languedoc  ont  voté  deux  mille  francs  de  récompense 
pour  qui  rapportera  la  tête  de  l'animal,  et  que  le  roi  Louis  XY  ajoute  six 
mille  francs  à  cette  première  somme  :  la  crainte  a  glacé  tous  les  cœurs. 


Campagnes  contre  la  béte. 

Au  début  de  la  campagne  ouverte  contre  l'animal  féroce,  TAuvergtiô 
était  venue  au  secours  du  Gévaudan.  Elle  lui  avait  envoyé  cinquante  dra- 
gons, commandés  par  un  officier  distingué,  M.  Duhamel.  Après  quelques 
mois  de  recherches  et  de  poursuites  que  les  aspérités  du  sol  avaient  reti- 
daes  très-pénibles,  cette  brave  milice^  mal  nourrie,  mal  abritée  contre  uii 
ciel  rigoureux,  et,  dans  les  derniers  temps,  mal  secondée  par  les  habitante, 
tomba  comme  eux  dans  le  découragement  :  la  torpeur  générale  l'avait 
gagnée. 

Il  y  eut  alors  comme  une  suspension  d'hostilités,  mais  seulement  dii 
côté  des  dragons  et  de  la  population  lassée,  car  l'animal  n'accordait  nulld 
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trêve  et  sévissait  toujours.  Un  secours  inespéré  arriva  à  ce  malhenreai 
paT«»  vkéis  et  secours  tie* -devait  bab  le  'fiauver. 

*  tJû  gentilhomme  de  "Normandie,  M.  d'Enopyajj  ^aj^pupé  pçftrilt 
chassé  àuloupUvieiiiî.dans  lé,  métieri  (;ar,il  avjaitalqrs  plMS  de  ||op[Afite 
^hs,  viht  dans  le  Gévàûdan,  amenant  avec  lui  des  venf^uj[9  €|t  des  çhieç*. 
Itt/d^Ë'nhéVal  inspira  to'urd'apôrd  une  imraeqs^  cû^n^aneç.^onreprU.pfii* 
rage.  La  noblesse  et  la  boargèoi[sie  du  GévaudaU;»  cçlles^dfi.Yiyaraisi,  .du 
V^li||"du  Houergué,  accoururent  à  ses  côtés,,. Oij  y^. vit  trois  firèfies 
Édirayétte/ dé  l'Auvergne,  probablement  les  oncles  ou  les  .^oqsios  de/ ce 
Làfàyélte,  alors  érifant  et  orphelin»  qui,  peu  d'années  après*  devait  prélu- 
der, par  son  voyage  en  Amérique ,  à  sa  glorieuse  vie  de  soldat  et  de  ci- 
toyen. '*■•••  .    .;  -^     ^    .,  , 

Ou  recommença  les  chasses  générales  à  grand  renfort  de.  Iraqoears. 

M.  d'Éniieval  était  l'àme  de  tous  ces  mQuvementSt  .Les  chasseurs.  H  ki 
batteurs,  divisés  en  corps  de  cantons  ou  de  communes,  étaient  coodaits 
par  les  consuls)  par.  les  notable^  liabitants,  par  ,<;eiu. enfin qi^e  leorposi-* 
tïon  on  leur  influence  désignait  natareHefpçnt.cowmB.çhelâ  diverses 
troupes  allaient  se  placer  à  rei)di;oit  qv.i  l^^r;ayaj t. éitéiTavaneo  indiqué; 
s'y  disposaiei\t  circuiairçment  les  upBs  par  rflppprit./ajiix  aatues;  poiS)  se 
joignant  en  étendant  leufs  ailes,  fpriuaientune  iipiQiQose  ceiatore  de  fer. 
li  y  eiit  de  ces  prise^  d'armes  qui  mirent  sur  pied  tr^PtiQrângpantei  qaa- 
tre-vingts,  et  même,  le  7  févrief  1765,  cent  parQi$sef.  iGecerde  tivant, 
embrassant  quelquefois  plusieurs  lieues  de  terrain,  s'ébranlant  au  signal 
d'un  coup  de  feu,  en  poussant  d'immenses  hourahs  et  marchant  de  tous 
les  points  de  sa  circonférenée  vers  son  centre,,  faisait  à  chaque  pas  l'es- 
pace enclos  plus  petit.  Quelques  loups,  en  reconnaissant  qu'ils  étaient  en- 
fermés, s'avanji^aient  furieux,  l'œil  s^anglant^  essayast;d^  ifuin»  nnetraoée 
à  cette  iiçne  :  ils  étaien^pep^cés  parles  piçu.x^ 

saisis  de  terreur,  lestaiep^  accroupis  au  çentrp,,<»t)  .çqurant  follement  et 
comme  pris  dé  vertige,  tombaient  çà  et  lâ[  sous  les  balles  dea  chaaseors, 
faibles  trophées  pour  un  si  formidable  appareil  d'arqses^ , 

^  Ou  tpait  donc  quelques  loups,  mais  de  béte  extraordinaire,  point.  Ce- 
pfpdikHt  1^  nuit  éti^it  yenue*  il  fallait  leséparer^  et  bien  sodveftt,  éU  se 
retirant,  on  apprenait  que,  à  quelques  pas  de  ces  masses  arméet ,  la  béte, 
aux  abords  d'un  village  ou  sur  ]h  seuil  d'une  ferme,  avait  fait  nue  boq- 
vetle  victime. 
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Découragiment. 


.  D*offdiDaire»  apcès  ces  grattdes-  prises  d'armes  sàAs  ^occè9;1e  dîécôtii'afge^ 
ment  joepieiiait  le  dessus,  «t  îl  était  diffieSfede^nMtt^el  sàr  f)iedV  ^àUr  irhe 
nouvelle  chasse,  oa  nombre  considérable  -de  ctdnnnaiféi'.'Xës'  gazdteis'^la 
temps,  le  Courrier  d* Avignon,  V Année  littéraire^  le  Mercure^  la  Gazette 
de  France^  qui  mentionneat  ces  chasaesi  indiquent  le  chiffre  de  chasseurs 
et  de  traqoeurs  qu'elles  ont  réuni,  mais  seulement  quand  ce  chiffre  est 
important.  ;    ,  ?      i;  .  > 

Je.ialève,  ^  leur  dateet  atecle  chiffre  qur> m'est fou^iiipslr  ^es  fetiîlfes 
publiques,  dix-^sept  chaises*  qui  ont  eu  Ueu:deipÉ]s-l0'4<{^rlèr 'i76&*}te- 
qu'au  2&  juin  suivant.  Le  8  février,  une  dièssegéBérateras^evËBle^ôixanée- 
.treize  paroisses;  deux  Jouris  après,  le  7,  iinres<^uvèAle  chaffse-met  stîf  prëd 
cent  parois&4i<' I^e  iO,  ilyîen  a  encore- une itrbisifenxe:  elle  ii'estqtie^e 
dii(-sept  paroisses.  Le  mois  de  mars  n'en  présente  '^oini*  Af  Hi  etf  tomp/te 
trois  ;.  le  tiSy  le  â5  et  le  30;  celte  dernière  eit  decioqiiiinie  palroiësds.'le 
mois  de  mai.^n  a  aept  :  le  1*%  le  6  (de  vûigt-hiiît  paroù^es)^  te  4i,  le  16 
(de  quarante  paroisses)  ;.Ie  19^  lé  â3  et  la  28;  il  y  eri-a  qiaira  en-JUrtn^  r^ie 
5,  le  16,  le  21  et  le  .23.  Les  grandes  diasBes  duS  etdd  7'févriefi  ^i  riéu- 
nissent,t  la  ptanûère,  soixante-treixe  paroisseë^  et  la  Êbcoii«[é;  «cent;  c^- 
resj)0Qd^iit)  sans  doute  au  réveil  de  la  population  du  Gévaudan,  à  Tarrivée 
de  W.  d'EoiuevaJL  .   .»  .  ,1....     .«    'I-j.i-.'    -^.^^M  »^ 

.  Las  abassea  suivantes,  hors  celle  du  30^avi4l,  quî  est  Me  cinquante' |ià- 
nâsaoSf  sont  très^inférteures  en  nombre 'Btlrprëmiét-e^;  'et  quàdt  "à"  celles 
dont  leichiffre  n'esta  pas  donné,  il  és«  prôbéblè  ^tte  te  b'ëtaK^^ué'a^  fài- 

-blei  ouauTemen^spattiefo)  trbi^  ou  quatre  cofiinf)ùnei^/^eu^-étrÊf,"t6ùrant 
sua  à  4a  bèta  qfui  tenait  de  se^tifiobtref  daas'le  Voisinage.  On  peut  dire 
que:  la  «aippégne  de  M.  d'Enneval  Gnit  avec  ld9  cbà^ses'du'mois  d^  jûitî. 
A{>arCip  de  ce  dioment  les  batleUt^  ,  c'est'à-dii^  les  paysans,  refti^èféot 
leur  ^neouri;  ils  se  refusaient  même  bien  souvent  à  tionniefrdéâ  t-eiiséi^ 

-gnements  aux  chasseurs  pour  les  éclairer  dans  leurs  recherchei/irs  crai- 
gnaient de  voir  fouler  leurs  técoltes,  et  la' fûmine  tie'leur  seniblàït  pas 
moina  redoutable  qne  la*  bêle  féroté.  D'aiHeurs,  là  population  ne  croyfllît 
pins  en  M.  d'Ennevat,  parce  qu'elle  croyait  de  plus  eu  plas  que  la  b'èïe 
était  un  sorcier.  M.  d'Enneval,  à  cette  heure,  ne  chassait  ptuô  qu'avec  sas 
veneurs  normands  :  il  n'avait  plus  d'appui  dans  ces  campagnes. . 

11  arriva  même  qu'un  jour  1^  comte  de  Morangiès  envoya  ses  gens  rom<< 
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pre  la  chasse  de  M.  d'Eonevai  aa  moment  où  elle  entrait  dans  ses  boii. 
C'est,  je  crois»  ce  même  comte  de  Morangiès,  riche  de  grandes  proprié- 
tés forestières»  mais  obéré,  qui,  sii  ans  plus  tard,  ayant  fait,  pour  se  li- 
bérer, un  emprunt  de  cent  mille  écus,  eut  avec  les  du  Jonquay  et  Véroo 
ce  fameux  et  triste  procès  pour  lequel  Voltaire  écrivit  des  factums,  des 
mémoires,  et  deux  lettres  à  la  noblesse  du  Gévaudan. 

Nouvelles  Campagnes. 

Cette  guerre  sans  nom  allait  entrer  dans  ane  phase  nouvelle.  Le  roi 
Louis  XV  venait  d'envoyer  dans  le  Gévaùdan  M.  Antoine»  son  porte-ar- 
quebuse. M*  Antoine  était  accompagné  de  son  fils,  capitaine  de  cavalerie. 
Us  avaient  avec  eux  seize  gardes-chasses  de  la  louveterie  royale.  Le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Penthièvre  et  le  prince  de  Condé  en  avaient  en  outre 
donné  chacun  un  des  leurs,  choisi  parmi  les  plus  intrépides  et  les 
plus  expérimentés.  C'était  en  tout  vingt  hommes  d'élite.  Ils  avaient  les 
huit  meilleurs  chiens  de  la  louveterie.  Le  chef  de  l'expédition,  M.  Antoine, 
était  alors  Agé  de  soixante  et  onze  ans»  On  peut  s'étonner  qu^on  eût  chargé 
un  septuagénaire  d'une  mission  lointaine  si  difficile,  et  surtout  si  péni- 
ble ;  mais  M.  Antoine  était  robuste  et  fort,  prudent,  sagace,  plein  de  res- 
sources et  d'expédients.  Son  titre  officiel  de  porte*arquebuse  du  roi,,  de 
lieutenant  des  chasses  de  Sa  Majesté,  lui  donna  dès  l'abord  toute  sorte 
d'appuis  dans  la  province  et  lui  ouvrit  toutes  les  relations  qui  pouvaient 
lui  être  utiles.  Les  renseignements  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Il  vit*  dès 
son  arrivée,  M.  d'Enneval,  qui  bientôt  allait  partir»  et  chassa  plusieurs 
fois  avec  lui  pour  étudier  le  pays;  puis,  il  s'attacha  à  découvrir  les  traces 
de  l'animal.  Cette  recherche  fut  longue.  Il  trouva  enfin  quelques  déchaos- 
Sières,  et  reconnut  au  pied  que  c'était  un  loup.  On  ne  voulut  pas  croire 
que  la  bète  ne  fût  qu'un  loup:  l'imagination  tombait  de  trop  haut.  Le 
vieux  chasseur  persista  dans  son  opinion  :  de  nouvelles  traces  rencontrées 
la  confirmèrent.  Plus  tard,  il  découvrit  que  ce  pied  de  loup  élait  accom- 
pagné d'un  pied  de  louve  et  de  pieds  de  louveteaui.  A  ce  moment  il  com- 
mença ses  opérations.  Il  renonça  aux  grandes  chasses  si  souvent  prati-^ 
quées  avant  son  arrivée  et  qui  n'avaient  rien  produit.  Quant  aux  chasses 
à  courre,  qui  avaient  été  si  souvent  pratiquées  aussi  et  sans  plus  de  succès, 
M.  Antoine  ne  pouvait  songer  à  les  renouveler.  Il  avait  affaire  à  un  loup, 
et  le  vieux  chasseur  savait  bien  qu'on  ne  force  pas  un  loup.  Le  loup  est 
infatigable;  il  court  sept  ou  huit  heures,  fait  quarante  lieues;  et  s'ilren- 
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coDtre  aoe  rivière,  une  mare,  un  étang,  il  les  traverse,  et  sort  de  là  frais 
et  réparé  comme  s'il  sortait  du  liteau  ;  il  retrouve  des  forces  oii  les  bêtes 
fauves  perdent  les  leurs.  M.  Antoine  se  décida  pour  la  chasse  ordinaire  à 
tir.  Entourer  un  bois,  porter  ses  tireurs  du  c6t4des  refuites,  décoapler  ses 
chiens  à  la  trolle  et  quêter  au  hasard. .11  mit  souvent  la  bête^ur  pied, 
mais  elle  échappait  toujours;  on  ne  pouvait  parvenir  à  la  tirer.  Il  renou- 
vela bien  des  fois  et  vainement  ses  chasses. 

Il  y  avait  déjà  près  de  trois  mois  qu'il  était  dans  le  Gévaudan.  Les  ga-* 
lettes  commençaient  à  dire  que  M.  Antoine  ne  serait  pas  plus  heureux 
que  ses  prédécesseurs.  En6n,  la  bête  harcelée  par  cette  petite  guerre, 
plus  peut-être  qu'elle  ne  l'avait  été  par  les  grandes,  et  devenue,  sans 
doute,  plus  inquiète  et  plus  craintive  depuis  qu'elle  avait  une  famille, 
quitta  brusquement  le  Gévaudan  et  se  jeta  dans  l'Auvergne.  Elle  s'arrêta 
snr  les  limites  des  deui  provinces.  Ses  ravages  la  dénoncèrent  bientêt  i 
la  population.  Un  jour,  on  vient  donner  avis  à  M.  Antoine  que  la  bête  a 
été  vue  dans  le  bois  de  réserve  de  l'abbaye  royale  de  Chazes  ;  il  s'y  trans- 
porte aussitêt.  Arrivé  le  soir  même,  il  dispose  tout  pour  une  chasse  le 
lendemain.  Il  s'était  armé,  comme  d*habitude,  d'une  canardière.  Ceci 
peut  paraître  invraisemblable,  mais  tous  ces  détails  sont  vrais.  Dans  ses 
chasses  du  Gévaudan,  M.  Antoine,  septuagénaire,  porta  toujours  une  ca- 
nardière.  Cette  fois,  il  la  chargea  de  cinq  coups  de  poudre,  d'une  balle 
de  gros  calibre  et  de  trente-cinq  postes. 

UoTi  de  la  Bite. 

Où  part  dans  la  nuit,  c'était  le  19  septembre.  Quarante  chasseurs  de 
Laogeac  ou  des  environs  s'étaient  joints  à  sa  petite  troupe.  M.  Antoine 
poste  ses  gens  du  côté  des  différents  passages  que  présente  le  bois,  et  va 
lui-même  se  placer  vers  celui  qu'il  juge  le  meilleur.  C'est  surtout  à  la 
chasse  au  loup  qu'il  faut  être  tout  yeux  et  tout  oreilles.  Le  loup  débûche 
à  bas  bruit,  perce  droit,  et  dépasse  bientêt  les  chiens  les  plus  vites.  A 
peine  découplés,  les  chiens  rebaudissent  :  ils  sont  sur  la  voie.  Tout  à  coup 
la  bête  débûche,  brosse  à  travers  le  fort  et  gagne  le  passage  que  surveille 
M.  Antoine.  Au  moment  où  elle  va  franchir  les  derniers  rameaux  du  bois 
pour  entrer  dans  la  plaine,  elle  aperçoit  M.  Antoine,  vainement  caché 
soos  la  feuillée,  à  cinquante  pas  sur  la  droite;  elle  s'arrête,  latête  tour- 
née de  ce  c6té.  Au  même  instant  les  yeux  du  chasseur  se  portaient  sut 
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elle.  Plus  prompt  que  réclair,  il  ajuste  et  tire;  la  bète  tombe;  il  crie 
Jiallali!  Le  recul  de  l'arme  fut  tel,  que  le  tireur  en  fut  presque  renversé 
et  qu'il  resta  quelques  secondes  tout  étourdi  de  la  commotion.  En  repre- 
nant ses  sens,  il  voit  que  la  bêle  s'est  relevée  et  qu'elle  arrive  sur  lui  en 
tournoyant.  Il  n'avait  pas 4e  temps  de  charger  son  arme;  heureusement, 
un  des  gardes-chasses,  celui  que  le  duc  d'Orléans  avait  fourni  à  l'expédi- 
tion, le  nommé  Reinehard,  accourant  au  cri  à*hallali^  tire  à  dix  pas,  et  par 
derrière,  la  béte,  qui  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  Ce  dernier  coup  de 
feu"  l'acheva  ;  elle  avait  reçu  du  premier  une  balle  de  gros  calibre  dans 
l'œil»  et  les  postes  avaient  criblé  son  flanc  droit.  Ainsi  fut  tuée  la  bète 
du  Gévaudan.  Oii  dressa  immédiatement  un  procès -verbal  :  le  voici,  moins 
les  noms  des  témoins  et  le  long  dénombrement  des  personnes  blessées 
par  l'animal  et  qui  déposent  de  son  identité. 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante-cinq  et  le  dix-neuvième  jour  du  présent 
mois  de  septembre,  nous,  François  Antoine,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  porte-arquebuse  du  roi  et  lieutenant  des  chas- 
les  de  Sa  Majesté.» •.  ayant  examiné  ce  loup,  avons  reconnu  qu'il  avait 
trente-deux  pouces  de  hauteur  après  sa  mort,  cinq  pieds  sept  pouces  et 
demi  de  longueur;  que  la  grosseur  de  son  corps  était  de  trois  pieds,  et  que 
les  crocs,  les  dents  màchelières  et  les  pieds  de  cet  animal  nous  ont  paru 
des  plus  extraordinaires  :  ledit  loup  pesait  cent  trente  livres.  Noos  décla- 
rons par  le  présent  procès-verbal,  signé  dé  notre  main,  n'avoir  jamais  va 
aucun  loup  qui  pût  se  comparer  à  cet  animal  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 
jugé  que  ce  pouvait  bien  être  la  béte  cruelle,  ou  un  loup  dévorant,  qui  a 
tant  fait  de  ravage;  et  pour  en  prendre  une  plus  grande  connaissance, 
nous  avons  fait  ouvrir  ledit  loup  par  le  sieur  Boulanger,  chirurgien  expert 
delà  ville  deSaugues...  Fait  au  bois  de  la  réserve  des  Dames  de  l'abbaye 
royale  de  Chazes  en  Auvergne...  » 

Examen  des  Procès-verbaux  qui  constatent  sa  mort. 

Ce  procès-verbal  termine  bien  pauvrement  une  expédition  d'ailleurs 
fort  habilement  conduite.  M.  Antoine  s'amoindrit  ici  tout  à  coup.  Aux 
hommes  d'action  il  ne  faut  rien  demander  après  leurs  robustes  œuvres 
accomplies.  Combien  d'illustres  guerriers  n'ont  pas  su  écrire  leurs  vic- 
toires I  C'est  dans  le  premier  enivrement  de  la  sienne  que  notre  brave 
porte-arquebuse  rédige  son  bulletin ,  mais  cette  considération  même  ne 
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saffit  p«s  p6uf  '  i'eûttser.  Sod'  procès- verbal  ne  Doas  èpptend  rien  nt  la 
bète  féroce  qu'il  vient  d  abattre,  et  faote  des  renseigoementi  qu'il  nous'' 
devait,  on  ne  sait  encore  à  quel  rang  la  placer  dans  l'ordre  descarnas* 
siers.  Il  l'appelle  d'abord  un  loup...  Ayant  examihéce  lonp,..  ledii  loupi,. 
C'est  donc  un  loup  ;  et  quelques  Kgnes  plus  loin,  il  dira  :  Nôuè  Aétiaràné  ^ 
peur  le  présent  procis-perbal^  signé  de  notfe  main^  n  avoir  jamais  ^a  aucun  * 
loup  qui  pât  se  comparer  à  cet  ammal.  Ce  n'est  donc  plus  un  loup?  ^ 
Ailleurs,  il  nous  dit  :  Àçons  reconnu  que  les  crocs,  les  dents  mdchdières  ' 
elles  pieds  de  cet  animal  nous  ont  paru  des  plus  exiraordinairesi  Où  ne 
s'arrête  à  ce  mauvais  français  que  pour  l'ëlueider,  s'il  est  possible.  H.  An^ 
toine  vent  dire  apparemment  que  les  dents  et  les  pieds  de  l'animal  sont 
des  plus  extracfrdinaireSf  considérés  comme  dents  et  pieds  de  loup.  II  fal- 
lait donc  les  décrire.  Il  touche  ici,  sans  s'en  douter,  au  plus  vif  de  la  ques- 
tion. La  forme  des  pieds,  le  nombre,  la  structure  et  la  disposition  des 
denlB,  sont,  en  loologie,  des  caractères  déterminants;  ils  indiquent  Tor- 
dre, la  famille,  le  genre  auxquels  l'animal  appartient.  Aiûdi,  le  carai^tère  ' 
déterminant  du  loup  et  de  ses  congénères,  caractèref  qui  )es^|>âfédtt'' 
genre  félin,  ce  sont  deux  molaires  qu'ils  ont  en  plus  dans  la  màeboîrte  ïn*- 
férienre,  une  de  chaque  côté.  Autre  différence  :  le  loup  a  cinq  veMèbfes  ' 
lombaires  et  dix-neuf  vertèbres  coccygiennes  ou  caudales,  c'est-à-dire,  ùnè  . 
lombaire  de  plus  que  les  félins,  et  trots  coccygiénnesde  moins. 

Revenons  au  procès-verbal.  Pour  en  prendre  une  plus  grande  connais- 
sance, dit  en  terminant  M.  Antoine,  nous  aidons  fait  ouvrir  ledit  loup- 
par  le  sieur  Boulanger ^  chirurgien  expert  de  la  ville  de  Saugues. 

Ou  ne  doit  pas  s'utteiidre  à  rekicoatrer  un  savatat  anafpmidto  dans  le 
chirurgien  expert  d'une  toute  petite  ville  des  Gévennes;  cepeiidabt,  on  se  . 
flatte  que  quelque  lumière  viendra  du  c6té  de  ce  chirurgien,  quel  qu^l 
soit,  et  l'en  s'associe  volontiers  à  respérancé  du' porte^rquebuléi  qui 
fait  ouvrir  le  loup  pour  en  prendre  une  plus  grande  connaissance.  Or,  l'ou- 
verture a  lieu,  et  voici  le  procès-verbal  du  fréter. 

a  Nous,  François  Boulanger,  mettre  chirurgien  juré  de  la  ville  de 
Saugues,  déclare  avoir  fait  l'ouverture  d'un  loup,  par.  ordre  de  M.  An- 
toine, lequel  après  l'avoir  vidé  et  sorti  les  entrailles,  avons  trouvé  plusieurs 
lambeaux  de  chair  et  ossements,  lesquels  ossements  nous  n'avons  pas  pu 
bien  discerner  si  ce  n'est  quelques  côtes  de  mouton  ;  laquelle  ouvertMo 
a  été  feite en  prësettoe  de...  Fait  au  Basset  le  vingtrlin  ieptembte  mil  sept 
cent  soixante-^cinq.  Signé  :  Boulanger,  chirurgien.  » 
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Le  procès-verbal  de  M.  Boulanger  figare  dignement  à  c6té  du  procès- 
verbal  de  M.  Antoine.  Les  deux  pièces  officielles  vont  de  pair.  Elles  dif- 
fèrent toutefois  de  caractère.  M.  Antoine  a  dans  son  style  plus  de  mouve- 
ment et  de  feu  ;  on  y  sent  quelque  chose  de  Témotion  de  la  victoire.  C'est 
le  chasseur  après  un  de  ses  plus  beaux  coups  de  fusil.  M.  Boulanger  écri- 
vant le  lendemain  de  l'événement ,  et  d'ailleurs  désintéressé  dans  la  ques- 
tion, a  ce  calme  qui  sied  à  l'opérateur  :  sa  rédaction  est  froide  comme 
l'acier  de  son  scalpel.  Malgré  ces  dissemblances,  le  porte-arquebuse  et  le 
chirurgien,  associés  un  moment  par  le  hasard  à  une  œuvre  commune,  ont 
dû  comprendre  ce  qu'ils  écrivaient,  alors  qu'ils  l'écrivaient.  Malheureuse- 
ment, nous  qui  les  lisons  aujourd'hui  nous  ne  les  comprenons  point.  Je 
le  regrette  beaucoup  pour  ma  part.  Il  est  dur,  quand  on  veut  savoir  quelle 
est  la  bète  qu'ils  ont  tuée,  disséquée  et  décrite,  d'être  forcé  de  s'en  en- 
quérir auprès  de  ceux  qui  n'ont  vu  l'animal  que  tandis  qu'il  courait 
encore.  J'emprunte  à  la  Gazette  de  France,  au  Courrier  à' Avignon,  à 
Y  Annie  littéraire  quelques-uns  des  signalements  qu'ils  ont  donnés  de  la 
béte  du  Gévaudan  d'après  le  dire  des  chasseurs,  des  pâtres,  des  bûcherons 
qui  l'avaient  souvent  rencontrée  et  aussi  d'après  ce  qu'en  rapportaient  les 
personnes  qui  avaient  lutté  contre  elle.  Ces  témoignages  sont  nombreux  ; 
j'en  transcris  ici  quatre  de  dates  différentes  et  choisis  entre  ceux  qui  m'ont 
paru  le  moins  empreints  d'exagération. 


Description  de  la  Bite. 

i(  Elle  est  de  la  grandeur  d'un  veau  d'un  an.  Sa  tète  a  un  pied  de  lon- 
gueur sur  le  devant  ;  son  poitrail  est  aussi  large  que  celui  d'un  cheval.  On 
l'entend  souvent  hurler  la  nuit,  et  son  cri  est  précisément  celui  d'un  ftne 
qui  brait.  »  {Courrier  d^ Avignon.  De  Marvejols,  2  janvier  1765). 

<c  Elle  est  plus  grosse  qu'un  veau  d'un  an.  Elle  a  la  gueule  béante,  le 
museau  allongé,  la  tête  fort  grosse,  le  devant  très  renfoncé,  une  raie  noire 
à  l'épine  du  dos  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  ;  la  démarche  extrême- 
ment fière.  D  [Courrier  d'Avignon,  du  14  mai  1765.) 

«  Il  e$t  beaucoup  plus  haut  qu'un  loup,  bas  du  devant;  ses  pattes  sont 
armées  de  griffes.  Il  a  le  poil  rougeàtre,  la  tête  fort  grosse,  longue  et  finis- 
sant en  museau  de  lévrier...,  le  poitrail  large  et  an  peu  gris  ;  le  dos  rayé 
de  noir,  une  gueule  énorme...  v  (  Gazette  de  France,  du  32  novem* 
bre  1764. 
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«cil  ressemble  assez  pour  la  conformation  à  un  petit  veau  ou  à  un  loup 
de  la  grande  espèce.  Ses  jambes  sont  courtes  ou  du  moins  le  paraissent. 
L'extrémité  de  ses  pattes  ou  grilles  est  d'une  grosseur  énorme  ;  sa  gueule 
effroyablement  grande  et  son  poitrail  fort  large.  Son  poil,  noir  sur  le  dos, 
est  partout  fort  long  et  excessivement  fourni.  Il  forme,  dit-on,  une  espèce 
de  cuirasse  qui  Ta  sauvé  jusqu'ici  des  coups  de  feu  qu'il  a  essuyés  cinq  ou- 
six  fois,  dont  deux  ou  trois  à  bout  portant.  »  {Année  littéraire.  De  Cler- 
roont  en  Auvergne,  f  mars  1765.  Lettre  de  M.  Tabbé  de  Vienne  à 
M*  Fréron.) 

Cette  histoire  est  triste  ;  la  lumière  ne  l'éclairé  pas  en  plein  une  seule 
fois.  On  peut  la  résumer  en  une  ligne  :  on  ne  sait  pas  encore,  d'une  ma- 
nière précise,  quelle  est  la  béte  qui  désola  le  Gévaudan  en  1764  et  1765. 
Chose  étrange  !  toutes  les  gazettes  du  temps*  ont  longuement  parlé  de  la 
bête  du  Gévaudan.  Les  renseignements  abondaient  ;  ils 'étaient  puisés  aux 
vraies  sources,  la  correspondance  régulière  et  longtemps  suivie  d*ho)nmes 
honorables  placés  sur  le  théAtre  des  événements,  acteurs  pour  la  plupart 
dans  ces  chasses  gigantesques  entreprises  pour  détruire  le  terrible  animal. 
Ces  hommes  rendaient  compte  de  ses  ravages  pour  ainsi  dire  jour  par 
jour  ;  plusieurs  l'avaient  vu  emportant  ou  déchirant  sa  proie.  Il  semble 
qu'une  histoire  nette  et  précise  dût  sortir  de  là.  Eh  bien!  non.  Cette 
histoire,  ainsi  multiple,  datée  de  différents  lieux,  écrite  par  des  plumes 
diversement  impressionnées,  accueille  sans  examen  tant  de  faits  invrai- 
semblables, se  charge  de  tant  de  fables  absurdes,  élève  tant  de  folles  sup- 
positions, que  le  lecteur  ne  sait  où  se  prendre,  et  qu'il  ne  peut  dégager 
de  ce  chaos  une  seule  notion  exacte  sur  la  nature  de  l'animal.  Plus  il 
avance,  plus  la  nuit  se  fait  épaisse  autour  de  lui  ;  et,  quand  enfin  il  ar- 
rive au  dénouement,  il  se  trouve  en  face  d'un  procès-verbal  officiel  qui 
laisse,  comme  à  dessein  dans  l'ombre,  tout  ce  qu'il  importait  de  savoir,  et 
qui  ne  fait  connaître  ni  le  nom,  ni  l'espèce,  ni  le  genre  de  la  bète  qu'on 
vient  de  tuer.  Le  procès-verbal  la  pèse,  la  mesure,  voilà  tout.  En  ce  mo- 
ment est  née  la  légende,  la  légende  qui  s'accommode  si  bien  du  vague  et 
des  obscurités.  J'ai  parcouru ,  dans  mon  enfance,  une  partie  de  la  petite 
province  du  Gévaudan,  ouvrant  une  oreille  avide  à  la  tradition  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  dans  la  bouche  du  montagnard  des  Cévennes,  et  je  puis 
assurer  que  le  merveilleux  de  ces  récits  populaires  l'emporte  de  beaucoup, 
comme  fiction  et  comme  poésie,  sur  le  merveilleux  des  relations  contem- 
poraines. 

Si.  Antoine,  le  porte-arquebuse  du  roi,  qui  tua  la  béte  du  Gévaudan, 
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eût  taé  da  même  coup  la  légende^  s'il  nous  eût  donné  six  ligneft.de  ,des- 
cription  anatomîqae  telles  quelles.  La  légende  ne  s-empare  pas  d'une 
histoire  où  tout  est  clair,  net  et  bien  défini.  M*  Antoine  se  contenta  de 
son  procësrverbal  ;  puis  il  expédia  Tanimal  à  Clermont  où  il  fut  empaillé 
par  les  soins  de  M.  de  Boulainvilliers,  intendant  d'Auvergne.  Le  fils  de 
M*  Antpine  le  transporta  de  là  à  Versailles  pour  être  présenté  au  roi. 

M.  Antoine  ^'arrêta  encore,  quelque  temps  dans  le  Gévaudan.  Il  ne 
,  croyait  pas  sa  mission  achevée.  Il  reprit  ses  chasses,  et  bientôt  il  tua  la 
louve  et  les  louveteaux,  dont  il  avait  reconnu  le  pied  au  début  de  sa  cam- 
,  pagjie^  II,  ne  restait  plus  de  rejeton  de  la  bète  féroce.  En  ce  moment  on 
publie, topt  à  fait  le  rédacteur  du  triste  procès-verbal  que  vous  savez  :  on 
ne  se  souviept  plus  que  du  vieillard  intrépide  qui  a  rendu. un  grand  ser- 
vice à  son  pays.  J'ai  regret  à^  quelques  lignes  où  j'ai  parlé  légèrement  de 
cet  homme  :  qn  tel  homme  a  droit  à  la  reconnaissance  et  au  respect  de 
.  tons. 

Présentation  au  fioi. 

m 

Cependant  la  bète  du  Gévaudan  était  arrivée  à  Versailles  ;  elle  fut  pré- 
sentée au  roi«  le  !«'  octobre  1765. 

.Lpuis  XV  vieillissait,  indifférent  à  tout  et  consumé  d'un  irrémédiable 
.^nnui^  Il  jeta  a  peine  un  coup-d'œil  sur  cet  animal  dont  les  longues  fu- 
^reurs  avaient  ému  et  centriste  la  France,  et  d'un  accent  de  suprême  dé- 
.dain  il  dit  :  Ce  n'est  qu'un  loup  ! 

^La  coor  copia  du  mieux  qu'elle  put  l'air  de  profonde  indifférence  du 
Toi ,  et»  du  même  accent  de  suprême  dédain ,  elle  répéta  le  mot  du  maî- 
tre: «Ce  n'est  qu'un  loup!  » 

Mon  grand-père,  qui  bientêt  allait  quitter  le  service,  était  alors. a  Ver* 
sailles,  et  probablement  il  dit  aussi  :  ce  n'est  qu'un  loup  !  ]Un  jeune  capi- 
taine de  dragons  ne  pouvait  pas  décemment  être  d'un  autre  avis  que  la 
côkr.et  le  roi. 

Paris  suivit  l'exemple  de  VersalUes  :,ce  n'est  qu'un  loup  !  et  bientôt  Ja 
province  imitant  Versailles  et  Paris,  ou,  comme  on  disait  alors,,  la  cour  et 
la  ville,  fit  redire  par  tous  ses  patois  :  pe  n'est  qu'un  loup  ! 

Les  opinions  s'établissent  ainsi  en  France, 


CHASSE.  183 


Opinions  diverse»  sur  ce  qu'était  la  Bête  da  Gévandan, 

L^autear  de  lexcellen^  traité  de  la  Chasse  au,  fusils  le  savant  et  labo- 
rieax  Magné  de  Harolles  a  patiemment  rassemblé  les  matériaax  d'ane 
histoire  de  la  bètc  du  Gévaudan,  sous  ce  doable  titre:  Recueil  de  pièces 
concernant  la  bêle  du  Géçaudan.  Relevé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  tonçerkant 
la  bête  du  Géçaudan,  dans  les  papiers  publics..,  avec  quelques  lettrée 
particulières  sur  le  même  sujet  de  M.  d'Enneval  et  autres. 

Dans  un  précis  historiipie  qui  résume  les  faitf ,  Marolles  examine  It 
question  d'espèce  et  il  conclut  en  disant  que  la  bète  du  Gévaudad  a'était 
qu'un  loup.  Cette  opinion  ne  peut  faire  autorité;  elle  n'est  établie  que 
sur  des  conjectures.  Marolles  n'avait  vu  la  bète  ni  vivante  ni  morte.  D'ail- 
leurs il  n'était  point  anatomiste.  Il  ne  savait  d'histoire  naturelle  que  ce 
que  lui  en  avaient  appris  sur  les  mœurs»  les  habitudes  et  les  formes  géné- 
rales des  espèces  de  nos  climats,  une  longue  pratique  de  la  chasse  et  quel- 
ques études  spéciales  faites  en  vue  de  son  livre  de  la  Chasse  au  fusil.  Ce 
n'était  point  assez.  Toutefois  sa  discussion,  si  elle  ne  résout  pas  la  ques- 
tion principale  ,  éclnircit  quelques  autres  points  controversés  de  la  triste 
chronique.  C'est  un  peu  de  jour  dans  ce  chaos. 

A  la  suite  de  la  compilation  et  du  précis  historique  restés  manuscrits, 
Marolles  ajoute,  comme  complément,  trois  relations  imprimées  des  Dé- 
sordres commis  par  la  bête  féroce,..  Ces  pièces,  de  deux  ou  trois  pages  cha- 
cune, n'apprennent  rien  :  elles  répètent  les  gazettes.  Puis  viennent  trois 
petits  poèmes  également  imprimés  et  des  plus  méchants  vers  du  monde. 
La  collectioo  est  close  par  quinze  estampes  représentant  la  bète,  ici  dévo- 
rant sa  proie,  là  fuyant  devant  les  chasseurs,  plus  loin  tombant  sous  les 
balles  de  M.  Antoine  et  de  Reinehard.  Dans  presque  toutes  ces  images  la 
bète  féroce  est  appelée  hyène  ;  mais  ce  n'est  là  ni  la  figure  de  rhyène,  ni 
celle  du  loup,  ni  même  exactement  celle  d'aucun  animal  connu.  On  voit 
que  li  crayon  des  artistes,  en  reproduisant  un  modèle  absent,  s'est  aban- 
donné à  sa  libre  fantaisie.  Ces  prétendus  portraits  ne  ressemblent  certai- 
nement pas  à  la  bète  duGévaudan;  ils  ne  se  ressemblent  pas  même  entre 
eux.  Voilà  pour  la  vérité  du  dessin.  Quanta  la  couleur,  car  la  plupart  de 
ces  estampes  sont  coloriées,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  c'est  que  le  fange 
de  sang  y  a  été  distribué  de  la  main  la  plus  libérale. 

Il  n'y  a  point  de  complainte  dans  ce  recueil.  On  peut  s'en  étonner.  Ce 
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sujet  en  iiispira  an  grand  nombre  et  je  me  souviens  que  dans  mon  enfance 
j'en  ai  entendu  quelques-unes  sur  les  airs  les  plus  lamentables. 

Cette  curieuse  monographie,  terminée  le  15  juin  1766,  fut  déposée,  par 
Magné  de  Marolles,  à  la  bibliothèque  du  roi,  le  17  septembre  1781. 

Dans  son  traité  de  la  Chasse  au  fasil,  publié  en  1788,  Marolles  revient 
par  occasion  sur  la  bête  du  Gévaudan  et  il  répète  que  ce  n'était  qu'un 
loup. 

Six  mois  avant  que  la  bète  fût  tuée,  M.  La  Barthe,  de  Marvéjols,  dans 
une  lettre  adressée  à  Fréron  (1«'  avril  1765),  lettre  fort  étendue  et  traitant 
particulièrement  du  caractère  de  l'animal,  avait  dit,  et  le  premier,  je  crois, 
que  ce  n'était  qu'un  loup  ;  mais  M.  La  Barthe  n'avait  pas  vu  la  bète  du 
Gérandan. 

M.  d'Enneval  qui,  pendant  six  mois,  l'avait  chassée  et  qui  l'avait  vue 
souvent  et  d'assez  près,  persista  toujours  à  dire  que  ce  n'était  pas  un  loup. 
M.  d'Enneval  devait  s'y  connaître  :  c'était  le  plus  renommé  chasseur  au 
loup  qui  fût  dans  ce  temps.  Quand  il  arriva  dans  le  Gévaudan.  on  comptait 
douze  cents  loups  tués  par  Ijai. 

Enfin,  était-ce  ou  n'était-ce  pas  un  loup  que  la  bète  du  Gévaudan  ?  La 
question  est  maintenant  insoluble.  La  dépouille,  empaillée  à  Glermont, 
présentée  i  Louis  XV  à  Versailles,  puis  montrée  au  publie  Parisien, 
moyennant  une  rétribution  au  profit  des  gardes-chasses,  et  qui  eût  dû  être 
déposée  au  cabinet  du  jardin  du  roi,  comme  pièce  historique,  n'y  est  jamais 
entrée,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

Il  faut  le  dire  ici,  puisque  aussi  bien  c'est  à  peu  près  la  seule  chose  à 
recueillir  de  cette  stérile  relation,  pas  un  sentiment  désavouable,  mouve- 
ment de  jalousie,  calcul  intéressé  ou  vaniteuse  prétention,  ne  se  fait  jour 
entre  tant  d'hommes  mêlés  à  la  correspondance  ou  à  l'action  de  celte  his- 
toire. Ces  temps  valaient  mieux  que  les  nôtres.  Les  lettres  qui  composent 
la  longue  correspondance,  sont  en  général  vulgaires  et  sans  art.  Elles 
sont  entachées  de  mauvais  goût,  le  savoir  y  fait  défaut,  l'esprit  y  est  rare; 
mais  la  bonne  foi ,  l'amour  de  la  vérité,  le  désintéressement  s'y  sentent 
partout  :  c'est  plus  que  l'esprit  et  le  bien  dire.  M.  Duhamel,  délaissé  par 
la  population,  voit  sans  jalousie  l'arrivée  de  H.  d'Enneval  auprès  de  qui 
la  population  s'empresse  Après  six  mois  des  plus  rudes  chasses,  M.  d'En- 
neval cède  à. son  tour  la  place  à  M.  Antoine.  11  accueille  du  cœur  l'en- 
voyé du  roi,  lui  fait  connattre  le  pays,  prépare  pour  ainsi. dire  ses  succès 
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•t  pins  tard  applaudit  de  loin  et  avec  bonhenr  à  sa  victoire.  Eofio,  le  nar- 
riteort  oa  platôt  le  eompilatear  de  cette  chronique,  Magné  de  Harolles, 
n'était  pas  au-deasona  de  ces  bonnes  et  belles  natures.  Marolles  était  un 
homme  excellent.  Dans  son  précis,  travail  fastidieux  auquel  il  s'appliqua 
uniquement  pour  être  utile,  il  place  impartialement  chaque  fait  à  son  vrai 
joar,  et  rend  justice  à  tous  les  efforts,  à  tous  les  dévouements. 

Auguste  Desportes. 


ETUDE 
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Quand  les  chasseurs  voient  le  gibier  diminuer  sur  leurs  domaines,  ils 
60  accusent  les  braconniers  et  réclament  contre  eux  l'application  de  la  loi. 
Ils  ont  raison,  je  trouve  même  que  la  loi  n'est  pas  assez  sévère,  et  qu'on  ne 
saurait  assez  punir  ces  maraudeurs  nocturnes  qui  viennent  sur  la  propriété 
d'antrui  voler  un  gibier  qui  ne  leur  appartient  pas;  tout  prêts,  pour  em- 
porter un  misérable  lapin,  à  faire  feu  sur  le  gendarme  ou  le  garde  parti- 
culier qui  vient  à  passer  devant  le  buisson  qui  les  dérobe  :  mais  il  est  d'au- 
tres ravisseurs  de  gibier,  d'autant  plus  terribles  qu'ils  sont  impunis  et 
échappent  aux  regards  des  chasseurs  les  plus  habiles  ;  ce  sont  les  oiseaux 
de  proie. 

Les  grands  oiseaux  de  proie  sont  bien  plus  répandus  dans  nos  pays 
qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  mais  doués  d'un  œil  très  perçant,  d'une 
oreille  très  délicate  et  d'un  instinct  très  subtil,  ils  aperçoivent  le  chasseur 
à  de  grandes  distances;  et  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  se  douter  de 
leur  présence ,  ils  sont  déjà  dans  les  airs  a  une  hauteur  où  noire  œil  ne 
les  peut  découvrir,  bien  qu'ils  distinguent  parfaitement  l'homme  qui  vient 
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de  les  troubler  et  qu'ils  en  épient  tous  les  mouvements  à  travers  les  som* 
bres  profondeurs  de  la  forêt;  et  il  est  bien  rare  qu'un  chasseur  se  troute 
à  portée  de  tirer  an  aigle,  un  faucon  pèlerin  on  un  autour  ;  la  buse  même, 
si  commune,  échappe  souvent  à  sa  poursuite  et  n'est  tuée  que  par  surprise. 

Seul,  le  naturaliste  qui  a  étudié  tous  les  cris  des  oiseaux,  qui  connaît 
l'époque  de  leurs  amours,  les  sites  qu'ils  préfèrent,  la  manière  dont  ils  dis- 
posent leur  nid,  sait  oii  les  surprendre  et  trouver  le  moyen  de  les  attein- 
dre. C'est  dans  le  but  d'engager  les  chasseurs  à  travailler  à  leur  destruc- 
tion que  j'ai  écrit  cette  étude  sur  les  oiseaux  de  proie  qui  nichent  et  rési- 
dent en  France.  D*abord,  j'en  donnerai  la  description  physiologique  aRo 
d'aider  à  les  reconnaître.  Puis,  j'ajouterai  quelques  détails  sur  leurs  mœuri 
et  les  moyens  de  les  détruire. 

Pour  l'étude  des  caractères  physiologiques,  je  suivrai  la  description  qae 
nous  en  donne  le  savant  et  consciencieux  Temminck  dans  son  Manuel 
d* Ornithologie;  quant  au  récit  de  leurs  habitudes  je  me  rapporterai  à  ce 
qu'en  ont  dit  nos  meilleurs  ornithologistes  et  je  ferai  souvent'des  emprunts 
aux  observations  d'un  ami,  M.  Noury ,  naturaliste  distingué,  qui  a  beau- 
coup étudié  par  lui-même  et  qui  se  propose  délivrer  plus  tard  à  la  publi- 
cité le  fruit  de  ses  recherches. 

Les  oiseaux  de  proie  ou  rapaces  se  reconnaissent  au  premier  abord  par 
un  bec  court  et  robuste;  la  mandibule  supérieure,  qui  est  recouverte  à  sa 
base  d'une  substance  colorée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cire,  se 
courbe  vers  son  extrémité.  Les  narines  sont  ouvertes ,  les  pieds  forts,  ner- 
veux, courts  et  emplumés  jusqu'au  genou,  quelquefois  jusqu'aux  doigts. 
Les  doigts,  dont  trois  en  avant  et  un  en  arrière,  sont  armés  d'ongles  puis- 
sants, acérés,  rétractiles  et  arqués. 

Nous  commencerons  par  les  faucons,  proprement  dits. 

FAUCON  PÈLERIN. 
Falco  Feregiinus  (lôimée). 

Ailes  aboutissant  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  doigt  du  milieu  aussi  loDg 
que  le  tarse  ;  très  larg^  moustache  noire  qui  augmente  avec  Tftge;  pieds 
jaunes  :  tels  sont  les  caractères  généraux. 

Mâle  adulte.  —  La  tête,  la  partie  supérieiiire  dtL  c6u  et  la^Motisteclié 
qui  prend  son  origine  à  la  racine  du  bec,  sont  d'un  bleu  noirâtre;  les  au- 
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très  parties  sopérieures  d'an  bien  cciidré  avec  des  bandes  d*ane  teinte 
plos  foncée;  queue  A  bandes  étroites  alternativement  cendrées  et  noirA- 
tres;  gorge  et  poitrine  d'un  blanc  par  avec  un  petit  nombre  de  fines  raies 
loogituéinales:  les  autres  parties  inrérieures,  d'un  blanc  sale  avec  de  fines 
baodes  transversales  brunes:  bec  bleu,  armé  d'une  seule  dent;  tour  des 
yeux,  iris  et  pieds  d'an  beau  jaune;  longueur  du  mAIe,  un  pied  deux  ou 
troif  pouces*  La  longueur  de  l'oiseau  se  prend  de  rexlrémité  du  bec  au 
bout  ;de  la  qocue*  (Tmrninck). 

Femelle. —  La  femelle,  toujours  plus  grande  que  le  mAIe,  s'en  distingue 
encore  par  le  cendré  bleuAtre,  moins  pur  et  moins  clair  des  parties  supérieu- 
res et  par  le  blanc  roussAtre  des  parties  inférieures.  Elle  mesure  un  pied 
quatre  ou  cinq  pouces. 

Le  faucon. pèlerin  (labite  tontes  les  contrées  montueases  de  l'Europe  ;  il 
.niche  en  France  dans  les  falaises  de  la  Normandie  et  les  rochers  élevés  qui 
bordent  pos  grands  fleuves  :  sa.  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs,  d'un 
jaune  rougeA Ire  avec  des  taches  brunes.  Il  se  nourrit  particulièrement  de 
coqs  de  bruyère  9  faisans,  perdrix,  oies,  canards,  pigeons  et  autres  gros 
«oiseaux,  plus  rarement  de  lièvres  et  lapins.  Pour  s'emparer  de  sa  proie, 
il  s'élève  A  perte  de  vue  et  fond  dessus  du  haut  des  nues.  L'œil  peut  A 
peine  suivxe  les  mouvemenls  de  l'oiseau  tant  son  vol  est  rapide  :  la  har- 
diesse est  son  caractère  dominant,  et  l'illustre  Audubon  dit  qu'il  l'a  vu 
sauvent  poursuivre  sa  proie  jusque  sous  son  fusil  et  enlever  même  une 
sarcelle. qu'il  venait  d'abattre. 

Si  vous  entendez ,  A  quelques  pas  de  vous,  un  sifflement  comme  celui 
d'une  flèche  qui  lend  l'air,  et  si  vous  voyez  une  ombre,  une  trace  légère 
filer  devant  vous  avec  une  vitesse  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans 
en  avpir  été  kémoin,  c'est  le  faucon  pèlerin  qui  est  en  chasse. 

Dans  une  lettre  intéressante  A  M.  Degland,  M.  Gerbe  raconte  qu'il  y  a 
quelques  années  un  faucon  pèlerin  était  venu  s'état)lir  sur  les  tours  de  la 
cathédrale  de  Paris.  Pendant  plus  d'an  mois  qu'il  y  demeura,  il  faisait 
tous  les  jours  capture  de  quelques-uns  de  ces  pigeons  que  l'on  voit  voltiger 
çA  et  lA  au-dessus  des  maisons.  Lorsqu'il  apercevait  une  bande  de  ces 
oiseaux,  il  quittait  son  observatoire,  rasant  les  toits,  ou  plus  souvent  ga- 
gnant le  haut  des  airs,  pufe  fondait  sur  la  bande  et  s'attachait  .A  un  fieul 
individu,  qu'il  poursuivait  jusque  dans  les  rues,  et  saisissait  malgré  les  cris 
des  enrfants.  LeS'amateurs,  aux  dépens  de  qui  vivait  cet  intrépide  chas- 
seur,'finirent  par  ne  plus  laisser  sortir  leurs  pigeons;  ce  qui ,  probable-- 
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ment,  contribua  à  l'éloigner  d'un  lieu  où  la  vie  lui  avait  longtemps  été 
si  facile. 

Les  oiseaux  de  proie  étaient  anciennement  divisés  en  rapaces  nobles  et 
en  rapaces  ignobles  :  les  premiers  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'à  force 
de  privations  et  de  traitements  particuliers,  ils  se  laissaient  asservir  et  se 
prêtaient  docilement  aui  plaisirs  de  la- noblesse  et  des  rois  qui  les  em- 
ployaient autrefois  a  la  chasse.  Le  faucon  pèlerin,  le  hobereau,  Témérillon, 
le  cresserelle  que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  et  les  gerfauts  dont  je  ne 
parlerai  pas-,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  France,  représentent 
cette  famille. 

On  les  dressait  par  l'absence  de  nourriture  et  la  privation  du  sommeil, 
et  quand  l'animal  était  épuisé,  le  fauconnier  lui  permettait  de  prendre 
quelque  aliment  et  lui  accordait  quelques  heures  de  repos,  de  sorte  que 
l'oiseau  finissait  par  s'attacher  à  lui  et  oubliait  les  mauvais  traitemeots 
pour  ne  se  souvenir  que  des  caresses  dont  il  était  l'objet  après  ces  dures 
leçons.  Quand  il  avait  ainsi  abdiqué  sa  volonté,  on  l'habituait  à  voler  sur 
une  proie  déterminée;  il  y  en  avait  pour  la  chasse  au  héron,  à  la  cigogoe, 
à  la  corneille,  à  la  pie,  au  milan ,  etc.  C'était  un  noble  plaisir  qui  devrait 
.  encore  aujourd'hui  égayer  la  vie  des  chAteaux.  Les  dames  aussi  s'y  livraient 
avec  ardeur  et  portaient  le  faucon  sur  leur  poing.  Est-il  aujourd'hui  un 
équipage  de  chasse  qui  puisse  égaler  le  spectacle  qu'on  avait  lorsque  ou- 
vrant les  portes  de  l'antique  demeure  féodale  on  voyait  s'élancer  dans  la 
plaine  une  brillante  cavalcade  de  seigneurs ,  de  dames  et  demoiselles  en- 
tourées de  leurs  pages,  et  tenant  leurs  jolis  faucons  impatients  eux- 
mêmes,  et  excités  par  le  mouvement  et  la  vie  de  ces  courses  chevaleres- 
ques ?  Là,  tout  le  monde  prenait  sa  part  du  plaisir  et  la  chasse  n'était 
point  comme  aujourd'hui  le  partage  presque  exclusif  des  hommes. 

Mais  ces  détails  m'éloignent  un  peu  de  la  description  des  oiseaux  de 
proie;  j'y  reviens. 

LE  FAUCON  HOBEREAU. 
Falco  Snbbiites  (  iiatham  ). 

Ailes  plus  longues  que  l'extrémité  de  la  queue. 

Mâle. — Gorge  blanche  ;  depuis  les  yeux  s'étend,  sur  la  partie  blanche  des 
c6tés  du  cou,  une  large  bande  noire;  parties  supérieures  »  d'un  noir 
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bleuAtre  avec  des  bordures  claires  ;  parties  inférieures  blanchâtres  avec 
des  taches  noires;  croupion  et  cuisses  rougeAtres;  pennes  latérales  de  la 
qoeoe,  rayées  en-dessus  de  noir&tre,  en-dessous  de  blanchâtre  avec  des 
bandes  brunes;  bec  bleuAtre,  cire,  paupières  et  pieds  jaunes;  iris  brun. 
Longueur  un  pied  deui  pouces. 

Femelle^  —  La  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre  et 
le  blanc  des  parties  inférieures  est  moins  pur.  Elle  mesure  un  pied  quatre 
ponces.  (Temminck). 

Le  hobereau  niche  en  France  sur  de  liès-hauts  arbres  ou  dans  les  fen- 
tes des  rochers  ;  il  pond  trois  ou  quatre  œufs  blanchâtres ,  pointillés  de 
gris  et  de  rougeâtre.  Il  fait  sa  nourriture  habituelle  de  petits  oiseaux, 
d'alouettes,  de  cailles  et  quelquefois  de  perdrix.  Quand  Talouette  l'aper- 
çoit elle  s'élève  rapidement  dans  les  airs,  et  si  elle  a  eu  le  temps  de  gagner 
noe  certaine  hauteur,  elle  est  hors  des  atteintes  de  son  ennemi  dont  le 
Tol  est  bas  ;  mais  s'il  peut  prendre  le  dessus  il  continue  de  planer  au-- 
dessus d'elle  jusqu'à  ce  que  fatiguée  elle  commence  à  baisser.  Alors,  il 
fond  dessus  et  la  saisit  dans  sa  descente  avec  ses  serres. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  hobereaux  aux  gentilshommes  qui, 
trop  pauvres  pour  élever  des  faucons  pour  le  çol  du  héron  ou  de  la  cigo- 
gne, se  contentaient  d'élever  des  hobereaux  et  autres  petits  oiseaux  de 
proie,  pour  çoler  la  caille  ou  la  perdrix  ;  mais  c'était  considéré  comme 
beaucoup  moins  noble,  et  on  estimait  beaucoup  plus  le  vol  aux  oiseaux 
qui  n'offraient  point  de  valeur  culinaire. 


LE  FAUCON  ÉMÉRILLON. 
Falco  OBsaloB  (Iiiiuiée). 

Ailes  aboutissant  vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue. 

Mâle.  —  Parties  supérieures  du  corps,  ainsi  que  la  queue,  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  marqué  sur  le  centre  de  chaque  plume  de  taches  oblongues  noi- 
res; cinq  raies  irrégulières,  formées  de  taches  noires,  sur  la  queue,  qui  a 
vers  son  extrémité  une  très  large  bande  de  cette  couleur  et  est  terminée 
de  blanchâtre;  gorge  blanche;  parties  inférieures  d'un  jaune  roussâtre 
avec  des  taches  en  forme  de  larmes  ;  bec  bleuâtre  ;  cire,  tour  des  yeux  et 
pieds  jaunes  ;  iris  brun.  Longueur  onze  pouces. 

Femelle.  —  La  femelle  est  plus  forte  de  taille  ;  elle  se  distingue  encort 
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du  m&le  par  la  teinte  bleuâtre  des  parties  supérieure»  qui  chez  elle  est 
,  plus  foncée,  et  par  ses  parties  inférieures,  qui  sont  d'un  blaac  jaunAlre, 
au  lieu  d'être  roussàtres  ;  les  taches  aussi  sont  plus  oombreases  chez  la 
femelle  que  chez  le  mâle.  {Temminck). 

L'émérillon  habite  en  France  les  forêts.  Il  niche  surles  arbres  ou  dans 
les  fentes  des  rochers  et  pond  cinq  ou  six  œufs,  blanchAtres,  marbrés  i 
l'un  des  bouts  de  brun  verdÂtre. 

C'est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  proie  de  nos  pays^,  sa 'grosseur  ne  dé- 
passe pas  celle  dcT  la  grive  ;  aussi  ardent  et  courageux  que  le  faucon,  il  se 
laisse  dresser  facilement  et  sert  pour  la  chasse  de  la  eaiHeet  même  de  la 
perdrix  qu'il  enlève  aisément  malgré  son  poids  et  Son  volume  supérieurs 
au  sien. 

Pour  s'emparer  de  sa  proie ,  il  ne  fond  pas  dessus  directement  comme 
le  faucon  ;  il  commence  par  isoler  de  ia  bande,  la  victime  qu'il  convoite; 
quand  il  y  est  parvenu,  il  décrit  autour  d'elle  des  spirales  qu'il  resserre  de 
plus  en  plus,  et,  ^uand  il  se  trouve  à  portée,  il  s'étance  dessus  eli  la  heur- 
tant violemment  de  manière  à  la  tuer4u  ohoc;  ear  sesigriffeis  tie  seraient 
pas  assez  puissantes,  ni  assea  longues^  pour  pénétrer  dans  te  crAne  de  la 
perdrix  ou  jusqu'aux  parties  vitales  :  puis  il  la  saisit  et  l'apporte  doeils- 
ment  au  fauconnier  pour  recevoir  sa  récompense^. 

Son  habitude  de  nicher  dans  les  fenteS'desTocbers  lai  4  fait 4oBiier  dam 
certaines  localités,  le  nom  de  rochier. 

FAUCON  CRËSSKRBLliE.  • 
Falco  Timmoncnlas  (  loimée  ). 

Ailes  aboutissant  aux  trois  quarts  de  la  queue. 

Mdle.  —  Sommet  de  la.  tète  d'un  gris  bleu&tre;  parties  supérieures  d'an 
brun  rougeàtre,  régulièrement  semé  de  taches  angulaires*  noires;  parties 
inférieures  d'un  blanc  légèrement  teint  de  rougeAtre  avec  des  taches  obloa- 
gues,  brunes  ;  queue  cendrée  portant  vers  son  extrémité  une  large  bande 
noire  et  terminée  de  blanchètre.  Longueur  quatorze  pouces. 

Femelle.  —  La  femelle  est  plus  grande,  toutes  lesparlies  supérieures  sont 
d'un  rougeAtre  plus  clair,  rayées  transversalement  de  brun  noirAtre;  lei 
parties  inférieures  d'un  roux  jaunAtre  ;  la  queue  roussAtre  evec  neafoa 
dix  bandes  noires. 
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C'est  l'oiseau  de  proie  le  plus  commun  en  France,  il  niche  dans  les 
vieilles  tours,  les  feotes  des  rochers  ou  sur  les  arbres.  Il  s'empare  ordinai- 
remeot  des  nids  abandonnés  des  pies  et  des  corneilles  ;  sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs,  roussàtres,  marqués  de  taches  brunes,  souvent  tota- 
lement d'un  rouge  de  brique  avec  des  taches  plus  foncées.  On  l'appelle 
encore  assez  communément  émoachet^mouqael,  et  certain» auteurs  qui 
écrivent  crécerelle  au  lieu  de  cresserelle,  prétendent  que  ce.  Qorn  lui  vient* 
de  l'analogie  de  son  cri  rauque  et  précipité,  avec  le  bruit  de  la  crécelle,, 
petit  instrument  bruyant  que  tous  les  enfants  connaissent  etdont  les- 
hommes  se  souviennent. 

Il  chasse  avec  ardeur  les  souris,  les  mulots  et  autres  petits  mammifères  ; 
il  les  avale  tout  entiers  et  rejette,  après  digestion,  la  peau  et  les  os  :  il  est 
aussi  l'ennemi  acharné  des  pigeons.  Je  connais  une  vaste  ferme  dont  la 
masure,  entourée  de  hauts  arbres,  possède  un  colombier  ;  il  y  a  toujours 
plasieurs  couples  de  ces  faucons  établis  dans  ces  arbres,  et  ils  y  vivent 
toute  l'année  aui  dépens  du  propriétaire.  Quand  le  cresserelle  poursuit  sa 
proie,  il  y  met  un  acharnement  incroyable,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
entrer  dans  les  habitations  à  la  suite  de  la.victime  qui  s'y  réfugie. 

A  propos  de  sa  hardiesse,  M.  Noury  me  racontait  que  sa  femme  avait 
un  joli  serin  auquel  elle  s'était  attachée,  et  l'élève  docile  répondait  aux 
caresses  de  sa  maltresse.  Un  jour  que  le  ciel  était  pur  et  qu'un  beau  soleil 
semblait  inviter  la  nature  à  la  joie,  Mme  Noury  dépose  au  bord  de  sa  fe- 
nétrc,  au  milieu  d'un  massif  de  fleurs,  la  cage  et  le  petit  prisonnier;  elle 
se  réjouissait  du  bonheur  qu'allait  éprouver  ce  cher  favori,  et  déjà,  pour 
l'en  remercier,  l'oiseau  chantait.  Il  chantait  :  tout  k  coup.du  haut  des  nues, 
fond  sur  la  cage  un  cresserelle  aux  serres  aiguës  ;  il  accroche  le  serin  qui 
se  débat  et  qui,  en  vain,  pousse  des  cris.  Mme  Noury  accourt,  mais  rien 
n'effraie  le  ravisseur  et  ce  n'est  que  sous  des  coups  redoublés,  qu'il  se 
décide  à  lâcher  sa  proie  et  à  s'eofuiir. 

Des  gouttes  de  sang  souillaient  la  robe  dorée  du  pauvre  oiseau.  On 
s'empresse,  on  lui  prodigue  soins  et  baisers  ;  il  est  trop  tard,  il  meurt 
dans  la  main  de  sa  maîtresse. 

A  la  suite  du  cresserelle  vient  le  faucon  cresserellette.  {Falco  cinnunea- 
lovies)  {Natter).  Son  existence  n'étant  pas  prouvée  en  France,  je  n'en 
parle  que  pour  mémoire  et  afin  que  s'il  venait  à  tomber  sous  le  plomb 
d'un  chasseur,  il  ne  soit  pas  rejeté  comme  s'il  était  cresserelle;  car,  il  est 
beaucoup  plus  rare  et  bien  plus  précieux  pour  les  naturalistes.  Il  présente 
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presque  exactemeDt  le  même  plumage^  mais  on  le  reconnaît  de  suite  à  nei 
ongles  qui  sont  toujours  blancs,  tandis  que  le  cresserelle  les  a  noirs. 

Voilà  rhistoire  des  faucons  proprement  dits  terminée,  mais  ils  ne  sont 
que  les  avant-coureurs  d'oiseaux  beaucoup  plus  puissants,  et  bien  pins 
destructeurs  du  gibier.  Nous  allons  passer  aux  aigles  qui  sont  aux  autres 
oiseaux  de  proie  ce  que  le  lion  est  aux  mammifères  carnassiers.  Ils  font 
partie  de  l'ancienne  famille  des  rapaces  ignobles,  ainsi  appelés  parce  qae, 
trop  altiers  pour  servir,  rien  ne  pourrait  dompter  leur  humeur  sauvage; 
toujours  prêts  à  déchirer  la  main  qui  leur  donnait  des  caresses  ou  des 
châtiments,  ils  refusaient  de  mettre  au  service  d'un  maître  leur  courage 
et  leur  force  :  c'était  évidemment  une  division  aussi  arbitraire  qu'inju- 
rieuse; arbitraire,  puisqu'elle  ne  repose  sur  aucun  caractère  physiologi- 
que; injurieuse,  parce  que  cette  expression  d'ignobles  imprime  une  flé- 
trissure imméritée  à  une  race  d'oiseaux  vaillants  et  fiers. 

Paul  PouasiM 
(  D'BIbeof  ). 


4  IIMftl^»*»»^MI««ft4«a« 


La  mer  bouillonne  et  gronde  autour  de  ta  chapelle, 

Vierge  de  grâce  et  de  bonté  ; 
Le  marin  en  péril  te  supplie  et  t'appelle, 

Pour  fléchir  un  ciel  irrité. 
Ces  hommes  durs  et  fiers,  mûris  dans  les  tempêtes, 

Ces  pilotes  noirs  et  velus, 
Otent  le  lourd  bonnet  qui  pèse  sur  leurs  têtes 

Et  viennent  t'adorer  pieds  nus  ! 
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Puis,  quand  ta  blanche  main  a  touché  leur  main  brune, 

Quand  ta  bouche  leur  a  $ourî. 
Ils  retournent  galment  rêver  au  clair  de  lune, 

Couchés  sous  leur  mfll  favori, 
Sûrs  que  la  voix  de  Dieu,  qui  commande  aux  nuages, 

Se  fera  l'écho  de  ta  voix, 
Et  qu'ils  pourront  bientôt,  sur  leurs  fécondes  plages, 

S'embrasser  encore  une  fois. 


fteine  des  Océans,  étoile  lumineuse, 

La  prière  des  matelots, 
Et  celle  que  t'adresse  une  foule  pieuse. 

Agenouillée  au  bord  des  flots  ; 
La  naïve  oraison  que  le  peuple  et  la  femme 

Dans  les  temples  disent  tout  bas. 
Moi,  qui  n'ai  d'autre  accent  que  l'accent  de  mon  âme^ 

Je  ne  te  les  redirai  pas. 


Mais,  je  me  suis  assis  à  Tombre  du  calvaire, 

J'ai  vu  se  gonfler  l'Océan, 
Et  le  calme  divin  de  la  sublime  mère 

M'a  pénétré  profondément. 
Et  je  t'ai  dit  alors,  6  Viei^e  sanglottante. 

Sous  l'arbre  humide  de  la  croix. 
Comment  consoles^tu  l'humanité  souffrante, 

Toi  qui  fus  si  triste  autrefois  ? 


Toi,  qui  bus  jusqu'au  bout  la  coupe  des  alarmes, 

Comment  calmes-tu  nos  frayeurs  ? 
Toi,  dont  l'œil  fatigué  distilla  tant  de  larmes, 

Comment  sèches- tu  tous  nos  pleurs? 
Et  je  t'ai  dit  aussi  que  les  cris  d'un  naufrage 

Et  les  plaintes  d'un  mutilé 
N'accusent  point,  hélas  1  dans  leur  poignant  langage 

Les  seuls  maux  d'un  monde  ébranlé  ; 

15 
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Je  t'ai  dit  que  les  cœurs  ont  aussi  leurs  murmures, 

Leurs  grondements  secrets  et  sourds, 
Leurs  épanouissements  entachés  de  souillures, 

Leur  écume  et  leurs  mauvais  jours  : 
Qu*un  effrayant  essaim  de  visions  maudites 

Assiège  leurs  moindres  plaisirs  ; 
Que  rinfini  de  Fàme  a  deux  maux  sans  lUoites, 

Son  impuissance  et  ses  désirs. 

Puis  je  t'ai  demandé,  patrone  des  rivages, 
Vierge  de  toutes  les  douleurs, 

Si  tu  pouvais  aussi  dissiper  les  orages 

Qui  grondent  dans  le  fond  des  cœurs. 

Paul  Dblasallb. 


IIEVVE. 


LE  YBE  DE  VASE. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  beaucoup  en  évaluant  à  nu  chiffre  d^aa 
moins  huit  on  dix  mille,  le  nombre  des  pécheurs  qui ,  depuis  ayril  jas- 
qu'en  octobre,  émigrent  de  Paris  les  samedis  et  les  dimanches,  pour  se 
disperser  dans  un  rayon  de  dix  à  douze  lieues ,  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  de  la  Marne.  Dans  la  semaine ,  cetie  émigration  diminue  mais  ne  s'ar- 
rête pas.  L'app&t  le  plus  ordinaire  que  ces  pêcheurs  emportent,  c'est  le 
petit  ver  blanc  que  l'on  notùtne  asticot ^  et  dont  la  production,  encoura* 
gée  par  une  consommation  toujours  croissante ,  est  devenue  à  Paris 
Tobjet  d'une  active  et  fraclueuse  industrie.  Je  dis  &  Paris,  car  ce  produit, 
dans  les  villes  de  province ,  ne  saurait  trouver  uo  assez  large  et  prompt 
emploi  pour  dignement  rémunérer  les  soins  peu  séduisants  qu'exige  sa 
culture.  La  vie  de  l'asticota  cooft^.  Plàeé  dkM  des  petits  tonneaux, 
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î|Miriili  de  iâ  seSaie  de  bo»  M  d«  wm ,  s'il  y  reste  pIiMieurs  jours ,  bientôt 
iife  tnttsfontte,  et,  Qn  mtftifi,  quand  le  marchand,  poor  sertir  une  pra- 
-tîqae,  làfe  le  cooTercle  de  son  fât ,  adieu  fortune  !  Une  nnée  de  mouches 
ioires  sort  tout  à  eou))  du  réceptacle  et  fait  reculer  au  foin  et  fe  mar- 
chand et  le 'Client.  Donc  pour  se  risquer  à  la  procréation  de  cet  insecte 
npUfdana  la  main  d'un  pèdieur  intelligent,  est  sans  contredft  le  plus 
commode  et  peut-être  le  meilleur  de  totks  les  appâts  »  H  favt  avoir  lu  cer- 
titude de  recevoir,  à  heure  dite,  des  commandes  pour  fournir  toute  une 
armée  de  pâcbeàrs.  Or  cette  armée,  Paris  seul  fa  présente;  il  la  présente 
en  masse  le  dimaocbe,  et  par  bataillons  la  semaine. 

Malheureusement,  il  en  est  de  l'asticot  comme  de  tout  ce  qui  naît  sur 
la  terre.  Il  n'a  qu'un  temps.  L'hiver  vient,  et  si  le  froid  ne  supprime  le 
pécheur,  du  moins  il  supprime  le  pauvre  ver.  L'asticot  redoute  le  froid, 
et  le  produire  en  temps  de  glace  ne  serait  pas  autre  chose  que  de  l'appeler 
à  la  vie  pour  le  voir,  au  même  instant,  naître  et  mourir.  Dépossédé  de 
rtstioM,  que ideifitinl  alors  le  pécheur? 

Il  y  a  deux  ans  à  peine ,  le  pécheur,  le  froid  venu,  redevenait  un  homme 
comme  un  autre,  oubliait  ses  ustensiles  et  se  livrait,  non  sans  regret  peut- 
être  ,  à  des  soins  d'un  tout  autre  ordre.  Eh  bien  !  ce  rejgret ,  il  peut  ne 
pins  l'avoir.  Même  en  hiver  il  pourra,  non-seulement  pêcher,  mais  encore 
réussir  mieoi  qu'en  été.  Oui,  qu'il  y  ait  ou  pluie  ou  glace,  eaux  claires 
OQ  eaux  troubles,  calme  ou  tempête,  dès  qu'il  pêcliera  avec  Tappêl  dont 
Dous  allons  parler,  il  prendra.  — Allons,  chemins  de  fer,  réjouissez-vous. 
Vos  wagons,  en  hiver,  très  souvent  vides,  conserveront  leurs  pi  us  fidèles 
habitués.  Et  vous,  honnêtes  négociants,  frères  nourriciers  des  pêcheurs, 
vous  qui  leur  vendez  le  pain  »  et  qui  mieux  est ,  le  vin  quotidien,  boAlieur 
féur  vous  I  Le  froid  ,*  autour  de  vos  demeures,  ne  créera  plus  la  ioKttide , 
et  vous  pourrez,  même  en  hiver ,  rester  saas  trop  gémir  auprès  de  vos 
loyers  redevenus  productifs. 

Ce  aiif«icle,  qui  l'a  fait  naître?  Serait-ce  vous,  marchands  d'espoir,  fa- 
bricants de  secrets  gros  de  promesses?  Ohl  non,  car  il  n'a  rten  qui  ne 
puisse  se  comprendre ,  et  tient  plus  qu'il  ne  promet.  Aussi  ne  vîent-il 
pas  de  vous.  Il  vient  du  bon  Dieu  tout  droit,  d'un  dieu  qui  n'a  pas  voulu 
que  pour  des  pêcheurs  fidèles  ,  l'hiver ,  le  triste  hiver,  devint  une  trop 
longue  pénitence. 

Ce  miracle ,  il  vient  tout  bonnement  d'un  ver,  le  plus  chétif  de  tous  les 
vers.  Ce  ver  est  gros  comme  une  courte  et  mince  épingle.  Son  corps  est 
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rouge  comme  du  sang.  Sa  petite  tète  est  noire*  DilEérfent  du  véritable  ver 
de  terre ,  il  a  des  pattes  plus  fines  et  plus  courtes  que  les  poils  d'ane  che- 
nille, et  qui,  à  peine  perceptibles ,  se  font  cependant  sentir.  On  pré- 
tend que  t  lui  aussi ,  il  se  transforme  et  devient  mouche.  Je  ne  sais  ;  je 
sais  seulement  qu'il  vit  dans  l'eau ,  qu'il  sort  des  berges  que  l'eau  baigne, 
du  limon  que  les  inondations  répandent,  et  que  les  poissons  semblent  on 
faire,  en  hiver»  leur  principal^  nourriture.  Quel  que  soit  l'état  des  eaux, 
ils  le  saisissent  avec  avidité.  De  toutes  parts,  déjà,  de  petits  mar- 
chands le  récoltent.  Un  bloc  de  vase ,  retiré  avec  une  bêche ,  leur  en 
fournit  en  abondance.  Ils  le  recueillent  et  le  mettent  dans  de  la  mousse  où 
il  reste  vif  et  frétillant.  Ils  le  vendent  le  plus  qu'ils  peuvent,  et  font  bien. 
Si  le  labeur  au  moyen  duquel  ils  le  rassemblent  fournit  un  plaisir  pour 
d'autres,  assurément  il  n'en  produit  aucun  pour  eux.  Bien  des  gens  fris- 
sonneraient d'avance  s'il  leur  fallait ,  en  plein  hiver,  aller  labourer  le  fond 
de  Teau. 

11  y  a  deux  ans  à  peine  que  cette  découverte  a  été  faite  en  France.  On 
m'a  dit  que  depuis  longtemps  elle  était  connue  en  Angleterre.  Qu'im- 
porte? Elle  est  nouvelle  pour  nous  et  justifie ,  par  les  résultats  qu'elle 
amène,  l'intérêt  qu'elle  inspire  aux  pécheurs.  Ce  qu'on  reproche  â  ce  petit 
ver,  c'est  sa  ténuité,  sa  faiblesse.  Il  faut ,  pour  ne  pas  le  tuer  en  le  pla- 
çant à  l'hameçon ,  que  cet  hameçon  ait  la  finesse  d'un  cheveu;  aussi  ne 
prend-on  que  du  fretin;  mais  on  en  prend  en  masse,  on  peut  dire  pres- 
que à  tout  coup.  J'ai  vu  un  pécheur  revenir  avec  cinq  livres  de  petits  pois- 
sons pris  en  moins  de  trois  heures  de  pèche.  Il  y  en  avait  de  toutes  les 
espèces,  et  leur  nombre  pouvait  dépasser  le  chiffre  de  deux  cents. 

Maintenir  dans  des  villages ,  pendant  la  saison  des  froids ,  le  pécule  que 
vont  y  déverser  les  pécheurs  de  la  capitale ,  conserver  d'innocentes  habi- 
tudes parmi  des  gens  qui  bien  souvent  sont,  dans  Paris,  tentés  par  de 
mauvaises ,  soutenir  chez  de  nombreux  petits  marchands  un  commerce 
qu'ils  abandonnaient  l'hiver;  aux  uns  rendre  leurs  plaisirs,  aux  antres 
assurer  du  pain  ,  voilà  ce  qu'a  fait  et  ce  que  désormais  continuera  de 
faire  un  frêle  insecte ,  un  simple  ver,  un  ver  semé  dans  du  limon  par  la 
nature ,  le  plus  petit  peut-être  de  ceux  connus ,  en  un  mot ,  le  ver  de 
vase.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  les  pêcheurs. 
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ANGLETBBKE.  —  PÊCHE  ET  CHASSE. 

Je  ne  sais  si  les  froids  ont  glacé  la  pèche  en  ÂDgIeterre.  Mais ,  depuis 
quelque  temps,  les  journaux  de  ce  pays  ne  nous  apportent  plus  Tannonce 
de  pèches  miraculeuses  accomplies  au  détriment  des  brochelSy  barbeaux, 
gardons,  etc.,  etc.En  revanche,  ils  parlent  beaucoup  d'outils  de  pèche. 
Paix  avec  la  France,  soit.  Guerre  aux  poissons  toujours.  Donc  les  Anglais 
réparent,  améliorent  leurs  armes,  et  s'ils  n'en  inventent  de  nouvelles,  du 
moins  ils  cherchent  à  perfectionner  celles  qu'ils  ont. 

Dans  mon  livre  sur  la  pèche,  j'ai  donné  le  dessin  d'un  instrument  (en 
anglais  Tacle]  que  je  reproduis  ici.  Cet  instrument  composé,  comme  on 
le  voit,  d'une  grappe  d'hameçons  doubles  ou  simples,  étudieusement  dis- 
tancés, sert  pour  pécher  avec  de  petits  poissons,  soit  naturels,  soit  artifi- 
ciels. 


C'est  une  sorte  d'instrument  principe  qui  peut  subir  des  variantes 
et  cependant  rester  le  même,  et  c'est  à  des  modifications  de  ce  genre  qu'en 
cet  instant  s'occupent  les  Anglais.  Au  lieu  de  six  ou  sept  hameçons,  ils 
en  mettent  cinq,  ou  huit,  ou  neuf:  là  où  se  trouve  un  petit  hameçon  dou- 
ble, chez  eux,  dans  leurs  dessins,  en  apparaît  un  simple,  mais  gros.  Rien 
de  changé,  quant  aux  places  qne  ces  hameçons  occupent.  Il  y  en  a  tou- 
jours en  tète,  en  queue  et  au  milieu.  Seulement,  ils  sont  projetés  ici  plus 
aa  large,  ici  moins.  Nous  ne  suivrons  point,  dans  ces  recherches,  nos 
passionnés  voisins.  Quand  un  principe  positif  est  admis  dans  un  art,  nous 
croyons  devoir  laisser,  au  génie  personnel  de  ses  applicateurs,  le  soin  de 
découvrir  les  modifications  qu'exigeront  inévitablement  certaines  néces^- 
sités.  Quelle  est  la  loi  qui,  toujours,  partout,  est  uniformément  appli- 
qaée?  N'y  a-t-il  pas  toujours,  à  cAté  d'elle^  le  prudent  échappatoire  des 
règlements  dits  administratifs. 

Que  si  la  pèche,  en  ce  moment,  est  froide  en  Angleterre,  il  n'en  est 


pas  ainsi  de  la  chasse  qui  redouble  d'autant  plas  d'ardear  qu'elle  arrive 
à  fin,  —  On  se  presse  ,  et  le  Field  ne  cesse  d'annoncer  des  chasses  qui 
chez  nous  auraient  besoin,  pour  être  supposées  vraies»  non  pas  unique^ 
ment  de  la  seule  affirmation  d'un  membre  de  la  Trinité  divine,  mais  bien 
d'un  certificat  signé  par  la  Trinité  tout  entière.  Ainsi ,  en  deux  jours, 
*  dans  un  bois  d'un  nom  probablement  très  connu  en  Angleterre,  mais  très 
ignoré  en  France,  cinq  fasili  ^  sortis  de  Londres,  ont  tué,  le  7  janvier 
dernier,  480  faisans,  400  lièvres,  219  lapins  et  enfin  5  perdrii  ;  total,  bien 
compté,  i,104  pièces.  —  Le  lendemain  ,  dans  le  même  bois,  les  mêmes 
fusils  ont  abattu  :  Faisans,  500;  lièvres,  410;  lapins,  590;  perdrix ,  0; 
total  second,  1,100  pièces.  Total  général  :  2,204  victimes  et  cela  en  deux 
jours  I  En  vérité ,  devant  de  tels  résultats ,  il  n'y  a  plus  pour  les  fasih 
Tcançais  qu  à  &e  pendre. 

£t  cependant,  non ,  même  étant  fusil  français,  je  ne  me  pendrais 
pas  ou  du  moins  j'attendrais  et  cela  en  vertu  de  deux  raisons  :  Tune, 
la  première,  m'est  signifiée  par  le  fumet  éminemment  vivace  d'un  pAté 
qui,  bien  que  privé  du  sceau  royal,  confectionné  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël ,  par  un  simple  particulier,  n'en  est  pas  moins  extra  hors  ligne. 
Qu'on  en  juge!  Deux  gros  gigots  de  mouton;  —  quatre  perdrix; 
-^  deux  coqs  de  bruyère  ;  —  deux  faisans  ;  —  quatre  lapins ,  — •  deux 
lièvres  ;  —  deux  grosses  langues  de  bœuf;  —  sept  kilogrammes  de  jam- 
bon. Poids  total  :  100  kilogrammes.  —  Telle  a  été  la  raison  première 
dont  {e  viens  de  parler.  Sans  peine  on  conviendra  que,  si  petite  que  soit 
la  chance  de  voir  |)Arei lies  choses,  il  est  bien,  tant  qu'elle  existe,  de  répu- 
dier le  mourir. 

La  seconde  de  ces  raisons  n'est  pas  précisémeaft  de  même  espèce.  Elle 
consiste  dans  un  désir  très  prononcé  d'étudier  l'esprit  du  noble  peu- 
ple britannique,  de  ce  peuple  ennemi-ami  qui  ne  sait  guère  plus  ce 
qu'il  sera  pour  nous,  que  nous  ne  savons  nous-mêmes  ce  que  nous  serons 
pour  loi.  N'y  a-t*il  pas,  en  effet,  matière  à  une  foule  de  réflexions  sérieuses 
dans  ce  seul  mol  :  fasiis  mis  à  la  place  de  celui  :  chasseurs  ?  Jç  l'avoue, 
il  m'a  frappé  comme  le  fait  toujours  un  mot  qui  révèle  un  caractère.  U 
m'a  frappé  comme  indice  tout  À  fait  nouveau  d'uiie  science  tout  i  fait 
nouvelle  ;  science  que  volontiers  je  baptiserais  du  &om  de  philosophie 
commerciale.  Ce  que  c'est  que  cette  sciei^ce,  je  a'aseraîs  ^nc^re  ie  ^n  ; 
naU  eiifin  m  ^erait-capas  quelque  chose  comme  œci  : 

La  mort  survient,  le  fusil  reste....  ^ 
Et  le  chasseur  s'évanouit. 
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On'importe  en  efièè  qu'une  grosso  chasse  ait  été  faite  par  le  comte  de.. . 
le  marquis  de...  le  duc  de...?  Dans  un  temps  pins  ou  moins  long,  mais 
toujours  bien  rapproché,  où  seront-ils  ces  ducs,  marquis  et  comtes?... 
Quant  aux  fusils,  c'est  du  fer,  du  très  bon  fer,  du  fer  qui  ne  meurt  pas. 
De  plus  ib  seront  célèbres.  Donc,  qu'importe  le  chasseur?  le  fusil  c'est 
l'immortel,  c'est  l'argent,  c'est  tout.  —Ne  parlons  donc  que  du  fusif. 
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tNE  BONNE  MALICE. 

Il  y  a  envirea  trois  mois ,  one  fettille  hebdonadaire  très  aimée  et  très 
répaodae,  h  Monde  illtMré ,  publiait  une  nomeDclataro  de  joQniaïKL  nou- 
TeaQz,  paras  ou  prêts  à  paraître,  et  auxquels  elle  semblait pvomitîiiiier 
toQte  autw  ohoM$  qu'on  Joug  et  hearetx  ave wr.  Parmi  eux  Ven  tfontoi t  un 
qteToB  désignait  ainsi  :  imfMlâe  la  Péché,...  à  te  /^*  dlrectenr 
Gkarles  de  Maaaas.  —  L'article  était  signé:  Jules  Lecomte. 

La  forme  de  celle  annonce ,  le  présage  peu  flatteur  qui  semblait  pla- 
ner sur  elle,  inquiétèrent  plnsieurs^e  mes  amis.  Hs  Tinrent  i  moi,  et 
dirent:  a  Ayex-Tons  lu  le  Monde  t1fa«(r^ ?  Connaissez-yous  M.  Juïes  Le- 
»  comte?  Vojeas  comment  de  vous  il  parle.  Il  est  méchant,  trèsmécfcant, 
»  c'est  connu.  Vous  devrtex  aller  le  voir.  »  —  a  Je  ne  suis  pas  dte  votre 
avis ,  répondis-je.  Il  n'est  pas  d'homme  qui  ayant,  cinquante  années  du- 
rant, pérégriné  sur  cette  terre,  n'ait,  de  temps  en  temps,  serré  la 
main  amie  de  qnelfues  frères  en  heur  et  en  malheur.  Ainsi  qu'à  vous  cela 
nr'est  arrivé.  Seulement ,  après  cela ,  on  s'est  quitté ,  puis  oublié.  Pour 
renouer  ces  relations  interrompues,  mais  non  brisées ,  que  faut-il  ?  Une 
occasion,  un  simple  appel  au  souvenir.  Gètappel  peut  ressortir  de  Tan- 
nonce  qui,  à  tort,  selon  moi,  vous  inquiète.  Laissons  aller.  y>  —  Antênf 
firent  mes  amis. 

Il  arriva  que,  quinze  jours  après,  on  lut,  toujours  dans  la  même  feuille, 
et  cette  fois  en  pur  patois  picard ,  les  mot?  dont  je  traduis  ici  le  sens  ; 
«  Qu'est-ce  donc  que  ce  Journal  de  la  Pêche....  à  la  ligne,  directeur 
»  Charles  de  Massas,  dont  vous  avez  parlé  7  Ou  est-il  ?  On  n'en  sait  rien. 
T>  Si  on  le  savait,  on  pourrait  s'y  abonner  ;  »  — •  ces  ligues  étaient  encore 
signées  :  Jules  Lecomte.  Il  n'y  avait  pas,  du  reste,  de  réponse  à  la  ques- 
tion. 
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C'est  pour  le  coup  qu'une  rumeur  supérieure  se  fit  dans  le  camp  de  mes 
amis»  Tous  ils  revinrent,  et  cette  fois,  force  fut  de  m'expliquer. 

L'explication  fut  simple.  Je  déposai  sur  une  table  une  quarantaine  de 
lettres  venues  d'un  peu  partout  :  les  unes  des  Alpes,  les  autres  du  Poitou, 
les  autres  du  Jura ,  d'autres  d'Alsace ,  d'autres  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne, etc.  Beaucoup  portaient  des  adresses  différentes.  Les  unes  étaient 
allées  me  chercher  au  ministère  des  finances ,  d'autres  au  Havre  que  j'ai 
quitté  il  y  a  vingt  ans,  d'autres  à  Batignolles  où  depuis  dix  ans  je  ne 
suis  plus,  d'autres  enfin ,  au  milieu  de  démolitions  qui,  dans  Paris,  de 
faubourg  en  faubourg  ,  m'ont  chassé  de  Saint-Denis  en  Saint-Martin. 
—  Toutes,  car  la  poste  trouve  tout ,  avaient  fini  par  m'arriver.  On  les 
ouvrit.  Les  publier  ici  in  extenso  est  impossible.  En  voici  la  conclusion  ; 
<c  Nous  avons  lu  dans  7e  Monde  illastré  que  vous  faisiez  un  journal  de  pé- 
x)  che*  Envoyez-nous  de  suite  ce  journal  et  comptez-nou^  au  nombre  de 
)»  vos  abonnés.  » 

Eh  bien  I  Messieurs ,  dis-je  à  mes  amis ,  que  pensez-vous  de  la  préten- 
due méchanceté  de  M.  Jules  Lecomte?  Quand  il  a  écrit  ces  lignes  que 
vous  avez  blâmées,  il  ne  connaissait  ni  moi ,  ni  notre  œuvre.  Il  aurait  pu 
se  taire.  S'il  l'avait  fait,  aurais-je  là  toutes  ces  bonnes,  toutes  ces  ami- 
cales lettres?  En  disant  ce  qu'il  a  dit,  il  a  agacé,  en  ma  faveur»  le  plus 
alerte  des  sentiments  humains:  la  curiosité,  et  de  la  curiosité  on  est 
passé  à  l'intérêt.  J'aurais  envoyé  partout  des  spécimens ,  je  me  serais 
épuisé  en  démarches,  que  j'aurais  moins  bien  réussi.  Deux  mots  empreints 
de  la  spirituelle  originalité  qui  est  propre  à  l'écrivain  dont  nous  parlons, 
ont  plus  fait  pour  moi,  en  quelques  jours  »  que  n'auraient  fait»  en  plu- 
sieurs mois,  vos  efforts  réunis  aux  miens.  Le  pire  mal  qu'on  puisse  faire 
à  un  ouvrage ,  c'est  de  n'en  rien  dire,  et  telle  est  la  nature  de  notre  es*, 
prit,  en  ceci  très  peu  chrétien,  que  les  indications  qu'on  lui  offre  sont 
d'autant  mieux  accueillies  par  lui ,  qu'on  a  moins  employé  poqr  elles  les 
allures  de  l'éloge. 

Ch.  DE  MASSA0. 

Pour  le  Journal  : 

Ch.  de  MASSAS. 


PÂBH.  Topographie  d'Emile  Allard,  14,  rue  dlKiichleD. 
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D'ÉTUDES  ET  DE  RÉCITS. 


DES  RÈGLEMENTS  SUR  U  PÊCHE  A  LA  LIGNE 

EN    FRANCE. 

!•'   ARTICLE, 


LA  SAISON  DU  FRAI. 

De  nombreuses  réclamations,  émanées  d'hommes  distingués, 
nous  arrivent  de  divers  lieux,  au  sujet  des  règlements  auxquels  la 
pêche  à  la  ligne  est  soumise.  Le  printemps  vient.  La  chasse  est 
close;  la  pêche  va  la  remplacer.  Donc  le  pêcheur  prépare  ses  usten- 
fflles,  va  voir  si  la  rivière  devient  bonne,  si  ses  coups  de  Fan  der- 
nier n'ont  pas  été  gâtés  par  les  débordements,  en  un  mot  si  tout 
est  bien.  Oui  tout  est  bien  se  dii>-il  après  mûr  examen  et,  rentré 
chez  lui,  il  fait  son  petit  budget  de  pêche.  Il  dispose  dans  un  coin, 
à  part,  l'argent  nécessaire  à  ses  prochaines  excursions.  De  l'argent, 
peut-être  n'en  a-t-il  guère  ;  mais  vainement  on  en  manque  pour 
l'utile;  on  en  a  toujours  un  peu  pour  le  plaisir.  Le  plaisir  n'est-il 
pas  après  tout  la  première  des  utilités?  l'homme  vivrait-il  sans 
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lui?  doiic  le  pécheur  a  sa  réserve  et  le  voilà  prèi  àpartir.  Pour  lui 
quelle  joie?  quel  bonheur  aussi  pour  d'autres,  pour  vous  surtout 
marchands  de  cette  foule  de  denrées  qu'emploient,  dans  la  pratique 
de  leur  art ,  ou  qu  absorljeait  pour  ejuxH^^^iîriies,  tous  cçs  pêcheurs 
à  qui  Faspect  de  Veau  fait  adorer  le  petit  bkUf! — ï^ip.,  dites-vous, 
enfin  voilà  le  soleil  ;  nos  cUents  vont  revenir  et  nos  enfants  auront 
des  étrennes.  —  Hélas  !  hélas  I  tout  n'est  bien  dans  le  meilleur  des 
mon^  que  quand  tout  n'y  est  pas  meli  Ârc(tez-vOU^^  pôcll^is; 
bons  marchands,  faites  silence.  Ecoutez  la  voix  supérieure  qui  vous 
crie  :  Halte  la  ! 

Cette  voix  qui  vous  consterne,  cette  voix  qui  résonne  tous  les 
ans  et  que  toujours  vous  oubUez,  c'est  la  voix  moqueuse  d'Avril. 
EUe  vient  vous  déclarer  que  vous  ne  profiterez  pas  même  du  joh 
mois  de  mai.  Cela  est  horrible,  dites-vous;  cela  est  impossible;  cela 
fait  du  mal  à  tout  le  monde.  Si  méchant  que  soit  Avril,  il  n'envoie 
pas  de  tels  poissons.  N'est-ce  pas,  monsieur  le  garde?  Allons^  en- 
trez avec  nous.  Voyez^  pour  un  goujon  que  nous  prendrons.  •  .peut- 
être  ,  voilà  cent  sols  que  nous  dépenserons.  Et  pour  semer  cette 
pluie  d'or  dans  les  campagnes,  nous  soipmes  mille,  dix  mille,  cent 
mille,  et  vous  voulez  empêcher  cette  manne  de  tomber  ! 

c(  —  Je  n'y  puis  rien.  Messieurs.  C'est  la  loi.  » 

Ainsi,  répond  Thonnéte  garde.  —  Heureusement  si  les  lois  hu- 
maines se  font,  un  jour  vient  où  elles  se  défont. 

—  Gomme  d'auiresj'ai  obéi  à  la  prescription  d'Avril.  Heureux 
serai-je  si  les  quelques  arguments  qu'à  son  sujet  je  vais  produire, 
contribuent  à  la  faire  modifier. 

La  prohibition  qui,  à  partir  d'avril  jusqu'en  juin,  défend  la  pê- 
che même  à  la  ligne,  dérive  de  la  nécessité  de  conserver  les  espè- 
ces et,  dans  ce  but,  ordonne  de  laisser  le  poisson  en  plein  repos , 
pendant  la  saison  du  frai. 

Evidemment  Imtention  est  sage.  Seulement  pour  que  le  résultat 
voulu  par  elle  fut  atteint,  il  faudrait  qu'aussi  docile  quç  le  pêcheuij, 
le  poisson  se  soumît,  dans  1^  d^ai,  prescjeit,  à  se  livrer  à^s  .amonjj^ 
En estril;  afljisi.?  NuJlem^^nti.Le.  poisson  fpaj^^  qqapd/ceja  luj.con- 


miA,  qp«Acli  l!étatdu.ci9l(et  dci^eaiu  l\y  convient  et  ne  rd^ve  à 
cet^gwnl*  qtt^'dç  la  nature  et  de  Dieu.  Vous  lui  commandm  en 
vfdn  de  t^nniuQr  ^9  ceuvse  roprpdoctîve  de  telle  à  telle  époque  ;  il  : 
peut,  quand  le  délai  expire,  n*avoir<  pas  même  comnjieiicé. 

C'est  mal  à  lui  sans  doute,  et  cette  résistance  à  des  ordres  pro- 
tecteurs doit  nécessairement  lui  attirer  un  châtiment.  Aussi,  mal- 
heur à  lui  quand  viendra  le  quinze  juin ,  quand  les  pêcheurs  en 
foule  pourront  légalement  s'éparpiller  stu*  le  rivage  !  S^il  n'a  frayé, 
tant  pis  pour  lui  ;  on  prendra  tout,  sans  merci,  maris  et  femmes, 
et  forcément  enfants  à  naître. 

Ehbient  non.  Ce  rebelle,  cet  ingrat,  c,e  coupable,  il  échappera^ 
et  cela  par  la  raison  très  simple  qu'à  l'instar  de  toupies  êtres, 
tandis  qu'il  fait  l'amour  il  ne  mange  pas.  La  faim  pour  lui  existç. 
avant,  après  surtout,  mais  npn  pendant. 

Cette  a99erlîpn  estrelle  ju^te?  Comme  réponse  jç  citerai  des  faite. 
SlÛntCâiois,  tandis  que  j'habitais  la  Noraïa&die,  j'^  vu,  en  plein 
Myer,  dans  des  eaux  parfaitement  limpides,  des  traites  se  frôler 
sur  des^  graviers  duiraat  des  heures  entières;  aller^  venir,  recom- 
mencer, tovjours,  se  livrant. à  tous  les  ébats  voulus  par  le  genre  , 
de.  fécondation  propre  à  tous  les  poi^ns.  Le.  vér^ .  qu!ayec 
tant  d'avidité  elles  dévorent  d'ordinaire ,  passfût  en  vaii)  pi!ès< 
d'elles*  Vainement  à  défaut  de  mouches,  on  leur  jetait  despoignées. 
d.e  vers  de  terre.  Elles,  ne  toucbaijent  à  rien  et  ainsi  en  e^t-il  <|e3 
aptres  espèces.  Donc,  dans  ce  moment  suprême,  la  ligne  dupé-, 
cheur  est  impuissante.  Elle  prendra  du  poisson  qui  n^  songera 
pas  au  frai^  ou  bien  qui  aura  frayé,  mais  non  celui  qui  fraiera. 

De  cet  oubli  d'une  loi  de  la  nature ,  il  est  résulté  de  malheu- 
reuses dispositions  dans  la  loi  faite  par  les  honunes.  J*ai  dit  plus 
haut  que  pour  le  frai  en  général,  nulle  saison  ne  pouvait  être  pré- 
ciséç.  Ajoutons  maintenant  que  si  l'on  persistait  à  en  décréter  une, 
ceU^ qu'on  déterminerait  ne  concernerait  jamai3  qu'un  petit  nombre 
d'QS]^jèpe^  dfi  poissons.  Toutes  les  e^pèçe^,  en  effet,  nç  fraient  paa* . 
aujp^  nt^esi époques.  La.  truite,  (  c'est  la  poi^^n  àmt  le»  habiludes^ 
HM  ^^M  Dçûeux  é^^^e^,  pçpoç  q^'^  vit  d^^^e?  ea»3ijQftphia. 
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transparentes),  la  truite  fraie  en  décembre;  le  brochet  en  féyrier, 
dit-on  ;  le  poisson  blanc  en  avril  et  mai;  la  carpe  pendant  les  cha- 
leurs; d'autres  Ion  ne  sait  quand,  et  jamais  on  ne  le  saura,  car  à 
toutes  les  époques  de  l'année  on  prend  des  poissons  de  même  fa- 
mille, de  même  taille,  les  uns  pleins,  les  autres  vides,  circonstance 
assez  bizarre  qui  m'a  fait  croire  que  le  poisson,  lui  aussi,  pouvait 
faire  l'amour  en  tout  temps.  Si  donc  en  vue  de  la  conservation  des 
espèces  on  interdit  cette  pêche  à  la  ligne  qui  ne  prend  rien  quand 
le  poisson  est  en  travail  d'enfantement,  qui  prend  si  peu  après  la 
fin  de  ce  labeur,  ce  n'est  ni  pour  un  mois,  ni  pour  deux,  ni  pour 
six  qu'il  coD  vient  de  la  proscrire,  c'est  pour  l'année  entière  ;  car, 
d'abord,  je  le  répète  ,  il  n'est  aucune  saison  où  le  firad  du  poisson 
s'arrête  ;  car,  ensuite,  les  espèces  diverses  dont  je  viens  de  parler 
existent  presque  partout  dans  les  mêmes  eaux.  La  Seine,  la  Loire, 
le  Rhône,  la  Saône^  l'Eure,  le  Doubs,  la  Sioûle,  la  Marne,  laDor^ 
dogne,  la  Vienne,  la  Rille,  l'Ain,  l'Isère,  tous  nos  fleuves  ou  ri- 
vières en  un  mot,  les  présentent  plus  ou  moins,  si  non  dans  tout  leur 
cours,  du  moins  dans  des  parties.  Ne  pas  les  protéger  toutes ,  ne 
serait  ni  juste ,  ni  logique.  C'est  donc  tout  simplement  à  la  sup- 
pression totale  de  la  pêche  à  la  ligne  qu'il  faudrait  en  venir. 

Cette  conclusion  est  tellement  inévitable  que  déjà,  en  divers 
lieux ,  elle  a  donné  naissance  à  des  règlements  administratifs  qui 
tendent  à  ce  résultat.  Ainsi,  dans  plusieurs  départements,  en  faveur 
du  frai  de  la  truite  qui  ne  s'opère  qu'en  décembre,  on  clôt  la  pêche 
à  la  ligne  depuis  novembre  jusqu'à  fin  février  ;  puis,  en  faveur  du 
frai  du  poisson  blanc,  on  la  reclât  depuis  avril  jusqu'à  mi-juin. 
Vienne  une  carpe  qui  réclame  et  l'on  ne  pourra  manquer  de  con- 
tinuer la  clôture  jusqu'en  août.  Alors  tout  sera  dit,  car  il  n'est  pas 
du  tout  prouvé  que  l'on  ne  rencontrera  jamais  un  poisson  amou- 
reux en  automne. 

A  Paris  même,  une  singularité  non  moins  digne  de  remarque,  se 
reproduit  chaque  année.  La  Seine  près  de  Paris  sépare  deux  dé- 
partements ;  l'un,  celui  auquel  elle  donnes  on  nom,  l'autre  celui  de 
Seine-et-Oise.  Dans  l'un  la  pêche  est  close  dès  le  l*avril,  dans  l'autre 
seulement  le  15.  Il  s'ensuit  que  dans  le  même  fleuve,  un  pêcheur, 


PACHB.  906 

durant  quinze  jours,  serait  en  contravention  sur  une  rive  et  non 
sur  l'autre.  Quel  malheur  pour  le  poisson  de  ne  pas  savoir  cela  ! 
il  se  rassemblerait  bien]vite  vers  la  rive  protégée.  Mais,  hélas  !  Té- 
tonrdi  s'en  va  partout. 

Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet  qui  n'est  pas  sans  un  côté  sé- 
rieux. Le  mois  d'avril  approche  et  nous  verrons  si,  une  fois  la  pro- 
hibition venue,  les  halles  de  Paris  seront  dépourvues  non  seule- 
ment de  gros  poissons  d'eau  douce,  mais  même  du  plusmenu  fretin, 
comme  le  sont  de  lièvres  et  de  perdrix,  après  la  chasse  close,  les 
étalages  des  marchands  de  gibier.  Le  poisson  qu'à  cette  époque  on  y 
verra,  n'aura  pas,  certainement,  été  pris  avec  la  ligne.  Il  n'y  sera  pas 
moins  en  masse,  j'en  réponds.  Peut-être  alors  conviendra-t-il  d'ex- 
aminer s'il  n'est  pas  un  peu  cruel  de  faire  tomber  des  mains  d'un 
pêcheur,  qui  ne  cherche  qu'un  plaisir,  une  ligne  inoffensive  dans 
les  vrais  moments  du  frai^  tandis  que,  dans  le  temps  d'une  défense 
générale ,  fondée  ou  non,  viennent  s'étaler  à  tous  les  yeux ,  les 
innombrables  preuves  d'une  destruction  constante  que  l'on  reste 
impuissant  à  empêcher. 

Gh.  DE  Hassan. 


Ii4  PÈCHE  4  LA  LICIWE 

AUX  ÉTATS-UNIS    ET   EN  ANGLETERRE. 


Ne  dit-OD  pas  qae  plas  d'an  paofre  enfant  a  été  tenté  de  s'enfair  loin 
de  sa  famille,  et  de  se  livrer  aax  hasards  de  la  yie  de  marin,  après  avoir 
In  l'histoire  de  Robinson  Crnsoé?  Ponr  moi,  je  crois  m'apereevoir  que  de 
la  même  manière,  bon  nombre  de  ces  dignes  personnages  qui  ont  con- 
tracté rbabitndede  parcourir  les  bords  champêtres  des  ruisseaux,  la  ligne 
à  la  main,  peuvent  attribuer  l'origine  de  leur  passion  pour  la  pêche  aux 


vtcsa. 

^doMAteBipagee  de  l'hodiiMe  biac  Walfin.  Il  me  souvient  do  t0til^ 
•où  j'étadiais  son  Parfait  P^ekèar,  il  y-a  de  cela  bien  des  àtanéeSt  en  com- 
pagnie-derbon  fiômbre  d'amis,  tous^fasciBéscomiAe  tâoi  {iar  la  manie  de 
la'pèche  à  la  ligne.  L'année  ne  faisait  encore  que  de  commencer;  mais 
aussitôt  que  la  saison  se  montrait  favorable»  et  que  les  jours  de  printemps 
'sëtttbTarent'së  confôn^dre  avec  ceux  'de  Tété,  noas  saisissions  nos  lignes 
-j^ûrfàîf'e-iinc  Isoftie'dâtrs  la  caittpagne,  aiissi  fous  pour  le  moins  que 
-Dbn  ^Qirîdhdtfe  après  ses  lectures  des  livrés  de  chevalerie. 

<L'un*des 'nôtres  "ne  le  <ïédhît  en  rîén  'an  cbevaUer  de  la  Hanche,  pour  ta 
rpdrfe(^îdn  de  "son  équipement;  étant 'dil^étj^  Il  portait  on^ 

veste  de  fntaiâe  à  larges  basques,  com^tiqiée  d'une  cinquantaine  de 
poches,  unepnire  defg^os  souliers,  des^ètres  ^n  cuir,  et  snrson  dos  ira 
panier  de  pèche,  dans  ses  mains  une  eanife  è  pécher  brevetée,  l'épuîsette 
pour  prendre  le  poiseon  et  miHe  autres  causes  d'eniiui  qui  ne  se  peuvent 
rencontrer  que  dans  l'attirail  complet  d'un  pécheur  émérite.  Entrant  ea 
campagne  ainsi  sous  le  harnais,  il  était  un  aussi  grand  objet  de  surprise 
et  d'admiration  pour  les  habitants  du  pays  qui  n'avaient  encore  jamais 
contemplé' un  pécheur  en  grande  tenue,  que  le  fut  jamais  le  héros  de  ta 
ItfanèUe  tout  bâridé  deferparmi  lés  chevriérs  de  ta  Sierra -Morena. 

La  première  expédition  eut  lieu  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  se 
précipitait  ^dtfs^iflMita^hes  de  THudson;  lieu  des  plus  mal  choisi  pour  y 
déployer  ces  règles  de  la  tactique  de  pèche,  inventées  seulement  pour  ces 
tapis  de  gazons,  qui  bordent  les  ruisseaui  de  la  tranquille  Angleterre.  Le 
nètre  formait  nn  de  ces  courants  tîféowptés  qui  prodiguent  au  milieu  de 
ces  romantiques  solitudes  assez  de  beautés  inconnues,  pour  remplir  l'al- 
bum d'un  amateur  du  pittoresque. 

Quelquefois  ce  ^sseau^antak  le  bng^éesipeiites  de  rochers,  en  for- 
mant de  petites  cascades,  sur  lesquelles  les  arbres  étendaient  leurs  larges 
branches  trenAbiantet;  et  de  longs  roseauxsans  nom;  du  liatit  de  ces  bords 
abruptes,  laissaient  pendre  leurs  franges  parsemées  de  gouttelettes  de 
diamants.  Quelquefois  irrité  dans  sa  chute,  il  se  précipitait  avec  bruit  dans 
un  ravin,  sous  l'ombre  impénétrable  des  forêts,  remplissant  tout  du  fracas 
de  ses  eaux,  et  après  dette  courte  désordonnée,  il  tt |Mrei8Mit'%  la  cUrté 
du  jour  avec  des  eaux  tranquilles,  d'une  façon  sieorapdbéè'quMl  mè  sem* 
blait  voir  l'inHige  d'une  de  des  pestes  de'fëmmés,<qui,  épfès  Wir  rdbpii 
lamaison  de  leurs  clameurset  de  leurs  accès  de  colère,  sdrtignt  de  '  tkez 
elles  avec  un  visage  gÉi,  prêtes  à'satoer,  et  offrant  à  tout  le  lÉOride  les 
plus  gracieux  sourires. 
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Avec  4{Qelle  douceur  ce  ruisseau  naguère  si  impétueux,  laissait  couler 
^8on  onde,  au  sein  de  quelques  vertes  prairies  entourées  de  montagnes! 
Le  repos  de  cette  solitude  n'était  interrompu  quelquefois  que  par  le  linle- 
ment  de  la  clochette  du  bétail,  nonèhalamment  étendu  au  milieu  du  trèfle 
des  prés,  ou  par  les  coups  répétés  de  la  hache  du  bûcheron  dans  la  forêt 
voisine. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  été  qu'un  maladroit  dans  tous  les  genres  de 
délassements  qui  exigent  de  la  patience  ou  de  l'adresse.  Je  n'avais  pas 
pëché  pendant  une  demi-beure  que  déjà  complètement  a  le  sentiment 
était  satisfait  » ,  et  j'avais  pu  me  convaincre  de  la  vérité  de  cette  sentence 
d'Isaac  Walton,  que  la  pèche  à  la  ligne  est  comme  la  poésie,  il  faut  être 
né  pour  elle.  Je  me  prenais  moi-même  avec  mon  bamegon,  au  lieu  de 
prendre  le  poisson,  ma  ligne  était  accrochée  à  tous  les  arbres,  ma  mpuche 
perdae,  ma  baguette  cassée;  impatienté,  j'abandonnais  la  partie.  Je,  pa^ 
sais  le  reste  du  jour  sous  les  arbres  à  lire  notre' vieux  Walton,  et  je  finis- 
sais par  me  convaincre  que  j'avais  été  séduit,  non  par  la  manie  de  la 
pèche,  mais  par  sa  verve  gracieuse,  à  la  fois  pnre,  simple  et  remplie  du 
sentiment  des  beautés  de  la  nature.  Nos  pécheurs  cependant  s'attachaient 
avec  plus  de  ténacité  à  leurs  illusions.  Aujourd'hui  même  je  crois  les  voir 
devant  mes  jeux,  se  glisser  le  long  des  bords  du  ruisseau^  dans  les  endroits 
découverts  et  dans  ceux  où  il  n'était  bordé  que  par  des  arbustes  ou^  d^es 
buissons.  Je  vois  encore  le  héron  s'élevant  dans  les  airs  avec  un  cri  dW- 
froi,  lorsqu'on  s'avançait  vers  sa  retraite  solitaire.  Le  martinet-pêcheur, 
perché  sur  un  arbre  sec  qui  dominait  les  eaux  profondes  du  moulin  au  pied 
des  montagnes,  surveillait  d'un  œil  inquiet  mes  compagnons,  de  pèche: 
Témyde,  de  la  pierre  ou  du  morceau  de  bois  sur  les.c|uels  elle  se  chauffait 
au  soleil,  se  laissait  couler  dans  l'eau  ;  tandis  qu'à-  leur  approche,  la  gre- 
nouille  frappée  d'une  terreur  panique,  se  plongeait  la  tête  la  première, 
répandant  autour  d'elle  l^larme  parmi  les  habitants  de  l'onde. 

Je  me  souviens  encore  qu'après  avoir  tant  travaillé,  ùtnt  guetté,  ,^rès 
une  pénible  marche  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  voilà  que  sur- 
venait un  jeune  lourdaud  (descendu  dés  montagnes,  avec  une  branche  d'ar- 
bre à  la  main  en  guise  de  baguette,  quelques  brasses  de  ficelle  pour  ligne 
et,  Dieu  me  pardonne!  je  crois,  une  épingle  recourbée  pour  hameçon, 
appâtée  d'un  vil  ver  de  terre;  eh  bien,  dans  une  demi-heure,  il  prenait  plus 
de  poisson  que  nous  n^âvïons  attrapé  de  fretin  dans  tout  le  jour!  mais 
par  àessus  tout,  je  me  riippelle  ce  repas  si  bon,  si  sain,  si  salutaire,  dévoré 
avec  tant  d^appétit  à  l^ombre  d'un  hêtre,  au  bord  d'une  source  pure  qui 
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sortait  du  pied  des  collines.  Je  me  rappelle  encore  que,  le  festin  terminé, 
un  des  nôtres  lisait  dans  notre  vieux  Walton  l'épisode  de  la  laitière,  tan- 
dis que  j'étais  étendu  sur  l'herbe,  b&tissant  des  chAteaui  en  Espagne  sur  on 
assemblage  de  nuages  brillants,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  vînt  8*emparer 
de  moi.  Tout  cela  peut  sembler  de  l'égoïsme  pur,  et  cependant  je  ne  puis 
m'empècher  de  retracer  ces  souvenirs  qui  passent  dans  mon  esprit,  comme 
un  air  qu'on  n'oublie  pas,  et  que  reproduisait  pour  moi  une  agréable 
scène,  dont  je  fus  naguère  témoin  en  Angleterre,  dans  une  promenade 
matinale  sur  les  bords  de  l'Alun,  charmante  petite  rivière  qui  descend  des 
collines  du  pays  de  Galles  et  va  se  jeter  dans  la  Dee. 

Mon  attention  fut  attirée  par  quelques  personnes  assises  au  bord  de 
l'eau.  En  m'approchant,  je  reconnus  que  ce  groupe  était  formé  d'un  vieux 
pécheur  à  la  ligne  et  de  deux  jeunes  campagnards,  ses  disciples.  Le  pé- 
cheur était  un  vétéran  avec  une  jambe  de  bois,  dont  les  vêtements  fort 
rapiécés,  mais  très  propres,  annonçaient  une  pauvreté  survenue  sans 
déshonneur  et  courageusement  supportée.  Sa  figure  portait  les  marques 
de  précédents  orages  et  aussi  du  calme  et  du  beau  temps  présent:  tes  rides 
s'étaient  contractées  en  un  sourire  habituel,  ses  cheveux  gris  tombaient 
derrière  ses  oreilles;  enfin  il  avait  dans  tout  son  ensemble,  l'air  de  bonne 
humeur  d'un  philosophe  pratique,  disposé  â  accepter  le  monde  comme  il 
va.  L'un  de  ses  compagnons  était  un  jeune  homme  couvert  de  haillons, 
ayant  le  regard  faux  d'un  braconnier  vagabond,  et  qui,  j'en  réponds,  eût 
bien  su  trouver  le  chemin  des  réservoirs  à  poisson  de  tous  les  propriétaires 
du  voisinage,  même  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre.  L'autre  me  sem- 
blait un  grand  garçon  de  campagne  assez  gauche,  à  la  démarche  non- 
chalante et  pouvant  avoir  encore  quelques  prétentions  à  paraître  un  coq 
de  village.  Le  vieillard  était  occupé  à  examiner  les  intestins  d'une  truite 
prise  A  l'instant  par  lui,  pour  découvrir  par  leur  contenu  quels  insectes 
formaient  le  meilleur  appAt;  et  il  se  mettait  en  devoir  de  donner  sur  ce 
sojetà  ses  compagnons  une  leçon  qu'ils  paraissaient  écouter  avec  une 
déférence  infinie. 

J'ai  toujours  conservé  une  tendre  bienveillance  envers  tous  mes  con- 
frères de  la  pêche,  surtout  depuis  que  j'avais  lu  Isaac  Walton,  car  il 
affirme  que  <x  les  pêcheurs  sont  doux,  sociables  et  paisibles.  »  Mon 
estime  pour  eux  s'est  encore  accrue  depuis  qu'il  m'est  tombé  entre  les 
mains  un  vieux  traité  de  la  <x  Pêche  a^ec  la  ligne  ^  i>  dans  lequel  sont 
exposées  plusieurs  des  règles  de  cette  inoffensive  confrérie,  «c  Prenex  bien 
garde  »  disait  cet  honnête  petit  traité,  «  en  allant  ça  et  là  A  votre  passe- 
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»  temps,  d*OQvrir  les  barrières  d'an  voisin,  sans  avoir  bien  soin  de  les 
»  refermer.  De  pins,  vous  n'oserez  jamais  du  susdit  art  de  pèche  par 
jt  convoitise,  soit  pour  accroître  ou  même  seulement  pour  épargner  votre 
y  pécule,  mais  servez-vous  de  votre  adresse  principalement  pour  votre 
9  consolation,  aussi  pour  la  santé  de  votre  corps,  mais  avant  tout  pour  le 
9  salut  de  votre  âme.  d 

Je  crus  découvrir  devant  moi  dans  ce  vétéran  de  la  pèche  une  personni- 
fication de  ce  que  j'avais  lu  ;  il  y  avait  de  plus  dans  ses  regards  un  air  de 
joyeuse  satisfaction  qui  m'entraînait  vers  lui.  Je  ne  pouvais  m'empècher 
d'admirer  Teitrème  adresse  avec  laquelle  il  battait  le  ruisseau  d'une  rive 
â  l'autre,  tenant  sa  baguette  en  l'air  dans  un  mouvement  continuel,  afin 
de  ne  pas  laisser  traîner  sa  ligne  par  terre,  dans  la  crainte  de  l'accrocher 
dans  les  buissons.  Avec  quelle  justesse  ne  lançait-il  pas  sa  mouche  dans 
l'endroit  désigné?  quelquefois  faisant  sauter  légèrement  cette  mouche  le 
long  d'un  petit  courant  rapide,  d'autres  fois  la  laissant  tomber  dans  un 
de  ces  trous  profonds  formés  par  des  racines  entrelacées  où  par  des  rives 
creusées  en  dessous,  cherchant  là  le  refuge  ordinaire  des  plus  grosses 
traites.  Chemin  faisant,  il  n'épargnait  pas  les  conseils  à  ses  deux  élèves, 
leor  montrait  l'art  de  manier  leurs  baguettes,  d'attacher  leurs  mouches 
et  de  les  faire  jouer  à  la  surface  de  l'eau.  Cette  scène  ramenait  dans  ma 
mémoire  les  instructions  du  sage  Piscator  à  son  disciple.  Le  pays  d'alen- 
tour présentait  bien  cette  nature  champêtre  que  Walton  se  complaît  tant 
â  décrire.  C'était  une  partie  de  ce  grand  plateau  du  comté  de  Chester, 
tout  près  de  la  charnftinte  vallée  de  Gessford ,  et  précisément  à  l'endroit 
ou  les  premières  collines  du  pays  de  Galles  s'élèvent  du  milieu  des  prai- 
ries couvertes  de  fleurs.  La  Journée ,  semblable  à  celle  que  décrit  Walton 
dans  son  ouvrage ,  ne  manquait  ni  de  calme  ni  de  rayons  de  soleil,  entre- 
mêlés de  temps  à  autre  de  petites  averses  qui  parsemaient  toute  la  sur- 
face de  la  terre  de  perles  de  rosée. 

J'entrai  bien  têt  en  conversation  avec  le  vieux  pêcheur ,  et  j'en  fus 
tellement  satisfait  que,  sous  prétexte  de  recevoir  les  leçons  de  son  art, 
je  passai  presque  toute  la  journée  avec  lui ,  errant  sur  les  bords  du  ruis- 
seau et  prêtant  l'oreille  à  ses  récits.  Il  était  fort  communicatif  et  avait 
toute  l'abondance  de  paroles  d'une  heureuse  vieillesse.  Je  me  figure  aussi 
que  peut-être  il  était  assez  flatté  de  trouver  l'occasion  de  déployer  toutes 
ses  connaissances  en  fait  de  pêche  ;  car  qui  donc  n'aime  pas  à  jouer  un 
peu  le  rôle  de  professeur  à  son  tour? 

Il  avait  mené  une  vie  assez  errante  dans  son  temps,  et  il  passa  plusieurs 
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années  de  ^a  jeunesse  en  Amérique,  principalement  à  Savannah  où  il 
s'était  mis  dans  le  commerce,  pour  se  trouver  ensuite  ruiné  par  l'impru- 
dence d'un  associé.  Dans  sa  vie  il  avait  éprouvé  bien  des  retours  divers 
de  fortune,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  marine;  alors  il  eut  une  jambe 
emportée  par  un  boulet  de  canon  à  la  bataille  de  Gamperdown.  Ce  fut  le 
seul  événement  heureux  que  le  sort  lui  eût  réservé  dans  sa  vie ,  car  cet 
accident  lui  valut  une  pension  qui, réunie  à  son  petit  patrimoine  de  fa- 
mille ,  lui  composa  un  revenu  d'un  millier  de  francs  par  an.  Après  cet 
événement  il  se  retira  dèfns'un  village  où  il  était  né,  il  y  vécut  dans  te 
repos  et  Tindépéildance,  consacrant  le  reste  de  sa  vie  à  la  <(  noble  profes* 
siôn  de  la  pèche.  » 

Je  m'aperçus  qu'il  avait  lu  Isaac  Wallon  avec  attention,  et  il  me  parut 
s'être  pénétré  de  celte  franchise  si  simple  et  de  cette  bonne  humeur  qui 
dominent  dans  cet  auteur.  Quoiqu'il  eût  été  rudement  ballotté  dans  le 
monde,  cependant  il  restait  persuadé  que  le  monde  était  quelque  chose  de 
beau  et  de  bdn.  Quoiqu'il  eût  été  tristement  éprouvé  dans  plus  d*un  pays, 
comme  un  pauvre  mouton  qui  a  laissé  une  partie  de  sa  toison  autour  des 
haies  et  des  buissons,  cependant  il  parlait  de  toutes  lés  nations  avec  sio- 
cérJtéet  bienveillance,  paraissant  ne  considérer  les  choises  que  sous  leur 
bon  cûté:  ce  qu'il  y  avait  de  pliïs  remarquable,  c'est  qu'il'était  presque  le 
'^eulhonfime  qîii,  ayant  itiutilèment  cherché  à  faire  fortune  en  Amérique, 
eût  oepeciUànt  conservé  assez  d'honnêteté  et  de  générosité  pour  prendre 
kût  soti  cotnpte  son  manque  de  succès,  sans  accabler  ce  pays  de  sa  malé- 
diction. Le  jeune  garçon  qui  recevait  ses  leçons,  n'était  autre,  comme  je 
l'appris  plus  tard,  que  le  fils  et  l'héritier  présomptifd'une  vieille  veuve 
d'une  corpulence  remarquable,  par  laquelle  était  tenue  l'hôtellerie  du 
Village.  ^Ce  fils,  ayant  donc  devant  lui  un  assez  bel  évenir,  était  l'objet 
des  pl-évenanèes  dé  tous  lés  gens  dé  loisir  de  l'endroit.  En  te  prenant  soas 
sa  protection  particulière,  notre  vieui  pècfaéur  avait  probablement  en  vue 
d'obtenir  une  place  de  faveur  au  coin  du  feu  de  la  salle  de  l'auberge,  et 
peut-être  l'heureuse  chance  d'Un  verre  de  bière  non  compté  sûr  la  dé- 
pense. Il  y  a  cerlaihemênt  qdelque  chose  dans  la  pèche,  qui  tend  à  pro- 
d\iire  ûde  gi'ànde  bienveillance  et  une  douce  sérénité  d'esprit,  si  toutefois 
nous  âavions,  côiùme  presque  tous  les  pêcheurs,  faire  abstraction  des 
cruautés  et  des  tortures  infligées  aux  vers  et  aux  pauvres  insectes. 

Comtee  les  Anglais  sont  méthodiques,  tnème  dans  leurs  passe-temps, 
et  sont  de  tous  les  amateurs  du  sport  de  beaucoup  les  plus  savants,  la 
pèche  a  été  réduite  chez  eux  à  des  règles  fixes  et  constitue  un  système. 
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'C'éJt,  11' esterai,  un  geore  d'amusèmént  parfaitemeot  adapté  aax  cam- 
libgnes  riantes  et  si  bien  cultivées  de  l'Angleterre  ;  là«  tout  ce  qui  est  trop 
Hât  a  été  adouci'  et  repoussé  du  paysage.  On  trouve  un  délicieux  plaisir 
âe^iréralrx  bords  de, ces  courants  d'eau  Ifrapide/qui  parcourent  comme 
Des  veinés  d^àrgént  Tintérieur  de  ce  beau  pays»  et  conduisent  le  voyageur 
i'travers  une  grande  variété  de  modestes  habitations  et  de  scènes  cham- 
pêtres, tantôt  arrosant  dans  leurs  contours  les  parcs  de  l'opulence»  quel- 
({uefois  courant  à  pleins  bords  au  milieu  de  gras  pâturages  où  le  frais 
gizon  est  parsemé  de  fleurs  odoriférantes;  d'autres  fois  encore  s'aventu- 
tant  jusqu'en  face  des  villages  et  des  hameaux  pour  disparaître  ensuite 
'dans'uno  sombre  vallée.  La  douceur  et  la  tranquillité  de  la  nature,  le 
paisible  exercice  de  la  pèche,  vous  amènent  graduellement  à  de  char- 
mantes rèyeries,  qui  sont  interrompues  de  temps  à  autre  par  le  charlt 
d'iin  oiseau  ou  par  le  bruit  d'un  air  sifflé  au  loin  par  un  campagnard  ou 
qoélquefois  par  lés  jeux  d*un  (foisson  sautant  rapidement  hors  sa  paisible 
demeure  pour  effleurer  te  cristal  des  eaux  dans  sa  course  précipitée  : 
a  Lorsque,  dit  Isaac  "Walton,  je  désiire  me  rendre  heureux  et  augmenter 
»  encore  ma  confiance  dans  la  puissance  et  la  sagesse  de  la  providence 
»  d'un  Dieu,  je  Vais  me  promener  dans  les  prairies,  sur  lès  bords  d'un 
^  roîssedu  qui  Venfuit,  et  là,  je  contemple  ces  lys  qui  ne  prennent  point 
)i  d'inquiétude  ^pôureux-mèïnes  et  ces 'milliers  de  petits  êtres  animés  qui 
9  ne  furent  pas  seulement  créés,  mais  nourris  (I  homme  ne  sait  comment) 
»  (lar  ta  bonté  îiu  Dieu  de  Ta  nature  et  qui,  par  suite,  placent  en  lui  leur 
^  cohfianè'e.  » 

En  quittant  le  vieux  pécheur,  je  m*étais  informé  du  lien  de  sa  demeure» 
et,  m'étant  rendu  vers  le  soir  dans  le  voisinage  de  son  village,  peu  de  jours 
après  notre  rencontre,  j'eus  la  curiosité  d^aller  le  voir.  Je  le  trouvai  établi 
dàûs  une  petite  chaumière  où  il  n'y  avait  qu'une  seule  chambre,  mais 
cette  chambre  était  un  modèle  d'^érdk-e  et  d'arrangement.  La  chaumière 
était  située  à  un  dès  bouts  du  village  sur  une  pelouse  verte,  bn  peu  eu 
ârnère  delà  route,  et  avait  pour  ofnèr  sa  façade  un  petit  jardin  contenant 
désherbes  potagères  ainsi  qu*un  petit  hombre  de  fleurs.  Un  chèvrefeuille 
tapissait  tous  les  murs  du  b&timent,  et  une  girouette  en  forme  de  navire 
è&imrmontàit  leifâtte.  L'iùtériefur^était disposé tôut-à-fait  comme  abord: 
ibtités  les  idé^'(hi  'profkriétaire  sbds  le  rapport  de  Tàisance  et  dé  ta'con- 
renance  ayant 'ét<6a6(3[di&es  dans  t'èîit^époht  d'un  vaisseau  de  guerre.  Un 
kâmac  étàU'kûSj^éiîâu  au  plaiichëir  *ét  ré^loyé  p^n'dàht  le  jour  pour  prendre 
lê'hioin^  de  pièce  (io^ble.  Un  modèle  de  VârsVeaii,  ouvrage  Sn  vieux  ma- 
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rin,  avait  été  attaché  au  milieu  de  la  chambre.  Deni  oa  trois  chaises, 
une  table,  an  grand  coffre  de  mer,  formaient  les  principaux  meubles.  Le 
long  des  murs  se  trouvaient  collées  des  ballades  navales,  telles  que  le  Fan- 
tôme, de  r Amiral  Hosier^  Tout  dans  les  dunes  et  Tom  Bowling.  Avec  ces 
pièces  se  trouvaient  entremêlées  des  gravures  de  combats  navals,  parmi 
lesquels  la  bataille  deCamperdown  occupait  une  place  distinguée.  Le  man- 
teau delà  cheminée  se  trouvait  décoré  de  coquilles  marines;  au-dessus,  on 
avait  suspendu  une  boussoule  flanquée  de  deux  portraits  d'amiraux  lan- 
çant des  regards  forts  sévères.  Des  clous  ou  des  crochets  servaient  è  fixer 
soigneusement  tous  les  ustensiles  de  pèche.  Une  planche  contenait  en 
ordre  toute  sa  bibliothèque,  composée  d'un  traité  sur  la  pèche,  fort  usé, 
plus  une  Bible  couverte  en  toile,  un  ou  deux  volumes  de  voyages,  un  al- 
manach  nautique  et  un  livre  de  chansons. 

Les  habitants  de  sa  demeure  consistaient  en  un  gros  chat  noir  privé 
d'un  œil,  et  un  perroquet  qu'il  avait  pris,  apprivoisé,  instruit  lui-même 
pendant  le  cours  d'un  de  ses  voyages  et  qui  savait  répéter  un  choix  de 
commandements  du  bord  avec  le  rude  accent  guttural  d'un  vieux  maître 
d'équipage.  Tout  son  établissement  me  rappelait  celui  du  célèbre  Robin- 
son  Crusoé;  partout  régnait  la  plus^  grande  propreté,  chaque  objet  était 
ce  arrimé  d  avec  la  régularité  observée  sur  un  vaisseau  de  guerre  ;  il  voulut 
bien  m'informer  a  qu'il  lavait  le  pont  chaque  matin  et  qu'il  le  balayait 
avec  le  faubert  après  le  repas.  » 

En  arrivant,  je  l'avais  trouvé  assis  sur  un  banc  devant  sa  porte;  fumant 
sa  pipe  aux  derniers  rayons  du  soleil  d'une  belle  soirée.  Son  chat  couché 
sur  le  seuil  indiquait,  en  filant,  son  contentement;  et  son  perroquet  décri- 
vait quelques  évolutions  capricieuses  sur  un  anneau  de  fer  mobile  au 
milieu  de  sa  cage.  Notre  vieux  marin  avait  péché  toute  la  journée  :  il  me 
fit  un  récit  de  sa  partie  de  pêche  aussi  détaillé  qu'un  général  qui  pren- 
drait h  parole  sur  une  de  ses  campagnes;  mais  son  enthousiasme  devint 
extrême,  quand  il  me  raconta  la  manière  dont  il  avait  pris  une  énorme 
truite  qui  avait  complètement  mis  à  l'épreuve  son  adresse  et  sa  circons- 
pection, et  qu'il  avait  envoyée  en  présent  à  la  maîtresse  de  l'hêtel  comme 
un  glorieux  trophée. 

Combien  n'esl-^il  pas  consolant  de  voir  la  vieillesse  joyeuse  et  satis- 
faite ;  puis  de  rencontrer  un  pauvre  homme  comme  celui-là,  qui,  après  avoir 
été  battu  par  la  tempête  pendant  sa  vie,  se  trouve  enfin  à  l'ancre  dans 
un  port  sûr  et  tranquille,  vers  le  déclio;  de  ses  jours!  C'est  en  lui  cepen- 
dant que  son  bonheur  trouvait  sa  source,  et  ne  dépendait  pas  des  cir- 
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cofislances  extérieures.  Notre  vieax  marin  avait  cette  inépuisable  bien- 
leillsDce  qui  est  le  don  le  plus  précieux  du  ciel  et  qui  se  répand  comme 
aoe  goutte  d'huile  sur  la  mer  orageuse  des  passions,  pour  conserver  à 
l'esprit  humain  son  calme  et  son  égalité,  même  au  milieu  des  plus  rudes 
tempêtes. 

En  prenant  des  renseignements  plus  étendus  sur  notre  pêcheur,  j'ap- 
pris qu'il  était  généralement  aimé  dans  le  village,  et^  de  plus,  l'oracle 
delà  table  de  l'auberge,  où  il  charmait  les  campagnards  par  ses  chan- 
sons, et,  comme  Sinbad,  les  frappait  d'étounement  par  ses  récits  sur  les 
Iles  lointaines,  sur  les  naufrages  et  les  combats  de  mer.  Il  était  tenu  en 
grande  considération  par  les  propriétaires  on  amateurs  de  pêche  du  voi- 
sinage :  plusieurs  d'entre  eux  avaient  pu  profiter  de  ses  leçons  et  l'admet- 
taient aux  repas  de  leurs  gens  comme  un  visiteur  privilégié.  Tout  le 
cours  de  sa  vie  avait  été  paisible  et  inoffensif,  car  cette  vie  se  passait 
principalement  au  bord  des  ruisseaux,  lorsque  l'état  du  ciel  et  la  saison 
se  montraient  favorables;  pendant  le  reste  du  temps,  il  s'occupait  chez  lui 
à  préparer  ses  ustensiles  de  pêche  pour  la  prochaine  campagne,  ou  à  fa- 
briquer des  baguettes,  des  filets,  des  mouches  pour  ses  patrons  ou  ses 
riches  élèves. 

Il  assistait  régulièrement  le  dimanche  à  l'église,  quoiqu'il  ne  manqu&t 
gnère  à  s'endormir  pendant  le  sermon.  Il  avait  toujours  désiré  d'être  en- 
terré sur  un  petit  monticule  vert  qu'il  pouvait  apercevoir  de  son  banc  dans 
l'église,  qu'il  avait  désigné  pour  cet  usage  dès  sa  jeunesse,  auquel  il  avait 
bien  des  fois  pensé  sur  la  mer  en  furie,  quand  il  était  en  danger  de  servir 
depAture  aux  poissons,  —  c'était  le  lieu  de  sépulture  de  son  père  et  de 
sa  mère. 

J'ai  fini,  car  je  crains  que  mon  lecteur  ne  commence  à  s'ennuyer;  je 
n'ai  pu  surmonter  l'irrésistible  envie  de  tracer  le  portrait  de  ce  <c  confrère  de 
la  pêche  »  qui  m'a  rendu  plus  épris  que  jamais  de  la  théorie,  quoique,  je 
le  crains  bien,  je  ne  devienne  jamais  adroit  dans  la  pratique  de  cet  art. 
Je  vais  terminer  cette  esquisse  de  pêche  par  les  paroles  mêmes  de  l'honnête 
Isaac  Walton,  en  appelant  la  bénédiction  du  mattre  de  saint  Pierre  sur 
mon  lecteur  d'abord  «c  et  sur  tous  ceux  qui  aiment  vraiment  la  vertu,  et 
Y  qui  ne  craignent  pas  d'avoir  confiance  dans  la  Providence,  sur  ceux 
»  enfin  qui  désirent  la  paix  et  s'en  vont  pêcher.  » 

Washdigton  Ibwihg. 

Traduit  par  Alfred  d'Angleville. 
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Alsl^  VAHwe.    A.qnila  Falva  (D^kad)^ 

ilfd/é;  el  Femelle  adultes.   — ^,  Commet  do^ln^  tête,  et,  D^fjoe  i^Qlifff^f^ 
acuminées  d'un  roux  vif  et  doré  ;  toutes  les  autres  parties  du,  c^qi^  jd'jH))^ 
bran  obsçi|r,  Pjl^9,<>^.  nioios  noirâtre,  suivarit  l'Age ;^  lu  pjijc^i^jiat^rieiu-e 
des  cuisses  e,t.  les  pluies  du^  torse  d)un  bron  clair;  jan^s.  de.g^qfo^, 
blanches  aux  scapu|airest  (caractère  qui  le  distingua;,  4.  preo9ij^r/B.,yue  dç^ 
l'aigle  impéf;^));  queue  d'ui),  grist  foncé,  ray^e  assçx  r^g|il|^remont  de 
bran  noirâtre  et  terqninée  jusq^!â  U  ppinte  par  une  large  banda  d^  cette 
couleur;  queue  tr^s.  arrondie,  plus  longue  que  les  ailes  ;  bep  coii}^pjr, de^ 
corne;  iris  toujours  brun  ;  cire  et  pieds  jaunes  ;  seulement  trois  éç{(|}jcjj|» 
sur  la  dernière  phalange  de  tous  les  dpigts  ;  longueur  du  n^^lp^  troi^jP^e^s; 
de  la  femelle^,  trois  p|.^ds  six^  ppuc^f  [Temm^nck), 

Il  faut  plusj.çurs.. années  pour  que  1q  jeune  aigle  te\è\ù  sou^pl.QjOifigç 
d'adulte;  jusque-là  il  porte  différentes  livrées  qu|, ont  induit  pln^ij^, 
naturalistes  en  err^eur,  parce  qu'ils  croyaient  voir  autant  d'espèces  dîversçs;^ 
c*est  ainsi. qu'ils  avaient  créé  l'aigle  fauve ^  l'aigle  brun,  Taj^le,  iiotiretj 
l'aigle  doré:  mais  on  a  reconnu,  par  dçs  ol^servatipns  plus  aUeQti,vefi et 
par  l'éducation  dç  ce^  oisea.ux  élevés  en  cage,  que  toutes  ces  variétés  d^, 
représentent  qu'une  seulj^  e^p^ce,  l'aigle  roj^^^I ,  qiii^subjt  plusieii^^iBii^^ 
avant  d'arriver  A  son  plumage  parfait.  Du  reste,  cette  observation  s'ap- 
plique  généralement  à  tous  les  oiseaux  de  proie  ;  les  jeunes  difièrent 
souvent  totalenent  des  vieu&  quant  au  plumage  ;  les  plus  sûrs  moyens 
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pov  diÉtiDgaer  les.  espèces  sont  de  mesurer  la  longueur  totale  de 
Toifleao,  la  longueur  d^  ailes,  paf  rapporta  la  queue,  et  d'observer  la 
coalenr  des  pieds ,  de  la  cire  et  des  paupières  ;  toutes  choses  qui  ne  va- 
rient pas  d'ordinaire  avec  les  années. 

Od trouve  Taigle  rojal  dans  les  grandes  forêts  en  plaine,  dans  les 
Alpes,  les  Vosges,  les  Pyrénées,  et  même  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleaa,  où  Ton  ipontre  encore  le  Rocher  de  V Aigle ,  ainsi  appelé  parce 
qa'il  servit  longtemps  de  demeure  à  un  couple  de  ces  aniraanx. 

Bscoflstruîaent  souvent  leur,  osre  (c'est  aiusi  qu'on  appelle  le  nid  de 
l'aigle);  sur  la  pierre  nue  du  rocher;  quand  ils  le  placent  dans  les  forêts , 
ilscboisissent  le^  faite  des  plus  hauts  arbres;  ils  apportent  quelques  grosses 
branches  qu'ils  établissent  dans  les  fourches  de  l'arbre,  puis  entrecroisent 
aa-dsisus  des.  perches  et  des  .bûchettes  plus  menues>  le  tout  grossière- 
meut,  mais  avec  une  grande  solidité  ;  car  un  nid  d'aigle  royal,  qui  mesure 
jasqa'i  dii  pieds  de  diamètre,  peut  supporter  le  poid»  d'un  homme: 
qoaiid  il  est:  terminé,  la  femelle  pqnddeuK  œufs  d'uu  blanc  sale,  mou- 
cheté de  roux  ;  le  mftie  pourvoit  à  sa  subsistance  et  partage  même  avec  elle 
les  soins  de  l'incubation* 

L'aigle  fait  sa.  nourriture  ordinaire  d'agneaux,  de  daims,  chevreuils  » 
jeanes.cecfs  et  quelquefeia  de  gros,  oiseaux  :  il  faut  qu'il  soit  bien  pressé 
parla  £aim  pour  se  jéter^ur  les  d^rogoes  :  son  go6t  pour  la  chair  vive 
est  exploité  par  les  habîtauta  des  contrées  où  l'aigle  s'établit.  Quand  ils 
ont  pu. découvrir  aouaire^  ils  y  attacheqt  les  petits  ou  leur  coupent  les 
ailes  pour  les  retenir  plus  longtemps,  et  chaque  joof  ils  vont,  à  certaine 
heure,  prendre  leur  part.de  la  viande  fraîche  que  les  parents  apportent 
i  leurs  enfanis;  ils, peuvent  aînsi^  pendant  plusieurs  semaines,  nourrir 
leur  pauvre  ménage  avec  lea  chasses  de  ces  oiseaux  que  pour  rien  au 
monde  Us  ne  voudraient  détruire. 

À  propos  de  la  force  musculaire  de  l'aigle ,  M*  Degland ,  dans  son 
Oroithflogjie  eorop^«iin«.(  ouvrage  le  plu»  complet  des  ouvrages  français 
sar  les  oiseaux  d'Europe),  rapporte  le  fait  suivant  communiqué  à 
l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  par  M.  Hoquin-Tandon ,  botaniste 
distingiftéi  :  «  Deux  petites  filles  du  canton  de  Vaud ,  Tune  Agée  de  cinq 
»  ans,.  l:Utttre  de  trois,  jouaient  ensemble,  lorsqu'un  aigle  se  précipita 
»  sur  la  pcemière ,  et  malgié  les  cris  de  sa  compagne,  malgré  l'arrivée 
»  de  quelques  paysans ,  l'enleva  dans  les  airs.  Après  d'activés  recherches 
I  siir  l€^  rochers  deseaviron^^  reeherchea qui  n'eurent  d'autres  résultats 
»  que  la  découverte  d'un  soulier ,  d'un  bas  de  l'enfant  et  de  Taire  de 
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»  l'aigle,  au  miliea  de  laquelle  étaient  deux  petits  entourés  d'un  amas 
»  énorme  d'ossements  de  chèvres  et  d'agneaux ,  un  berger  rencontra 
»  enfin,  près  de  deux  mois  après  Tévénement ,  gisanf  sur  un  rocher,  le 
)»  cadavre  de  la  petite  fille,  à  moitié  nu,  déchiré»  m^burtri  et  desséché. 
y>  Et  ce  rocher  était  à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  l'oiseau  avait  enlevé 
y>  l'enfant.  » 

Tous  les  oiseaux  sont  admirablement  doués  pour  la  perfection  de  la 
vue;  les  oiseaux  de  proie,  et  Taigle  en  particulier,  présentent  un  travail 
remarquable  dans  l'anatomie  de  leur  œil  ;  M.  Le  Maout,  dans  l'introduc- 
tion de  son  Histoire  naturelle  des  Oiseaux ,  en  donne  I9  description. 
Après  avoir  établi  que  le  globe  de  l'œil  est  très  grand ,  comparativement 
au  volume  de  la  tète ,  il  continue  en  ces  termes  : 

«c  La  cornée  transparente  est  très  bombée ,  et  le  ertstallin  est  aplati , 
»  surtout  chez  les  oiseaux  de  proie  qui  s'élèvent  à  des  hauteurs  considé- 
»  râbles  ;  mais  ils  ont  le  pouvoir  de  bomber  ou  d'aplatir  les  milieux 
r>  transparents  chargés  de  briser  les  rayons  qui  arrivent  à  leur  rétine;  des 
)»  plaques  osseuses ,  disposées  en  cercle ,  sont  logées  dans  l'épaisseur  de 
»  la  cornée  opaque f  près  de  sa  jonction  avec  la  cornée  transparente;  les 
»  muscles  qui  font  mouvoir  l'œil  tirent  sur  ce  cercle  quand  l'oiseau  le 
)>  veut  :  ce  tiraillement  distend  et  rend  plus  convexe  la  cornée  transpa- 
»  rentC)  et  peut-être  le  cristallin  ainsi  que  le  corps  vitré,  ce  qui  produit 
1»  une  puissance  de  réfraction  bien  plus  considérable  ;  il  résulte  de  là  que 
»  l'oiseau,  qui  est  nécessairement  presbyte^  peut  découvrir  d'une  hauteur 
»  considérable  les  objets  peu  volumineux ,  et  devient  myope  à  volonté , 
»  quand ,  en  s'abaissant  sur  sa  proie,  il  a  besoin  de  la  distinguer  nette- 
D  ment  à  mesure  qu'il  s'approche  d'elle.  Enfin ,  pour  compléter  celte 
D  organisation ,  la  nature  a  donné  aux  oiseaux ,  outre  leurs  deux  paupiè- 
i>  res ,  une  troisième  paupière  placée  verticalement  à  l'angle  interne  de 
9  l'œil ,  qui  peut  recouvrir  la  cornée  transparente  comme  d'un  rideau , 
»  et  garantir  l'œil  d'une  lumière  trop  vive.  On  donne  à  cette  paupière 
D  accessoire  le  nom  de  membrane  clignotante.  » 

Cette  membrane  clignotante  s'observe  particulièrement  chez  les  aigles , 
et  c'est  elle  qui  leur  permet  sans  doute  de  fixer  le  soleil ,  car  ils  ne  sont 
nullement  incommodés  des  rayons  de  cet  astre,  quelque  brillant  qu'il  soit, 
et  ils  dirigent  souvent  vers  lui  leur  vol  élevé  sans  en  être  éblouis,  et  tou- 
jours sûrs  de  leur  course. 

L'éloquent  Buffon  ,  dans  ses  admirables  pages  sur  les  règnes  de  la  na- 
ture ,  compare  Taigle  au  lion  : 
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«  L'aigle»  dit-il»  a  plusieurs  convenances  physiques  et  morales  avec  le 
»  lion  :  la  force  et  par  conséquent  l'empire  sur  les  autres  oiseaux,  comme 
»  le  lion  sur  les  quadrupèdes  ;  la  magnanimité,  il  dédaigne  également 
»  les  autres  petits  oiseaux  et  méprise  leurs  insultes  ;  ce  n'est  qu'après 
9  avoir  été  longtemps  provoqué  par  les  cris  importuns  de  la  corneille  et 
»  de  la  pie,  qu'il  se  détermine  à  les  punir  de  mort  ;  d'ailleurs  il  no  veut 
>  de  bien  que  celui  qu'il  conquiert,  d'autre  proie  que  cellequ'il  prend  lui- 
»  même  ;  la  tempérance,  il  ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en  entier, 
1»  et  il  laisse ,  comme  le  lion  ,  les  débris  et  les  restes  aux  petits  car- 
»  nassiers.  )) 

L'illustre  historien  eût  encore  pu  trouver  un  point  de  comparaison  non 
moins  juste  dans  l'effroi  qu'inspire,  aux  animaux  de  la  forêt,  le  cri  puis-» 
sant  de  l'aigle,  comme  à  ceux  du  désert  le  rugissement  du  lion. 

Quand  le  lion  vient  à  rugir ,  les  gazelles  qui  l'entendent  à  plusieurs 
milles  de  distance ,  s'enfuient  rapides  comme  le  vent  et  vont  chercher  un 
refuge  dans  les  anfractuosités  des  rochers  et  les  fourrés  les  plus  épais;  les 
autres  animaux  carnassiers  rentrent  dans  leur  lannière,  de  peur  de  se 
rencontrer  face  à  face  avec  ce  mattre  terrible ,  et  l'homme  le  plus  intré- 
pide ne  peut  s'empêcher  de  frissonner  à  ce  cri  formidable;  de  même, 
dans  ces  forêts  séculaires,  au  milieu  d'arbres  qui  s'élancent  jusqu'aux 
cieux  et  qui,  formant  une  voftte  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  ré- 
pandent en  ces  lieux  une  obscurité  mystérieuse ,  vous  écoutez  le  chant 
étourdissant  de  mille  petits  oiseaux  :  c'est  le  sifQet  sonore  du  merle, 
le  roucoulement  du  ramier,  le  chant  harmonieux  d'une  fauvette,  le  cri 
dur  et  effarouché  d'un  pic;  naturalistes,  vous  recueillez  toutes  ces  voix  et 
cherchez  à  distinguer  le  chant  de  l'oiseau  que  vous  convoitez.  Tout  A  coup 
la  forêt  retentit  d'un  sifflement  rauque  et  aigu.  Un  silence  profond  suc- 
cède à  ce  concert  si  animé  ;  un  frémissement  involontaire  vous  saisit , 
votre  souffle  reste  suspendu  pendant  que  le  lièvre  timide  arrête  sa 
course  et  se  tapit  sous  l'herbe,  et  que  les  petits  oiseaux  immobiles  se  ca- 
chent sous  les  feuilles  ;  vous  sentez  que  vous  êtes  en  présence  d'une 
grande  scène  de  la  nature  ,  et  .vous  en  attendez  le  dénouement  dans  un 
recueillement  religieux  et  plein  d'émotions  inconnues. 

Hais  les  chasseurs  me  diront  :  a  Nous  qui  courons  toute  l'année  les 
forêts ,  nous  n'avons  jamais  vu  ni  entendu  d'aigle.  »  Je  le  crois  bien , 
Messieurs  les  chasseurs  ;  vous  entrez  dans  la  forêt  avec  vos  meutes  de 
chiens  qui  hurlent  comme  des  damnés,  avec  vos  chevaux  qui  hennissent 
et  font  retentir  les  bois  de  leur  galop  effréné;  avec  tous  vos  piqueurs  qui 
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crient  après  les  bètes  et  sonnent  de  lear  trompe  Gomme  les  Hébreu  sous 
les  mars  de  Jéricho.  En  vérité ,  quel  est  Tanimal  qui  né  fiiiraît  pas  de- 
vant on  tel  vacarme?  Vous  n'aviez  pas  fait  trois  ou  quatre  cents  pas  dans 
la  forêt  que  déjà  les  aif^les  étaient  à  trois  on  quatre  Jieues  de  là  :  quand 
nous  en  serons  aux  moyens  de  faire  ia  chasse  à  ces  oiseaux ,  vous  verrez 
le  silence  qu'on  doit  observer,  tous  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  les 
approcher  et  toutes  les  difficultés  qu'on  y  rencontre. 


AIGLE  mPBBIAL. 

Ealco  imperialis  (Linnée).    Aquil^  be\i{\ça  (Deglaud). 

L'aigle  impérial  se  distingue  de  l'iMgle  royal  par  ses  ailes  plus  longues, 
9U  de  la  l<^ngi)ieur  de  la  queue  qui  est  presque  c^ai^rée ,  et  pai:  ses  scapolair 
res  qui  sont  toujours  d'un  blanc  pur*  U  porte,  s.9r  la  dernière  phalange 
du, doigt  du  milieu»  ciuq  écailles,  eit  Sjar  Içs  autres  doigts  trois  ou  qua- 
y*ç,  sjjii vaut  l'âge.  Le  naàle  mesi^re  i^n  pieds  six  pouces,  et  la  femelle, 
trois  pieds* 

L'aigle  impérial  se  trouvait  aqtrefois  assez  abondant  en  Europe,  et  oo 
le  rencontrait  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  il  paraît  être  devenu  beau- 
coup plus  rare;  c'est  maintenant  en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  l'Arabie 
qu'il  parait  le  plus  répandu. 

Ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'aiglç  royal,?  il  fait  sa  nonrri- 
ture  de  proie  vive,  de  chamois,  agneaux,  jeunes  cerfs  et  grp?  ojiseaux*, 
tels  que  grues,  canards,  oies,  etc. 

« 

Il  fait  son  aire  sur  les  rochers  ou  dans  le  haut  des  arbres,  et  pond  deox 
ou  trois  œufs  d'un  blanc  sale. 


LES  Altiiks. 


AIGLE  CRIARD. 

Falco  iKSvius  (Linnée).    Aquîta  nœvîa  (Degland). 

MdU  et  feiMllt  aiallét.  —  Tout  lé  corps ,  la  tète ,  Ut  ailes,  et  la  ({Uftve 
d'ahbriia  luitréî  tantôt  plus  cUir  on'[^ns  Toncé,  suivant  l'Ageoulesexe; 
croupioD,  régioD  des  cuisses ,  coaTerlares  iDfériéures  de  la  qtieii^  d'un 
bntofilair;  liqnèiie,  nnicolore,  est  terminée  dé  roux  clair  ;  dans  les 
iDdiridas'  de  moyen  Age,  on  remarque  encore  quelques  taches  sp.r  les 
liles  et  les  scapulaires  ;  mais  chez  les  vieni  elles  ont  dispara ,  fit  le  plu- 
nuge  e^t  ators  incolore  :  bec  noir,  cirer  et  doigts  iaaoes  ;  le  mftle  mesure 
fingt-denx  ponces  et  la  femelle  deex  pieds.  (Temminck}. 

L'aigle  criard,  appelé  aussi  petit  aigle,  aigle  plaintif ,  aigle  tacheté , 
habite  toutes  les  grandes  Torèls,  soit  eo  plaine,  soit  en  montagne;' 
H.  Noary  en  a  tué  deax  individas  de  deux  à  trois  ans ,  dans  la  forêt  de 
Tûtes,  près  Elbenf;  il  pousse  coati nnellement  des  cris  plaintifs*  ce  qui 
lai  a  valu  son  nom  de  criard. 
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Cet  oiseau ,  qui  est  d'un  joli  plumage ,  est  loio  de  présenter  le  courage 
et  la  hardiesse  des  autres  aigles;  il  n'attaque  que  de  faibles  proies;  le 
lièvre,  le  lapin ,  les  mulots  ,  les  pigeons  et  les  reptiles  sont  sa  nourriture 
ordinaire  ;  mais  la  moindre  résistance  le  fait  fuir»  il  se  laisse  vaincre  par 
l'épervier  qui  est  beaucoup  moins  fort  que  lui  et  n'a  que  de  très  faibles 
moyens  d'attaque.  La  fauconnerie  exploitait  son  peu  de  courage  et  le 
faisait  chasser  par  des  oiseaux  de  proie  plus  petits.  Chardin  raconte  qu'eu 
Perse,  les  gens  de  qualité  dressent  l'épervier  à  la  chasse  de  l'aigle  criard: 
après  avoir  plané  quelque  temps  au-dessus  de  lui ,  l'épervier  fond  au- 
dessous,  et,  par  un  mouvement  rapide,  s'accroche  à  ses  flancs;  il  lui  en- 
fonce ses  petites  serres  dans  les  chairs,  et  de  ses  ailes  lui  bat  la  tète  en 
volant  toujours ,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  amené  â  terre. 

Il  niche  sur  les  arbres  élevés ,  et  à  défaut  d'arbres ,  comme  dans  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale,  il  établit  son  nid  à  terre  et  pond  deux 
œufs  marqués  i  distance  de  raies  rougeAtres  et  tachetées  de  brun. 

AIGLE  BOTTÉ. 

Aquila  pennata  (Degland). 
Falco  pennatus  (Linnée). 

Pieds  emplumés  jusqu'aux  doigts,  un  bouquet  de  plumes  blanches , 
l'insertion  des  ailes,  queue  en  dessus  toute  brune,  ce  qui  le  distingue, 
à  première  vue ,  de  la  buse  pattue. 

MàU  et  femelle.  —  Front  bleuâtre,  joues  d'un  brun  très  foncé,  nuqae 
d'un  jaune  roussAtre  marqué  de  taches  brunes  ;  dos,  couverture  des  aiteg 
et  scapulaires  d'un  brun  sombre;  à  l'insertion  des  ailes,  huit  ou  dix  plu- 
mes d'un  blanc  pur;  ailes  et  queue  d'un  brun  noir;  toutes  les  plumes 
des  parties  inférieures  blanches  ;  pieds  et  cire  jaune ,  iris  roux.  Le  mâle 
mesure  dix-sept  pouces  et  demi ,  la  femelle  dix-huit  à  dix-neuf  pouces. 
(Temminck.) 

C'est  la  plus  petite  espèce  d'aigle  que  nous  possédions  en  France,  et 
l'une  des  plus  jolies  ;  il  est  un  peu  moins  gros  que  la  buse  commune  et 
passe  pour  très  courageux  ;  il  attaque  souvent  des  oiseaux  beaucoup  plus 
forts  que  lui  et  vit  aussi  de  mammifères»  de  reptiles  et  de  gros  io' 
sectes. 

H.  Begland  semble  contester  son  existence  en  France^  et  cite  quelques 
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captures  qui  en  ont  été  faites  comme  des  cas  excessivement  rares  ;  mais 
DOQS  savons  par  expérience  qu'il  niche  en  Normandie ,  et  nous  attendons 
le  printemps  pour  faire  de  nouvelles  études  sur  cet  oiseau. 

Il  construit  son  aire  sur  les  arbres  et  pond,  suivant  M.  Degland  ,  de 
deux  à  trois  œufs  courts,  d'un  blanc  sale  un  pea  azuré  «  avec  des  taches 
rousses  apparentes. 

AIGLE  JEAN-LE-BLANC.    Falco  brachydactylus.  (Wolf.) 
CmCAÈTÊ  JEAN-LE-BLANC.    Circœtus  gallicus.  (Degland.) 

Mâle  adulte.  —  Tète  très  grosse  »  dessus  de  la  tète  varié  de  mèches  bru- 
nes; nuque,  dos  et  sus-caudales  d'un  cendré  brun  ;  parties  inférieures, 
sous-caudales  et  jambes  blanches ,  avec  des  taches  d'un  brun  clair  rous- 
sâtre  ;  joues  garnies  de  poils  noirs,  ailes  brunes,  queue  blanche  en 
dessous ,  brune  et  barrée  de  noirètre  en  dessus,  et  terminée  par  une  bor- 
dure bleuâtre;  bec  cendré  noirAtre;  cire  et  pieds  jaunes  ;  iris  jaune  brillant; 
taille  de  soixante-cinq  à  soixante-six  centimètres  (Degland). 

Femelle.  —  La  femelle  a  moins  de  blanc  à  la  tète ,  au  cou  et  aux  par- 
ties inférieures;  vertex  plus  brun;  taches  plus  nombreuses  à  la  poitrine 
et  i  Tabdomen. 

Le  Jean-le-Blanc  est  commun  en  France  ;  il  niche  sur  les  arbres,  dans 
les  taillis  et  même  à  terre  dans  les  pays  de  bruyère.  Il  pond  deux  ou  trois 
œufs  d'un  blanc  sale  ou  gris&tre,  sans  aucune  tache,  et  fait  sa  nourriture, 
suivant  les  uns  de  mulots  et  de  lézards  ,  suivant  les  autres  de  coqs  de 
bruyère,  perdrix  et  lièvres  ;  mais  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  estl'enneini 
acharné  des  oiseaux  de  basse-cour;  l'hiver  surtout,  il  rède  autour  des 
fermes  et  saisit  les  jeunes  poulets  et  autres  volailles  qui  s'éloignent  de 
l'habitation.  Il  est  parfaitement  connu  des  habitants  des  campagnes  qui 
lui  ont  donné  son  nom  de  Jean-le-Blanc^  à  cause  de  la  blancheur  de  son 
ventre. 

Cette  espèce  offre ,  dans  son  port  et  dans  ses  manières,  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  buse  ordinaire ,  et  serait  mieux  placée  après  les  py- 
gargues  et  les  balbuzards  que  nous  verrons  tout-à-l'heure ,  pour  servir 
de  transition  entre  les  aigles  et  les  buses.  Gomme  la  buse,  le  Jean-le-Blanc 
a  beaucoup  d'indolence ,  et  M.  Gerbe  raconte  en  avoir  vu  un  assailli  par 
des  pies,  et  qui  n'opposait  à  leurs  attaques  et  à  leurs  criailleries  qn'nn 
repos  obstiné  et  une  placidité  bénigne. 
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BaffoD  en  avait  an  qu'il  nourrissait  avec  d^  U  vi^n^e  crue  pu  çuitç,  çt 
quF  montrait  une  srande  dé&ince  pour  boire  dans  le  vase  qu'on  lai  don- 
naît.  Jamais  il  ne  buvait  en  présence  de  (juel^u'nn  9  çiais  en  se  cifçlia.ift 
on  pouvait  voîr  toutes  les  précautions  qu'i|  prenait  pour  fin  acte  aussi 
simple.  Il  commençait  par  regarder  de  tous  côtés  (iiemf  nt  ejt  longtenips, 
comme  pour  s'assurer  s^il  était  seul  ;  ensuite  il  s'apprpch8|i||  du  yasç  çt 
regardait  encore  autour  de  lui  ;  en6n,  après  bien  des  hésitations,  il  plon- 
geait son  bec  jusqu'aux  yeux,  et  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau. 

Les  futres  oiseaux  de  proie  offrent  le  même  particularité,  et  épient  le 
moment  où  ils  se  croient  seu)^  pour  bojte  à  leur  aise;  j'ai  été  à  même 
de  l'observer  plusieurs  fois  cbez  deux  jeunes  autours  que  j'ai  élevés  en 
^cage  ;  cela  vient  vraisemblablement  de  ce  que  ceja  oiseaux  ne  [j^ipnt 
prendre  ^e  liquide  qu^en  enfonçant  la  tétç  jusqu'au-delà  ae  l'ouverture 
A  bec  ,  ce  qui'  les  oblige  de  fermer  les  yeux. 

AJ^IJ^.  Q4I<9!ÇZAIM^    F4IÇ0  balueUis  (Uonée). 
BALBUZARD  FLUyiATELE.    Pandion  haliœtas  (  Pegland  ) . 

M4h  et  femelle  adultes.  —  Dessus  de  la  tèt^ ,  haut  de.  la  nuqae  variés 
de  brun ,  de  blanc  et  de  roussâtre;  bas  de  la  nuque,  dos  et  ^ps-caiidalfif 
cendré  brpin;  devant  du  cou,  abdomen  et  sous-caudales  d'un;  blanc  pqr, 

Îueiqhéfois  avec  des  taches  brunes;  une  bande  brune  qui  coupe  le  bla|ie 
es' joués  depuis  l'œil  jusqu'au  manteau  ;  rémiges  noires;  quçue  ci^adréit 
brîin ,  lés  deux  pennes  médianes  unicolores ,  les  autres  portant  des  bAndef 
transversales  plus  claires;  bec  noir,  cire  et  pjeds  bleuAtres;  irisj^une 
(D>gTand);  taille, cinquante-cinq  à  soixante  centimètres* 

Le  balbuzard  habite  toute  l'Europe  :  il  est  commun  en  France,  dans  la 
Ijp.urjgp^ne ,  Ips  Vosges,  la  Champagne,  etc. 

Il:e[St.e8sentiellementp^Gftear,  et  quoiqu'il  porte  le  nom  d'aigle  de  mer, 
il  fréquente  beaucoup  plus  le  bord  des  eaux  douces  ;  il  chasse  aussi  les 
oîscAju.d'eaa»  et  M.  Degiand  doit  en  avoir  vu  abattre  un  qui' poursuivait 
nikcail&rd. qu'il. était  sur  le  point  de  saisir.  Mais  sa  principale  nourriture 
^st  je  ppiispn.,  eiM  chair. en  a  un  goût  très  prpnoncé^ 

Pour  chasser  il  se  placé  au  faite  d'un  arbre  voisin  des  grands  fleuves  ou 
des. lacs,  et  lient  l'œif  céhtinuellement  fixé  sur  I  eau  ;  il  a  la  vue  asses 
pierçàinfe  pont  apercevoir  lii  poisson  à  plusieurs  pieds  au-dessous  de  la 
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sarfàcé  :  qaànJ  il  a  vd  une  pièce  à  sa  conveDabce ,  il  s'éiâoce  comme 
me  flèche  et  plonge  sons  i'eaii  ;  il  remonté  après  qaelqaes  secondes  atec 
un  groi  fàifAok  et;  a^iieiE  soavent  déni  qif'il  tient  dans  chaque  serré. 

B  s'ardaque  quelquefois  à  dés  poissons  pTnS  forts  qne  loi ,  et  qn'il  ne 
peut  enlever;  et  sômrent  il  périt  ainsi  yictiifaè  de  ia  voracité  ;  H.  Le  îlaont 
dit  qu'il  préféré' se'  laisser  nofêr  plntAt  que  de  Itehèr  pri^e;  ponr  moi  je 
crois  qHO  »  celime  beafocoup  d'autres  oiseaux  de  proie ,  il  ne  péifl:  ^lut 
dégager  set  ôuglei  entrés  dans  les  chairs  à  une  grande  profoibdèur»  et  que 
o^esC  A  caue  de  eette  împuisMfnce  qu'il  est  obligé  de  se  laiëkér  etîtraf ner 
«u'foud  de  l'eau. 

Albert-le-Grand  a  accrédité  une  erreur  populaire  qui  consiste  à  donner 
au  batbuifcrd  un  pied  pour  nàgcfr,  doiit  les^  d&igtk  sdtit  pahtaés  comn!ré  ceux 
des  palmipèdes /et  un  pied  pour  saitfl*slK  proie  doiit  les  doigts  sont  armés 
d'ongles  réitaeti les  :  ptunbsAi^s^  uittiralistes  Tont  répété,  et  entre  autres 
Linuée,  dans  les  prenHèréê  éditions  de  sdn  ouVrtfge.  Il  va  sans  dire  ^ue 
c'est  compléten^ut  faàxf  et  que  cet  oiseau  a  les  doigts  dès  deût  pieds 
comme  ceox  des  autrek  aigleîs. 

té  bàlbuzifrd'  nicdé  iiii^  Tes  arbres  6u  sur  lés'roc^ers.  suivani  lèslpca- 
iites^qu'il  faaf)fte,  et  pond  de  trois  à  quàW  œufs  d^nri  blanc  salé  avec  dès 
tifcÏÏék  if rëguUèf es  brunéd. 


AMSLEWftABCiVB.    Fhleo  albicim' (  Latb.  >. 
PT6AA6UE  ORDUVAIRE.    Halisetus  albicilla  (  Dei|l«né>' 

MiMe  4t  fimèlh  MiàUewl  —  Tout  le  pfùroa^e  du  corps  et  des  attés  d'un 
brun  sate  oq  epvdré  sans  'aHodne'  taché  ;  tète  er  partie  supérieure'du  ooa 
d'an  cendré  brun  clair;  ^jfueàe^tièdépkssantjaméid  les  ailes»  d'un  blanc 
pur;  bec,  blanc  chez  las  vieux,  aoir  chez  les  jeunes;  pieds  d'un  blanc 
jaunâtre  très  clair  ;  iris  brun  clair,  et  noir  chez  jea  jeunes.  Longfieur  du 
nAle  deux*  pieds  (|uatre  pouces ,  de  la  femelle  deux  pieds  dix  pouces. 

Cet  oivdao  pfésénto'  des  ^  variations  dans  son  |)himuge  jusqu*i  rage- de 
diranb,  épdfMï  i  laquelle  il  paraît' 'arrbir  atteint  it  livrée  définitive. 

IF se^nbUrriV;  cétriihe  ié  pféè^ienï,'  de pbissoàs,  mais  seulement de^bis- 
lôfttf'ïeW;  irlit&qyié'abttl  lerji^hêk^hb^'ué^ét  les  oiseadx  dé  nVà^é  • 
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dans  les  steppe»  de  la  Rassie,  où  il  est  très  abondant ,  il  se  noarritde 
tanpes,  mulots  et  antres  petits  mammirères. 

H.  Hardy,  de  Dieppe ,  en  a  vn  capturer  un  dans  on  parc,  sar  les  bords 
de  la  mer.  Il  venait  de  se  précipiter  dans  l'eai}  pour  saisir  une  proie  ;  il 
s'embarrassa  dans  des  6lets  et  Ton  put  mettre  la  main  dessus. 

Le  pygargue  ne  dédaigne  pas  les  proies  mortes,  et  M.  Degland  dit  que 
les  chasseurs  do  la  baie  de  Somme,  qui  connaissent  ses  goûts ,  se  serrent 
avec  succès  d'une  charogne  pour  l'appâter.  M.  J.  de  Lamotte  a  obtenu 
deux  sujets  qui  ont  été  abattus  du  même  coup  de  fusil ,  au  moment  où  ils 
disséquaient,  en  compagnie  de  trois  autres  compagnons,  une  vache 
morte. 

M.  Le  Maout  raconte ,  d'après  le  naturaliste  Léopold  de  Bach ,  que  le 
PJgflrgue  attaque  les  bœufs  avec  succès  :  pour  réussir  dans^son  entreprise, 
il  se  plonge  d'abord  dans  la  mer,  se  relèf  e  tout  mouillé  et  se  roule  sur  le 
rivage  jusqu'à  ce  que  ses  plumes  soient  couvertes  de  sable  et  de  gravier; 
en  cet  état  il  fond  sur  sa  victime,  lui  jetant  du* sable  dans  les  jeai  et  la 
frappant  en  même  temps  de  son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  bœuf  court 'gà  et  là 
pour  éviter  un  ennemi  qui  l'atteint  partout  :  il  tombe  enfin  épuisé  de  fa- 
tigue et  devient  alors  la  proie  du  pygargue.  Un  habitant  des  ties  de  Lof- 
foden  venait  de  perdre  un  bœuf  de  cette  manière,  quand  Léopold  de  Bach 
aborda  dans  ces  contrées. 

Il  niche  à  terre ,  sur  les  rochers  escarpés  ou  sur  les  arbres.  Son  aire  est 
vaste  et  offre  jusqu'à  deux  mètres  de  diamètre.  La  femelle  y  dépose  deax 
œofs  ,  rarement  trois  ,  d'un  blanc  sale  avec  quelques  taches  d'un  roux 
vineux  très  pâle. 

A.  la  suite  du  pygargue  ordinaire  vient  le  pygargue  à  tête  blunche.  Ha- 
limîtti  leuco€$phalM  [Degland).  Cette  espèce  n'habite  pas  la  France;  je 
n'en  parle  que  pour  donner  le,  récit  du  combat  d  un  de  ces  pygargues  avec 
un  cygne ,  combat  dont  fut  témoin  l'illustre  Audubon. 

«  Vonlez-vons,  dit  le  célèbre  voyageur,  connaître  la  rapine  de  l'aigle  à 
tète  blanche?  Permettez-moi  de  vous  transporter  sur  le  Mississipi,  vers  la 
fin  de  l'automne,  aumoment  où  des  milliers  d'oiseaux  fuient  le  nord  et 
se  rapprochent  du  soleil.  Laissez  votre  barque  efQeurer  leseaox  du  grand 
fleuve.  Quand  vous  verrez  deux  arbres,  dont  la  cime  dépasse  toutes  les 
antres  cimies,  s'élever  en  face  l'un  de  l'autre,  sur  les  deux  bords  du  fleuve, 
levez  les  yeux  :  l'aigle  est  là ,  perché  sur  le  faite  de  l'un  des  arbres;  son 
œil  étincelle  et  roule  dans  son  orbite  comme  un  globe  de  feu.  Il  contem- 


LES  AIGLES.  9à& 

pie  attentivement  la  vaste  étendae  des  eanx;  souvent  son  regard  se  dé- 
tourne et  s'abaisse  sur  le  sol;  il  observe  ,  il  attend  ;  tous  les  bruits  sont 
écoutés»  recueillis  par  son  oreille  vigilante  :  le  daim  qui  effleure  i  peine 
les  feuillages  ne  lui  échappe  pas.  Sur  l'arbre  opposé,  sa  compagne  est 
en  sentinelle;  de  moment  en  moment»  son  cri  semble  exhorter  le  mAle 
à  la  patience.  Il  y  répond  par  un  battement  d'aile  »  par  une  inclination 
de  tout  son  corps»  et  par  un  glapissement  aigre  et  strident  qui  ressemble 
au  rire  d'un  maniaque  ;  puis  il  se  redresse  »  immobile  et  silencieux  comme 
nne  statue. 

»  Les  canards,  les  poules  d'eau  »  les  outardes  passent  au-dessus  de  lui 
en  bataillons  serrés  que  le  cours  du  fleuve  emporte  vers  le  sud  :  proies  que 
Taigle  dédaigne  et  que  ce  mépris  sauve  de  la  mort.  Enfin,  un  son  loin- 
tain que  le  vent  fait  voler  sur  le  courant»  arrive  à  l'ouie  des  deux  époux  ; 
ce  bruit  a  le  retentissement  et  la  rancité  d'un  instrument  de  cuivre  :  c'est 
la  voix  du  cygne.  La  femelle  avertit  le  mâle  par  un  appel  composé  de 
deux  notes  ;  tout  le  corps  de  l'aigle  frémit  :  deux  ou  trois  coups  de  bec  » 
dont  il  frappe  rapidement  son  plumage ,  le  préparent  à  son  expédition.  Il 
va  partir. 

»  Le  cygne  vient  comme  un  vaisseau  flottant  dans  l'air»  son  cou  de 
neige  étendu  en  avant  »  l'œil  étincelant  d'inquiétude.  Le  battement  pré- 
cipité de  ses  ailes  suffit  à  peine  à  soutenir  la  masse  de  son  corps»  et  ses 
pattes»  qui  se  replient  sous  sa  queue,  disparaissent  à  l'œil.  Il  s'approche 
lentement  »  victime  dévouée.  Un  cri  de  guerre  se  fait  entendre.  L'aigle 
part  avec  la  rapidité  de  l'étoile  qui  file.  Le  cygne  a  vu  son  bourreau;  il 
abaisse  son  cou ,  décrit  un  demi-cercle  »  et  manœuvre  »  dans  l'agonie  de  sa 
terreur»  pour  échapper  à  la  mort.  Une  seule  chance  de  succès  lui  reste» 
c'est  de  plonger  dans  le  courant;  mais  l'aigle  a  prévu  ce  stratagème»  il 
force  sa  proie  A  rester  dans  l'air  en  se  tenant  sans  relâche  au-dessous 
d'elle»  et  en  menaçant  de  la  frapper  au  ventre  ou  sous  les  ailes.  Cette 
habile  tactique»  que  l'homme  envierait  à  l'oiseau,  ne  manque  jamais  d'at- 
teindre son  but.  Le  cygne  s'affaiblit,  se  lasse  et  perd  tout  espoir  de  salut; 
mais  alprs  son  ennemi  craint  encore  qu'il  n'aille  tomber  dans  l'eau  du 
fleuve  :  un  coup  des  serres  de  l'aigle  frappe  la  victime  sous  l'aile  et  la 
précipite  obliquement  sur  le  rivage. 

»  Tant  de  prudence,  d'activité,  d'adresse  ont  achevé  la  conquête;  vous 
ne  verriez  pas  sans  effroi  le  triomphe  de  l'aigle  :  il  danse  sur  le  cadavre, 
il  enfonce  profondément  ses  armes  d'airain  dans  le  cœur  du  cygne  mou- 
rant; il  bat  des  ailes,  il  hurle  de  joie;  les  dernières  convulsions  de  l'oi- 
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seM  sembleill  I^etrimr  «  il  1ère  s«  tête  chehoé  fers  le  ciel,  et  ié»  yéoxse 
eolerent  d'fin  pwrprè  enflammé.  Sai  femelle  rient  le'rejoindre  ;  tous  deux 
\H  refoQrnreiit  Te  (rfgrte,  percent  sa  poitrine  de  leur  bec  et  se  gorgéùt  da 
sHiig  chsmd  qiri  en  jeilTit  i> 

{ La  êmiu  mi  prochain  niMmJér&.) 

(  lJ*Blbèuf  ). 
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U  FOLLE  D  ARROMANCHES. 

C'est  bâbord  qui  gagne,  qtti  gagne. 
C'est  bâbord  qui  g^é  trlbbrd. 

^  '  {;  RifMfi  des  Câiêi,  ) 

LestîMesde  Normandie;  si  Manches  et  si  sdbl^nûetfseir,  si  bénignes  et' 
si  riaDtè»^dàtfs  lé  partie  qui  aroisitie  rémbonchtrre  de  rOrtre,  prennent, 
en  arançant  rers  là  Bretagne,  un  caractère  plùk  abruptiêret  pitas  sâurage, 
une  physionomre  sévère  et' triste,  qui  contk-aste  bien  rirement  arec  le^' 
beaui  pAtnrages*  et  les  champs  fertiles  protégés  par  Télération  des  falàfsësl 
Lamer,  qui  semblait 'se  jouer  moirerarent  sur  son  litdé  varechs  et  de  cd- 
quillteges*,  eu  sommeiller  au  clair  de  lune,  en  reflétant  le  ciel  étoile;  com- 
mence è  se  présenter  sous  un  aspect  plus  sombre.  Les  raguesse^briseot' 
arec  fracas  contre  les  rochers  qui  leur  font  obstacle;  uue  é&ume'liride  et' 
tourbill^nnente  couronne  la  cime  de  chaque' flbt';  un  murmure  lent 'et 
Murd  sort  des  entrailles  de  TOcéiin:  on  dirait  que  quelque  enrabissemeot' 
se  prépaie-,  et^que  Pimmeiise  lac  ra  déborder; 

Le  type^dM  babiténftfde  la^éte  se  modi6e  aussi  peu  Jr'pett  ;  il  devient^ 


LA  FOUE  n'AWdMANCHES.  â»r 

pea  j^lqis  fri&<mçjqif(ii^tt  pjc^is  ^nj&a  à  clique  paii,  d^  o^  M(|iTe«i  primitives 
don^f  09  pounifj^  crqire  qoe  la  civilis^ioii  ii'<i  jamais^  approcW»  taqt  ellea 
8qq(  dçii^euJiées  viiçrges  de  toi^t  progrès  vers  le  m^\  eomiDe  veifg:  W,  bien. 
TqQ.t  cbi)nge  alo^f  :  et  l'accept  qui  se  colore  et  se  proioBge»  et  le  costume 
([ni  arrive  à  desi fojçmes  plus  pittoresques»  et  les  m.o^urs  qqe  lo»  trouve 
n)oin3  rarement, s^mp^  et  parçst  et  l(^a  habitudes  géo^rales  delà  vie  qui 
89  ressentent  dj^  cette  sim.p^cit4  et  de  cette  caodeac  nutipfes.  C'est  li  ^ue 
l(f  croyance  jette  de  proroiudes  et  opiniAlrea  racine^;  c'est  M^  qt:i&le  chris* 
tianisme  des,  pren^iers  âges  a  conservé  ses  allures  convaincues^  auxquelles 
vie^t  9)^  jqjndre  l'expression  d'un  mysticisme  qpelquefçiis  tendre  et  pasr 
sjoonjé^  Ijlari^e  est  la  patronne  obligée  de  tous  ces  b^mmeft  des  rivages  s  ou 
a  défini  le  paysan  breton  une  charrue  qui  croit  ea  Dieu.;  on  pourrait  apr 
peler  le  pécheur  normaud  un  aviron  qui  croit  à  la  Vierge.  Il  mêle  son 
DQQi  à  sa  prière  du  bord  comofie  &  ses  jurons  de  Torgie,  et  quand  il  paase» 
ses  filets  sur  son  dos«  le  long  des  petites  chapelle^  qui  bordent  Iq  chemin 
de  la  paroisse,  il  ne  manque  jamais,  à  tirer  son  chapeau  de  cuin  bouilli, 
et  à  se  signer  comme  un  pénitent  qui  va  mourir. 

A  voir  ces  hominep;  si  heureux  au  milieu  de  leurs  néeessités  et  do;  leur 
misèret  à  les  voir  croyants  et  dévoués,,}  laborieux  et  sages,  on  se  surprend 
quelquefois,  malgsé  ses.  idées  de  philanthropie  générale  et  de  propagande 
civilisatrice,  à  désirer  que  ce  moi^de  inconnu  ne  soit  pas  découvert  de  sitôt, 
et  qtie  les.  vieilles  mœurs  restent  debout,  comme  les  vieilles  falaises  et  left 
vieux  clochers:  mais  la  destinée  ne  le  veut  pas  aifisi  :  toujours  rhpmiyie 
cherche  l'homme  ;  toujours  le  pas  fait  dans  la  voie  rend  nécessaire  on  p#A 
sinon  plusgra^d,  au  mpijc^sé^l  au,  pxi^fpier  :  le  terrible  cri  de  m^rcketre^, 
teutit  aux  oreilles  de  tous^  pacfpi^xo.fiqfte;  un  chant  de;trîomph^t  parfois 
aussi  cpn^ me  une  plainte  dç  mpurspt.oiji.uni.cri  de  torture;  eit  la  routes 
s'acbèvei  pénibUi^ent  au  pailieudessotuOrancea  4r9p)atiqu|^s  et  d^,  dé- 
Donements  eqsaqglantésp 

Arrpmanches  est  un.  hamefiu,  normand,  si  voisiade  la.  mei^  qu'aux 
jours  de  fortes  marées,  la  vague  ej^tre,  souvent  dans  les  maisons;  les  ba* 
teaux  de  pêcheurs  qui  stationpent  en  fi^ce  du.  village  doivent  alqrs  être 
tr^tuésà  force  de  br2|i},8pr  la.  tej-re  fermer  et  les  p^s  hautesrues  leur  ser- 
vent de  port  et,d*a^rj^..  C'est  en  face  d'A^^omqqches  que  se Jroave  ce,  long, 
rocher  à  fl^^f  d'efiii  çqoliçe  leqi^l  vipt  se  p^r4ri9;  le.  vaisseau  le  Caha^f, 
immeosQ,.d4|>ris  de  h^Grflf^'iÀ^mi^&U^Î^^^,  la  mer.  esti.ca|me,  et 
qu'aidante  riclç.^q^vieptentroub|^Ja  surface,. les  riverai^qs  disent  qvf^ 


228  ÉTUDES. 

l'œil  du  matelot  penché  sur  le  bord  de  sa  barque,  aperçoit  dans  les  pro- 
fondeurs de  rOcéan  le  bout  des  trois  mâts  du  navire  espagnol  resté  debout 
sur  sa  quille.  Les  marins  d'Ârromanches  s'associent  pour  la  pèche,  et 
cette  association  a  pour  but  et  pour  résultat  une  assurance  mutuelle  contre 
toutes  les  chances  de  pertes  et  d'avaries.  Les  sentiments  hospitaliers  y 
sont  poussés  très  loin,  comme  dans  tous  les  lieux  où  on  n'eu  a  pas  encore 
beaucoup  abusé.  Les  colonies  de  baigneurs,  qui  affluent  sur  plusieurs  au- 
tres points  de  la  côte,  ont,  jusqu'à  présent,  à  peu  près  épargné  celui-ci; 
et  c'est  un  service  éminent  qu'elles  lui  rendent,  car  elles  n'y  ont  pas  en- 
couragé encore  les  habitudes,  si  aisément  prises,  de  la  mendicité  et  de 
l'amour.cfl'rénédu  gain.  L'habitant  d'Ârromanches  vit  de  sa  pèche  et  de 
son  travail  ;  il  ne  saurait  se  résigner  à  vivre  de  ta  crédulité  ou  de  la  pitié 
dédaigneuse  des  voyageurs. 

Dans  l'été  de  i788,  un' jeune  homme,  Anglais  de  nom  et  d^origine, 
mais  Français  de  mœurs  et  de  langage,  vint  passer  quelque  temps  sur  les 
cètes  duBessin.  Soit  parce  qu'il  se  trouvait  complètement  isolé  des  per- 
sonnes dont  la  condition  sociale  fût  égale  à  la  sienne,  soit  parce  qu'il  se 
plaisait  à  se  mêler  et  à  s'identi6er  en  quelque  sorte  avec  les  hommes  et 
tes  choses  de  la  nature,  Edouard  Dawkins  fréquentait  surtout  les  pécheurs 
d'Ârromanches.  Le  matin,  avant  le  jour,  la  rame  des  matelots  venait 
ébranler  sa  fenêtre,  et  le  jeune  Edouard  se  levait  brusquement  pour 
monter  avec  eux  sur  le  bateau  de  pèche  et  leur  aider  à  placer  les  filets, 
qu'ils  ne  devaient  lever  que  le  soir.  Après  cette  promenade  maritime» 
Edouard  et  les  marins  buvaient  ensemble  à  l'heureux  résultat  du  travail 
commun  ;  puis  il  passait  le  reste  du  jour  à  marcher  rapidement  le  long  des 
vagues,  s'enivrant  des  vapeurs  salines  qui  s'en  exhalaient  ou  se  prenant 
de  passion  pour  les  mille  accidents,  toujours  analogues,  mais  jamais  iden- 
tiques, qui  se  reproduisent  à  chaque  instant  sur  les  bords  de  la  mer. 

Souvent,  en  se  promenant  ainsi  le  long  du  rivage,  Edouard  Dawkins 
avait  rencontré,  rêveuse  comme  lui,  mais  non  pas  comme  lui  abandonnée 
à  une  fantaisie  molle  et  inconstante,  une  jeune  fille  appartenant  à  une 
famille  de  matelots.  Elle  descendait  chaque  soir  sur  la  grève,  fixant  vers 
la  pleine  mer  un  regard  inquiet  et  triste,  et  s'abandonnant  parfois  k  de 
folles  impatiences  contre  le  vent  qui  ne  soufflait  pas  ou  contre  le  sable 
immobile  sous  ses  pieds.  Plusieurs  fois,  Edouard  avait  essayé  de  lier  con- 
versation avec  la  jeune  Normande ,  et  il  n'en  avait  jamais  obtenu  que  de 
courtes  réponses,  comme  celles  de  quelqu'un  qui  fait  peu  d'attention  à  ce 
qu'on  lui  dit  et  pense  constamment  à  autre  chose.  Pourtant  la  confiance 
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étant  venue  avec  le  temps^  les  réponses  s'étaient  fait  moins  contraintes 
et  moins  laconiques,  et  Edoaard  avait  appris  que  Louise  Letellier  attendait 
depuis  quelque  temps  le  retour  d'un  navire  parti  pour  la  pèche  du  c6té 
des  tles  du  Nord,  avec  un  équipage  de  dix  hommes,  parmi  lesquels  Louise 
comptait  un  fiancé.  Edouard  prit  d'abord  intérêt  à  la  simple  histoire  des 
amours  de  la  pauvre  fille,  puis  il  se  mit  à  étudier  le  cœur  de  cette  femme 
du  peuple,  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné  qu'aucun  sentiment  tendre 
pAt  approcher,  et  il  trouva  dans  ce  cœur  des  ressources  très  grandes, 
comme  il  avait  d'abord  découvert  que  sous  la  coiffe  grossière  de  la 
paysanne  se  cachaient  des  traits  purs  et  beaux,  quoiqu'altérés  de  jour  en 
jour  par  la  souffrance  et  le  travail. 

«  Louise,  vous  êtes  bien  belle  !  »  dit  un  jour  Edouard  à  la  jeune  fille, 
sans  attacher  i  son  exclamation  passionnée  d'autre  intention  que  celle 
d'un  artiste  qui  témoignerait  tout  haut  son  enthousiasme  pour  un  mor- 
ceau de  remarquable  architecture  ou  pour  un  magnifique  paysage. 

Louise  rougit  et  garda  le  silence  ;  mais  elle  avait  compris  plus  de  choses 
qae  le  jeune  homme  n'avait  voulu  d'abord  en  exprimer.  Il  s'en  aperçut 
Mos  peine,  et  bien  vite  il  se  mit  à  profiter  de  la  méprise. 

Edouard  n'était  pas  de  ces  natures  philosophiques  pour  lesquelles  toute 
innocence  et  toute  vertu  sont  sacrées,  et  qui  pratiquent  le  bien  moins  par 
habitude  que  par  devoir.  Sans  être  vicié  jusqu'au  fond  des  entrailles, 
Edouard  aimait  la  vie  pour  lui  et  non  pour  les  autres  :  sa  jouissance  per- 
sonnelle était  la  préoccupation  la  plus  vive,  et  la  légèreté  de  son  caractère 
lai  faisait  souvent  conclure  d'une  façon  bien  irréfléchie  à  la  légitimité  des 
moyens  de  jouir  qui  s'offraient  à  lui. 

Ce  fut  donc  avec  joie  qu'il  vit  petit  à  petit  les  sentiments  cachés  au  fond 
du  cœur  de  la  jeune  Louise,  se  transformer  peu  à  peu,  et  venir  à  lui  en 

se  détournant  de  leur  pente  primitive Il  ne  se  doutait  même  pas  que 

ce  qu'il  faisait  alors  n'était  autre  chose  qu'une  séduction. 

Un  dimanche  de  fête  patronale,  les  villages  des  environs  semblaient 
s'être  transportés  en  masse  sur  la  cête;  Louise  y  vint  plus  têt  qu'à  l'ordi^ 
naire,  etDawkins,  en  l'apercevant  de  loin,  fut  frappé  de  son  air  triste  et 
préoccupé.  Il  s'était  habitué  à  la  voir  venir  au  bord  de  la  mer,  bien  plus 
pour  le  rencontrer  lui-même  que  pour  attendre  l'arrivée  de  l'absent,  et  la 
démarche  vive  de  la  jeune  paysanne,  et  sa  course  riante  sur  les  grèves, 
étaient  devenues  son  spectacle  le  plus  désiré  et  sa  meilleure  émotion  de 
tous  les  jours. 
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—  Ott'^i'Vei-tôûiB,  Louise^  fui  dit  Edouard',  èh  s'iipprôchabî  d'elle: 
pourquoi  éétfe  d^iïifé  d'éctievin  et  cette  attitude  dé  sœur  coiiVérsé?  Voire 
mère  voua  àûtàit-efte  itatêi''dit  la  prèménade  sur  la  falaise? 

—  Oh  1  ûon,  dit  renfant;  mais  tenez!.*. 

Et  elle  tira  de  sou  sein  use  lettre  doat  l'adresse,* gromèremieott  traeée/ 
portait  le  nom  de  sa  mère.  C'était  le  fimcè  qjui  antioQÇait  900  Hrrîf ée  po«# 
le  jour  même.»  autant  que  les  probabilités  de  la  navigation  pdinrateat  le 
permettre. 

a  Teberf eiiiedre I  y^ajoata  Louise;  et  prénuAl^la  main  de  Téthingér, 
elle  le  mena  ainsi  jusqu'au  sommet  de  la  dtenle  I  Pam  ton  dirfgl'  se  di^- 
rigea  vers  la  pleine  mer; 

l.  Edouard  ebercha  qadqttè  teîMpa  la  direcétav  qiri'hiî  était  indicée  :  il^ 
finit  par  apercevoir  n«  ntavire  fort  élèigné;  doat  on  v^aili  oependiUf  M 
voiles  blanches^  relnit^  aor  sabit  oomme  ded  ria|lpoi  dé  l^i^gwii  Icf  f\tfP 
pur. 

-*-  Et  oètttf  mer  qiuii  gnande^  et  eea  gros  nvagasqm  s'amaasiebtt  dCr 
Louise  avec  un  acceQt«Amlotaffëax,  oroyeà-vo«s  qie  Ibntcefa  aoîtn^pMT 
moi? 

— *  Nousr  aténé  vuvhii  dit  Edouard ,- des*  mers  bieÉipltt^ho(ile«i9ei>et  dH^ 
nuées  bien  pl4s  oyailTeft»  et  aucun  fliallieu'r  n'esfC  arrivé' qie  je  sachb; 

Qnaott  au  navire  qliè>  nkms  voyMS  lA  bbs,  rien  né  iléds  dît  que'  ce  sdiV 
celui  de>Phrilippe:'et'd'BÎlleu¥èJértq«e  Pbil^èaéra  révenfri,  nous  abronis- 
deuK  yeuxi  de!  plu»  è  évitbrv  Vdiltf  torit;  tiens,  Lokiise,  Y(Ait  iiéîktné  UM' 
compatriotes  s'inquiètent  de  l'orage  et  dtt  vent,  ajoute' le  JeiiAé'titfttii6éf;' 

Et  il  lid  aioDtk*a'sur  la^  dude'  dppoiéë,  en  facie  d'un'bbttcbotf  d'ôv^fiTéxfalli- 
Uit  la  double  vilpeur  dii>  tabac»  et  du  gfos  cidre;  '  uM  ronde  dé'itiarin^  e^ 
depaysannea<|ui^  se  lAiettait'etf  train;  et'cbéiAtait,  en  aUéi'riant  lèss-vt^ix^ 
d'hommes  et  les  voiS! -de  femmes,  la  vteHIefbttlIalde  mfatittlbé'dolit  lé're^' 
frain  arrive  sans-cesse  comme  une  menace -sombre  : 

G'«et-bal)oMqni^g%i0,  qai  gagae, 
C^esèbabard  qui 'gagne  tiibové. 

~  U  Easit^DOttsiéèaigBorun'p^de'oalMrtcDlfM',  dit!LMiiS«!* 

Et«li'B*^ti  alièliétit^tott»  dedi^  vëKMëi  cHi^éi'srMIttttïéSi'et'qàVna'ili^ 
furent  arrivés  à  une  grotte  que  le  flot  a  creusée  dans  le  roîC,  et*  que  la' 
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fpaDéç  wwtiotQ  mf^^  r^nli^nwit  4^w  (gis  par  |rar,  treHnfa»!  lea 
i?iiU^  <ie  pierre  bti^i^  <^<?Meft  par  1^  a^M  ft  l«  aaM«  hwm  fin  et  Jnen  «loei^ 
leax,  ils  s^assirent  ensemble  aa  seoil  de  la  grotte,  et  pea  d'instairtâ  apràs 
ilfSompieilIèreDt  paisiblei^ent. 

Cependant  la  mer  montait  toujours,  et  lea  naages  daciel  grossisiaiant 
à  mesure.  Le  temps  devint  si  mauvais  que  les  cl^ints  et  les  rondes  ceasè- 
reat,  et  qne  les  vieux  marins  adoptèrent  au  plus  haut  point  de  lac6te  pour 
voir  si  qocique  navire  n'était  pas  ^n  Ranger  \  mais  un  brouillard  épais 
coavrait  l'horizon ,  et  il  était  impossible  de  rien  distin^er  sur  la  pleine 
mer. 

BienlAtla  pluie  tomba  à  grosses  çoutte^,  et  le.  vent  soufOa  avec  violence  : 
60  an  instant  la  plage  fut  déserte. 

Lorsque  la  inarée  arriva  à  quelques  pas  de  la  grotte  où  reposaient 
Louise  et  Edouard»  celui-ci,  réveillé  en  sursaut  par  les  gronden^ents  de 
la  vague,  fut  etifrajé,  çn  voyant  qu'elle  était  si  près  ;  son  premier  mouve- 
ment fût  d'arracher  Louise  ^  son  fûpeste  sommeil';  et  puis  il  se  retint^ 
en  pensant  qu'il  serait  toujours  temps  dje  l'avertir  dn  danger.  Aussitôt,  il 
se  mit  à  courir  vers  l'extréviité  de  l'i^nse  la  plus  rapprochée  de  la  mer,  pour 
voir  s'ils  n'étaient  pas  eqipri^onnés  par  le  flot  au  fond  de  la  baie,,  et  Si'if  j, 
ayait  encore  moyen  de  se  sauver  à  pied  sec  jusqu'au  village.  II  vit  que  le 
pied  delà  falaise  baignait  dans  l'eau,  mais  que  cette  eau  était  encore  peu 
profonde,  et  qu'en  prenant  Louise  çgi:  ses,  épaja)^,,  i|  y  avait  encore  certi- 
tude de  la  préserver  du  dlanger.  Après  s'être, aasnré  de  cette  dernière  res- 
source, Edouard  revint  en  courant  vers  la  grotte,  où  un  affreux  spectacle 
Taittepidait. 

Lopiie  étajlt  à  g^noju^  ^urla.çrir»».  Wt  y«M  ^é«»,  leUfOhnraMiépirAi. 
c^Ie  sç»  penf^liait,  eilis  tjspdf^it  les  braq  v^rs*  quelque  c^k^sib^  <pii<  était  à  aot 
pieds,  4^u'e)l^  app^ait  Ed^U^d.  Lpi.paoyna  fiUe^awjt.rèlré^  pwdant  soUî 
8QQl^Effli^  an  jeupe  bompiOiqiui  l'avait  sMoite;  eUeae  véyaîtiiiiariéfiA  ImV 
riche,,  b^lirfit^sev  ej^n^,;  e^a»,  boQ^:  spuriajt  encore  da  cea)îllttsftoiuidat 
son  tèyA»lQCsqu!QQ.oarpA.(»Miasé'en. allant  par  lavaguo,  vînt tanliieriii  cèté 
d'elle  et  l'éveilla.  C'était  le  cadavre  de  Philippe,  dontle.iiafiffevemtt^lféN 
chouer  :  et  la  pauvre  fille  en  était  devenue  folle  ;  et  elle  tenait  le  cadavre 
embraaséf  Tappekot  Edouard,  mon  cher  Edouard  !•••  Et  le  véritable 
Edouard,  celui  qu'elle  ne  connaissait  ni  ne  voyait  plus,  était  là,  debout, 
comme  frappé  de  la  foudre,  et  ne  pensant  plus  au  danger  qu'ils  couraient 
ensemble. 

Pourtant  la  réflexion  lui  revint  :  il  arracha  la  jeune  fille  au  corps ruis« 
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selaot  qu'elle  étreignait,  la  prit  sur  ses  épaules,  et  malgré  ses  efforts  pour 
se  dégager»  il  la  porta,  tantôt  en  marchant  et  tantAt  à  la  nage,  jusqu'àuD 
lieu  sûr. 

Arrivé  là,  il  la  posa  doucement  sur  le  sable,  et  s'enfonça  dans  les 
terres. 

Aujourd'hui,  Louise  Letellier  vit  encore:  elle  est  plus  que  septuagé- 
naire ;  elle  a  de  longs  cheveux  gris  qu'elle  abandonne  à  la  brise  du  ri- 
vage. Tous  les  jours,  à  l'heure  de  la  marée  montante,  on  la  voit  venir, 
riant  et  sautant  sur  le  sable,  disant  à  tous  ceux  qui  passent,  qu'elle  vient 
attendre  Philippe,  le  jeune  pécheur  des  mers  du  Nord,  et  mêlant  parfois  à 
ce  nom  le  nom  d'Edouard  qu'elle  unit  et  confond  avec  l'autre.  Et  c'est 
quelque  chose  d'étrange  et  de  déchirant  que  de  voir  et  d'entendre  la  vieille 
femme  qui  a  conservé  ses  allures  et  ses  paroles  de  jeune  fille,  qui  aime  et 
qui  croit  être  aimée  encore,  la  pauvre  vieille!  Car  toute  sa  raison  s'en  est 
allée  sans  qu'elle  ait  rien  perdu  des  désirs  et  des  émotions  de  son  cœar. 
Lorsque  le  vent  siffle  et  que  la  mer  devient  houleuse,  les  enfants  d'Arro- 
manches  se  plaisent  à  courir  et  à  jouer  le  soir  autour  d'elle  et  ils  savent 
oii  la  trouver;  car  c'est  à  gauche  de  la  baie  qu'elle  va  toujours  et  on  l'en- 
tend de  loin  chanter  de  sa  voix  aigre  et  cassée ,  le  refrain  qu'elle  a  répété 
autrefois  : 

C*ôsi  bâbord  qui  gagne,  qui  gagne, 
C^est  bâbord  qui  gagne  tribord. 

Quant  à  M.  Edouard  Dawkins,  il  ne  revint  plus.  Tété  suivant,  prendre 
des  bains  à  Arromanches  ;  mais  il  parait  qu'on  le  vit  an  printemps  établi 
près  de  Venise,  chez  un  pauvre  pécheur  dont  il  aimait  les  causeries,  se 
baignant  deux  fois  par  jour  dans  l'Adriatique,  et  errant  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau  le  long  des  grèves.  Car  il  n'avait  pas  perdu  son  instinct 
de  fantaisie  et  d'aventures,  et  il  cherchait  sans  doute  encore  quelque  jeune 
fille  des  lagunes  qui  lui  parlât  de  sa  madone  et  de  sa  mère,  en  attendant 
le  retour  d'un  fiancé. 

Paul   DSLASAIXS. 


»-•- 
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mjkiAAjÊmti' 


MimjTi'. 

Craigne  Ieëiriég«id6  h  tmlt, 
Et  A'élIéK  pas  d^m  ttôKSkarmflles , 
Danser  cm  èfaàtrtér  4r  tnintdt. 

Minuit  I  c'est  rheure  du  silence  I 
A  ce  moment  Técho  s'endort , 
Et  la  chaiwe-tMm^^éèaMe 
Des  sombres  créneaux  du  vieux  fort* 

Le  «Ht  Ubm  ,^ê»y$(mhÉkité , 
Flétrit  les  arbres  des  forêts , 
Et  Taile  impure  t!u  phalène 
Bat  les  ^layeuls  dans  le  marais. 

On  voit ,  sous  l'ombre  ténébreuse 
Des  cyprès  de  houBhm  pmrés , 

Dr^ffiDP'*!^  vBVe  HxInlilGUSe 

ite  qoeHfiM  mUiU  •égaré»* 

Souvent  une  voix  chevrotante 
Tout-rà-ooup*  troubla  les  échos  : 
La  lune, ,  pâle  d'épouvante , 
Ronge  la  pierre  des  tombeaux  ! 

A»  Ccmd  de»  bièves^  à  cette  iieMt, 
On  entend  un  jsUislil^  teutt  : 
iM  mfuKs  4éfte«f0nt.Iaitr4etneiiit 
Pour  rfapmr  l'ajr  4e  miouit  ! 

On  vtfit  onduler  les  suaires» 
Des  fsfBtôrties  pâles  manftraut  ; 
^SMsA ,  eélfi»«tt'Mliftyitâ(^ , 
S'assied  aux  banquets  infernaux. 


i$ 
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Le  loup-garou ,  dans  la  vallée , 
Poursuit  les  lutins  au  corps  noir  : 
Des  uains ,  la  tête  échevelée , 
'  Sortent  des  caves  du  manoir. 

On  voit  rougir  sur  la  colline 
Le  vampire  tout  ruisselant  ; 
Et  dans  les  donjons  en  ruine 
Siffle  Torfraie  au  bec  sanglant. 

Voyageurs,  enfants,  jeunes  filles, 
Craignez  les  pièges  de  la  nuit. 
Et  n'allez  pas  dans  les  charmilles 
Chanter  ou  danser  à  minuit  ! 

Gustave  Duboc. 


VARIÉT£f§^. 


LA  FEMME  SOLDAT. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  numéro  de  janvier  dernier,  une  femme  pé- 
cheur, la  gracieuse  et  furieuse  Pescatorina  disputant  au  sexe  mascnlio  le 
monopole  de  la  pèche,  de  la  pèche  à  la  mouche  artificielle  surtout.  Les 
brebis  sont,  hélas!  comme  les  moutons.  Elles  sont  brebis  de  Panurge. 
Il  s'ensuit  que  puisque  la  Pescatorina  avait  sauté  et  bien  sauté,  une  de 
ses  sœurs,  toutes  ses  sœurs  peut-élre  devaient,  même  au  risque  d'être 
moins  heureuses,  sauter  aussi.  Ainsi  en  a-t-il  été.  Après  la  brebis  pê- 
cheuse, voici  venir  la  brebis  militaire.  La  différence  des  deux  espèces  w 
révèle  d'elle-même,  dans  le  langage  sec  et  bref  que  la  militaire  emploie 
en  parlant  à  M.  le  directeur  du  Field  : 

«  Je  viens  seulement ,  dit-elle ,  d'avoir  connaissance  de  la  polémique 
qui  s'est  engagée  entre  a  Robin  »  du  Field  et  la  a  Pesealorina,  »  j'ai 
éprouvé  tant  de  plaisir  en  lisant  la  lettre  de  cette  dernière,  que  je  n'ai  pa 
me  défendre  de  l'envie  d'émettre  quelques  idées  sur  le  même  sujet;  je 
vous  les  présente ,  Monsieur,  persuadée  que  bien  des  femmes  partageront 
ma  manière  de  voir. 


VÀRItTtS.  385 

Les  hommes  soat  braves,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  le  monopole 
de  la  brafonre.  Poarquoi  donc  n'accorderaient-ils  pas  aux  femmes  de  se 
lifrer  à  l'eiercice  dn  canon  on  de  la  carabine  et  de  faire  fen  sur  l'ennemi 
comme  sur  le  gibier.  Je  ne  vois  pas»  il  est  vrai,  la  nécessité»  pour  une 
femme,  d'abandonner  le  sol  natal  et  d'aller  combattre  au  dehors  ;  maia, 
pourquoi  lui  refuserait-on  le  droit  de  consacrer  son  énergie  et  son  courage 
à  la  défense  de  son  pajs?  Pourquoi  ne  lui  serait-il  pas  permis  de  se  livrer 
aa  plaisir  de  la  chasse?  Quel  privilège  plus  précieux  pourrait  revendiquer 
ane  femme,  au  jour  du  combat,  que  celui  de  faire  le  coup  de  feu  aux  cMés 
de  son  mari? 

Dès  le  moment  qu'une  femme  remplit  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère, 
pourquoi  ne  lui  appartiendratt-il.pas  de  s'adonner  au  plaisir  de  la  pèche , 
comme  à  tout  autre  exercice  u'ile  et  salutaire  à  la  santé? 

Vienne  le  jour  où  la  vieille  Angleterre  fera  appel  A  ses  défenseurs,  et 
je  vous  promets  que  je  ne  serai  pas  la  seule  dont  vous  direz  : 

«  Brave,  elle  était  au  poste  des  braves.  » 

UNB  GABABUaiEB. 


A  MESSIEURS  LES  HOMMES. 

LES  POISSONS  INNOCENTS  ET  MALHEUREUX. 

►  •  •  - 

«  Heureax  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  i*^r  ih  seront  consolée.  » 

Ces  paroles  que  le  Christ  a  prononcées,  il  y  a  tantôt  deux'nnlle  ans, 
ne  l'ont  été  sans  doute  que  pour  vous,  pour  vous  aeuia,  Messieors.  les 
hommes,  pour  vous  qu'il  voulait  sauver,  circonstance  qui,  par  parentMse» 
n'atteste  pas  que  vous  fussiez  de  très  excellents  qujets.  Je  dis  pour  voua, 
car  en  vérité  autour  de  vous»  bien  des  êtres .  souffrent  et  pleurent,  et  iit 
ne  sont  pas  consolés  dn  tout.  / 

Gloire  k  Dieu  tout  de  même.  Je  suis  poisson  et  philosophe.  Je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  ee  que  je  gagnerais  à  me  révolter. 

Cela  dit,  veuillez  m'entendre.  C'est  pour  vous  que  je  vais  parler.    .. 

Quand  vous  habitiez  le  paradis  terrestre  (hélas!  vous  ne  l'avez  pas 
habité  longtemps),  vous  étiez,  ne  vous  déplaise,  purement  et  simplement 
frugivores  ;  à  preuve  que  tous  viviez  en  frère  avec  tous  le^  animaui,  chose 
qui  n'aurait  pu  être  si  vous  les  aviez  assassinés.  Il  y  avait  là  quatre 
grands  fleuves  pleins  de   poissons,  bien  autrement  apprivoisés  que  ne 


V^^M'ml^  mJ^wttëkm  c^rp»»  y  1  nm  céièbrftdittn^  midkttitdit'llimteMl. 
VMtitf  eO'OcuripigiiD  é'BJit  toi,  «importer  à  éé^eraoF.  Wk  Im»!  il  <fei 
pMmiM»  y#w  «'èD  presieirpt»  wi^  a  ce  m'ert  jmip  lei^miaM  et  ^to  If 

44M  ciboiQi  ontibioâ  cAiingé  depuis.  L0  péobé  ({«î  fon»  a  fini  vettre  è 
l»fMle  da  l\Bdeo^  ymm  «•  Hrndui  «rnatsien,  lauvtges,  desirattews*  !« 
fnHÉft  nft  nlns  safGneot  pas)  il  voDsTaot  de  la  diifr,  beaœoiipbde  ctiair,. 
ciMMT  A'(M9aniSi  clwàr  da  bote»  éa  tootea  sartea,  chair  de  poiftfUns.  VImii* 
teèiDhMiÉf  lioùa  miBUigea  t^oW  mn  ne  voaa  asscavît.  Mais  anaai  wmê  itnt 
moarir»  désagrément  qae  vous  n'aviez  pas  quand  vous  ne  tmraqoeda 
ppîfee  (Ht  dhulMMittls»  ewpavadw.  Bt  c'est  penMtfe  ppuir  cela  qoe.  liiit 
voMtèfs;  fèai'  teiip'dîtcsii  «pies  noua'  Ite  f n  da  itiMde.  Fou  vattre» 
après  vous  le  moAdeaaaotl  tranv^Tatti  eoMine-BOifa  foog^faiteadègicaiiali 
et^ooBfattktiqa'its^HnÉHIi  Avsai  sengea-^oua  parfoia  à  la  coésanalfén 
des  espèces,  Vbstenfiurte,  en  eSel,  eat  aaasi^  pour  vivre  aoodnMtiserk 

Voilé  pourquoi  je  vous  écris  dans  rîtt^rètda  vosenfiiailaet  diins  latollpe; 
je  viens  fawraaaKJr» que' vous  tuez  trop.  Nous  avons  beau  nous  reproduire 
par  millions  ;  dans  le  fleuve  que  J'habite,  je  vois  bien  des  espaces  qui, 
pleins  de  nos  produits  naguère,  sont  aujourd'hui  déserts. 

Et  pourtant  vous  avez  des  lois,  je  le  sais,  car  un  carnet  tombé  des  mains 
d'un  garde,  et  reci^^BI  pM  tncif ;« .  p4Mti  Asft  «CnAphars,  m'a  appris 
qu'il  en  estait*  ^'.J  ai  In,  q,p'ua  article.  1*'  dépendait  tout  Blet  traî- 
nant directement  sur  le  fond  de  la  rivière.  Cette  défense  est-elle  respec- 
tée?^ MSc^Jtfiiîa^aMrasaanf!;  oaa  toua  lea  joura  aea  fiiata  eaMAieot 
daaaaillèanu. 

J'ywasifA'iBiiMitra'artÎGiev^  cakiiiv244^^d4rondakfdîétdUi»  te* barva|[ea: 
da-^ltoha'iqf  eiB(X}a;ifa  aoiatrt»  daoa.  niaua  emlaa  d^aaii.  L'obaassva-t'tni.oal. 
aalioief'  Dqav:a«rye.aaîjs  pardaa  aagaSiè»  vofagnBaa^  qn^ii  eiiate  deoes 
iMiriligçli.piaBiti|e:partDotv  aar  loiraîaMani,  rîeièresielaaèiiieleafleavea. 

Un  autre  article,  le  2&,  punit  d'une  grosse.  aniesuift1ëa'e«paiapfcnenia 
éèa'eanzi  J&vapuivttrfe  jaste.  €a8Jenipoiaiana0lnhlà>n&  fonê  paa  lear  caap 
le  jour;  mais  ils  le  font  la  eiÉI«  BoiiiiBom>c'eataBèfiai*alia8«.  Ndw  o'eo 
soaflrona-jlaa^iiiaâBftf 

4ltat(i^|-aft4[u^Q/a<tiaièia)pièaf  cefari  ii«  38^.  étaUib.dai  gaadiéM  pi^r 
aiallffa!ob8laafe!àoaftfliéiraite,».(»iiiiir>faa  ka  HûM  a^ÎMit  vâaîÉéaw  poorqUa 
tflktaaiMntqiiè  daajmaîlteatPûn0*dÎ8iananA)peimia^  bdiaaiàta»*. 

lafc  laite  fioNis  Jeri  yeÉBMMaat  faiaiea  itiéana;  U  fm  at^e  gaaaaîlMaÉa 
et,  A^oen^li,  la  maiilarfHiaàihéai éeailila^  Mfila^  Taojèara  aaMI  qlMrle 
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fretÎD  mèoie  ie<{4jQis  cbétif-s'en  va.,  etquetdan&ce  fretin,  se  trouvent  toutes 
les  ^pèces. 

Tels  sont,  Messieurs  les  hommes,  les  faits  (|oe  je  dois  voas  signaler. 
Je  pourrais  bien  vous  rappeler  encore  que  dans  des  temps  où  vous  inter- 
disez la  pêche  tout  à  fait  les  rivières  se  remplissent  de  nasses  a  fond 
d*eau  et  que  la  guerre  qu*on  nous  fait  continue  avec  d'autnnt  plus  d'ar- 
deur que  les  pécheurs  du  bord  ne  sont  plus  là  pour  voir  et  signaler. 
Hais  j'en  ai  dit  assez  pour  éveiller  votre  attention  et  je  laisse,  sinon  à 
votie  humanité,  du  moins  i  votre  gourmandise,  le  soin  de  formuler  les 
cooséquences. 

Ne  croyez  pas  du  reste  à  la  moindre  malveillance  de  ma  part.  Vous 
venez  de  voir  ce  que  je  dis  des  pécheurs  du  bord.  Ce  sont  les  pêcheurs  à  la 
'igDe«  Ok!  pour  ceui-lè,  grâce,  grftce  en-tière.  Ce  sont  nos  amis.  Ils  nous 
ti^ut  bien  uo  peu,  mais  si  peu!  et  puis  ils  nous  nourrissent  si  bien; 
c'est  f/Lt  eux  ,  par  les  amorces  qu'en  masse  ils  nous  livrent ,  que  nous 
sommes  initiés  ajii  divers  raffinements  de  la  cuisine  humaine. 

Sans  ('oute  sous  payons,  par  quelques  victimes,  cette  perfide  initiation. 
Mais  daoaquel  tem^  n'a-t-on  pas  fait  la  part  des  dieux?  Jadis,  m'a-t*on 
dit,,  vous  vouliez  leur  sacrifier  une  princesse,  que  l'on  nommait  Iphigénie,  j|e 
crois.  Vous  êtes  des  dieux  pour  nous;  comment  vous  refuser  une  ablette? 

Agréez*  Messieurs  les  horanoies,  les  vœux  sincères  que  je  forme  pour 
que  voas  devteniez  tons  pécheurs  à  la  ligne  et  que  vous  abandonniez  les 
poisona  et  les  filets. 

ÂQUABItS , 

PVéfeidént  do  Cluft  dés  BtrblHoBf  du  Rh^. 

Pouir  Copie  confbvme  : 

Dav». 
LyoQo  6miV9s  i86a 


-  *'■-  *'        -»;...^-^^^>^^     ^t^.-!-- 


mhmtë  km  mmînk 

PRISB    d'uNB    carpe    de    VlNGt    LIVRES. 

Puisque^  gràoa  k  l'beureise  iidée  qui  a  fait  créer  le  JouriMil  Uk  Camk 
RbàKK,  il  eiisie  iiiMteD«»t ,  p^ur  la  pèebe,  ua  oirganequi  lui  fait  pre^- 
djreramg  dans'Mqm.Us  Aziglaîs appéltent  leSpori;  puisque  désoraiais^ 
e»  France  comme  eoAAgleterM,  U  «il  4aAffl^»oav0rtfestux  pensées^  de 
t9«  les:  friMMUii^ ,  M  sfltftit-H  f  aiileiiip#tdetdtfiuif  cbiireBmit  ee  qei:  l^on 
àarit»i4vridre<^par  ce  Tirai;  La  p^he? 
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Si  par  déférence  poar  aae  habitade  ancienne  dont  je  m'abstiendrai  de 
discuter  la  valeur,  Ton  croit  devoir  consulter  le  Dictionnaire  académique, 
on  y  trouvera  ceci  :  ce  La  pèche  est  l'action  de  prendre  du  poisson  dans 
l'eau  avec  des  filets  ou  autres  instruments.  »  Ainsi  ont  dit  les  immortels. 
Ils  ont  dit  vrai  ;  seulement  ils  ont  dédaigné  de  séparer,  dans  leur  défini- 
tion, deui  choses  très  opposées  :  le  métier  et  l'art.  Le  métier  c'est  la 
pèche  au  filet;  l'art  c'est  la  pèche  à  la  ligne. 

Le  métier,  pour  mon  compte,  je  le  repousse;  il  me  conduirait  tout 
droit  à  la  halle,  oii  il  est  payé,  et  ce  n'est  pas  là  qne  je  veux  aller.  Le 
vert  sentier  qui  me  conduit  au  bord  de  ma  rivière  me  tente  beaucoup 
plus,  et  je  le  prends,  ma  ligne  en  main,  en  dépit  de  toutes  les  opposi- 
tions possibles. 

Je  dis  oppositions,  et  ce  mot  n'est  que  trop  juste.  Souvent,  bien  sou- 
vent, dans  le  monde,  il  m'est  arrivé  de  rencontrer  des  gens,  très  distingués 
pourtant,  qui,  avec  les  meilleures  intentions  sans  doute,  se  plaisaient  à 
produire,  sur  mes  pauvres  nerfs,  le  sympathique  effet  d'une  scié  qu'on 
aiguise,  ce  Allons,  convenez-en,  me  disaient-ils,  vous  aimez  la  pèche.  Pour- 
»  quoi  vous  en  cacher?  Je  suis  plus  courageux  que  vous  ,  je  l'aime,  je 
»  l'adore  et   ne  m'en  cache  pas.  Oui,  je  l'aime...  surtout  à  l'épbr- 

»   VIER.    y) 

La  pèche  à  Tépervier!  Et  c'est  à  un  véritable  pécheur,  à  un  pécheur 
qui,  s'il  n'est  artiste,  aspire  à  le  devenir,  qu'on  ose,  en  plein  salon, 
lancer  un  tel  blasphème!  Que  penserait-on  d'un  homme  qui«  s'appro- 
chant  de  Rossini,  dirait  :  ce  Iffattre,  c'est  beau,  bien  séduisant,  la  musi- 
»  que.  Vraiment  elle  me  transporte  ;  aussi ,  je  joue  de  la  guimbarde.  »  -r 
G'est  même  chose.  Le  pécheur  à  l'épervier  ne  comprend  pas  plus  la 
pèche  et  ses  plaisirs,  que  le  joueur  de  guimbarde  la  musique. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  la  pèche  à  la  ligne  est  une  des  principales 
distractions  des  gens  occupés  de  la  campagne,  et  souvent  l'occupation  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  Cette  jolie  pensée  a  été  donnée  pour  épigraphe  à 
un  petit  livre  tracé  par  une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  au  sujet  du  jeu 
dit  de  patience.  La  pèche  à  la  ligne  est  un  jeu  de  patience  aussi  ;  donc  la 
jolie  épigraphe  lui  revient.  Je  la  lui  donne  au  nom  de  son  auteur. 

Et  pourquoi  tous  ces  dénigrements  déversés  sur  la  pèche  à  la  ligne?  Ne 
viendraient-ils  pas  de  ce  que  la  pèche  n'est  pas  suffisamment  comprise, 
et  de  ce  que  ses  partisans  eux-mêmes  donnent  souvent  des  armes  contre 
eux?  Qu'affectent-ils,  en  effet,  de  poursuivre?  Des  succès  fabuleux ,  des 
succès  qu'il  ne  leur  est  presque  jamais  donné  d'atteindre.    Les  résultats 
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plus  modestes  qu'ils  sont  certains  d'obtenir,  ceux  qui  payent  leur  pa- 
tieoce  et  leur  procurent  tant  de  joies,  ils  les  voilent ,  il  les  laissent  dans 
rombre.  Pour  ennoblir  la  passion  qui  les  entraîne ,  ils  croient  devoir  se 
donner,  en  perspective,  du  monstrueux ,  de  l'impossible,  et  cherchent  à 
réaliser  ce  rêve  par  une  foule  de  moyens  qui,  absurdes  en  eux-mêmes, 
ne  manquent  pas  d'attirer,  sur  leurs  auteurs,  le  ridicule. 

J'ai  voyagé;  j'ai  visité  les  bords  de  bien  des  eaux,  tantôt  rapides,  tantôt 
calmes.  Que  de  fois  j'en  ai  rencontré  de  ces  victimes  de  l'Ârcane ,  de  ces 
chercheurs  de  la  carpe  de  vingt  livres,  oubliant  toujours  que  la  prise  d'un 
de  ces  géants  de  l'espèce  est  un  prodige,  un  de  ces  faits  qui,  une  fois  pro- 
duits dans  le  cours  de  toute  une  vie,  ne  sere  nouvellent  plus.  Et  pourquoi 
cette  persistance  forcenée?  Le  bonheur  ne  se  lie-t-il  qu'aux  émotions 
extrêmes?  Bornez  vos  vœux,  pêcheurs.  Renoncez  à  de  chimériques  tentatives; 
bien  des  émois  tourmenteront  vos  cœurs,  bien  des  félicités  pleuvront  sur 
Yous,  alors  qu'à  défaut  de  la  carpe  de  vingt  livres,  vous  aurez  fini  par  ame- 
ner sur  l'herbe  un  poisson  qui  n'en  pèsera  que  deux. 

Est-ce  à  dire  que  tout  en  vous  bornant  à  une  modeste  mais  fructueuse 
guerre  contre  de  moindres  ennemis ,  il  n'existe  en  votre  faveur  aucune 
chance  de  remporter,  un  jour,  le  triomphe,  le  grand  triomphe  tant  rêvé? 
Non  ;  cette  fortune  vous  viendra  ,  ou  du  moins  pourra  vous  venir,  d'abord 
si  vous  êtes  placé  dans  des  conditions  qui  le  permettent,  et  ensuite  si  vous 
savez  pêcher.  Ce  n'est  pas  en  effet  dans  toutes  les  rivières  qu'il  est  donné 
aux  mêmes  espèces  de  poissons  de  parvenir  à  des  grosseurs  égales..  Dans 
la  Marne  même ,  si  remplie  de  cavités,  si  protégée  par  de  hautes  berges  à 
pic,  la  grosse  carpe,  la  carpe  de  quinze  à  vingt  livres  est  rare.  Elle  l'est 
moins,  beaucoup  moins  dans  les  parties  des  fleuves  ou  rivières  qui ,  s'ap- 
prochant  de  l'Océan,  reçoivent  le  choc  de  la  marée  montante  et  sont  sou- 
mises  à  l'action  du  flux  et  reflux.  Cette  loi  de  la  nature  qui,  chaque  jour, 
fait  couvrir  et  découvrir  par  l'eau  de  vastes  espaces,  remplit  les  grèves  de 
trésors  culinaires  dont  le  poisson  profite.  De  plus  la  marée  rafraîchit  les 
eaux,  et  c'est  encore  un  avantage  pour  les  carpes  surtout  qui  craignent 
beaucoup  la  chaleur.  A  leur  égard  ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  les  petites 
rivières  sont  trop  tièdes  en  été  et  trop  froides  en  hiver.  Aussi  n'y  grossis- 
sent-elles que  lentement  et  peu;  plus  rapide  est  leur  croissance  dans  les 
pièces  d'eau ,  les  étangs;  mais  là ,  on  les  nourrit. 

Si  donc  le  sort  vous  a  placé  près  des  lieux  où  s'accomplit  le  phénomène 
quotidien  que  je  viens  de  rappeler,  la  carpe  miraculeuse,  qu'en  vain  vous 
poursuivez  ailleurs,  pourra,  je  l'ai  dit,  venir  i  vos  hameçons.  Elle  le 
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pourra  d'abord,  parce  que  là  elle  est  commuae  et  qu'ensuite  !a  rrétcheftr 
des  eaux  la  maiolient  eu  appétit.  C'est  du  moi  os  ce  que,  par  iiiôî-mêine» 
j'ai  reconnu.  Je  Tai  reconnu,  car  enfin  il  fatft  bien  que  je  Tayoue»  vôtre 
rêve  s'est  réalisé  pour  moi.  Une  de  ces  énormes  carpes,  une  de  ces 
carpes  de  vingt  livres  auxquelles  vous  songez  sans  cesse,  m*a  été  livrée 
par  la  Dordogne,  tout  près  d*une.petite  ville  appelée  Castillon.  3e  pSchais 
avec  une  canne  à  moulinet;  ma  ligne,  en  cordonnet  de  soie  fia  ibais 
solide,  avait  soixante  mètres  de  longueur  et  se  terdiinait  par  un  crin  de 
Florence,  fin  aussi,  mais  de  première  force.  Pour  appftt,  j'avais  une  Afe 
cuite  à  Peau  et  qu'un  plomb,  placé  a  un  pied  de  distance,  tenait  immo- 
bile à  fond.  Je  péchais,  en  un  mot,  comme  pèchent  ou  doivent  pécher 
les  pécheurs  de  carpes.  Plusieurs  de  ces  poissons,  et  de  très-beaux,  tAa 
foi  !  étaient  entrés  dans  mon  épuisette  et  reposaient  sur  Imberbe.  Selon 
mon  habitude,  j*avais  lancé  ma  ligne  à  dix  mètres  environ  du  bord;  ta 
grosse  carpe  dont  je  parle  attaqua  ma  fève  et  se  prit  tout  comme  l'avaient 
fait  de  plus  petites;  il  n*  j  eut  de  dilISrence  que  des  ébats  plus  vigoureux, 
bientôt  vaincus  par  le  déploiement  de  la  ficelle  que  rendait  mon  mou- 
linet. La  rivière  était  profonde,  mais  ses  eaux  ne  renfermaient  ni  racines, 
ni  massifs  d'herbes;  Je  finis,  en  repliant  ma  ligne  sur  son  moulinet,  par 
amener  la  carpe  à  portée  de  mon  épuisette  et  elle  y  tomba.  Ted  avais 
d'autres  de  cinq,  sept  et  huit  livres;  de  ces  dernières  j'en  ai  souvent  re- 
pris. J'ai  considéré  la  capture  de  celle  de  vingt  comme  un  de  ces  inci- 
dents uniques  qu'on  ne  doit  pas  revoir,  et,  en  effet,  il  ne  s'est  pas  renou- 
velé; aussi,  quand  je  reprends  ma  ligne,  suis-je  loin  de  me  bercer  de 
pareils  espoirs.  Il  est  des  biens  qu'il  faut  p'atlendre  qu'en  dormaifT. 

Imitez^moi,  sous  ce  rapport,  pécheurs;  ninventez  pa«  danâ  Vers  récits 
des  miracles  qui  ne  se  sont  jamais  produits,  et  auxquels,  en  lés  racon- 
tant souvent,  vous-même  finissez  par  croire.  Rtéfiez-vous  un  peu  de  t'a u- 
bergiâte  du  rivage  qui,  pour  vous  ramener  ehez  lui,  vous  paflera  de 
quelque  monstre  sous-marin  aperçu  la  veille  tout  à  côté  de  sa  maison. 
Ne  négligez  jamais  vos  ustensiles;  n'admettez  rien  dlmparfait;  qiïe  tout 
soit  fin  et  cependant  solide;  péchez  au  petit  poisson  sans  compter  sur  le 
gros,  mais  soyez  prêts,  si  legros  vient,  i  le  saisir  commeun  petit.  Debons 
outils,  des  appâts  bien  placés  à  l'hameçon,  voilà  le  secret  de  ta  pèche. 

Le  vicomte  Du  Haiibl. 
MertiAieu  (fiemio),  6  mars  i€t60. 

VAMif.  Typographie  d'Emile  AUard,  14,  rue  d'Khgbien. 
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ÊTUOR  SUR  LES  COIMS  D'EAU  DE  FRANGE. 


«  Les  lieui  qae  le  pèchear  parcourt  ne  sont- 
ils  pas  souTent  dignes  d'être  décrits?  A  côté 
de  la  cascade  où  bondit  la  truite ,  n'entend- 
on  pas  Tusine  oh  résonne  le  travail?  Prèsde 
Tétang  oh  dort  la  carpe,  ne  se  trouye-t-il  pas 
des  mines  peuplées  sonvent  d'attachants 
souvenirs  ? 

»  Cll««  DE  MASSAS.  » 

Programme  du  lournal  la  Can^poifne. 


liA    VIENME^ 


AVANT  -  PROPOS  :    LE  PROPHÈTE. 

Il  en  est  du  soleil  comme  des  meilleures  choses.  Le  trop  est 
trop.  Si  beau,  si  bienfaisant  qu'il  soit,  quand  il  se  montre  seul 
et  bien  longtemps,  il  nous  ennuie  et  nous  fatigue . 

Mbis  qu'en  hiver,  après  la  pluie,  après  la  neige,  après  des  vents 
furieux,  tout  à  coup  d'un  regard  il  perce  les  nuages  et  nous  envoie 
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un  pur  rayon,  ohl  qu'il  est  doux  alors  et  qu'avec  joie  nous  bénis- 
sons son  céleste  sourire. 

Il  y  a  tuit  jours  à  peine  je  me  trouvai  en  posîtiorf  de  reconnaître 
une  fois  de  plus  cette  agréable  mais  un  peu  vieille  vérité.  Captif 
de  par  un  temps  affreux,  je  m'émiuyais  et  prudtotnent  ne  vou- 
lais voir  personne.  Je  dis  prudemment,  car  quel  ennuyé  n'est  en- 
nuyeux? 

Un  nuage  se  brisa  et  le  soleil  parut  ;  d'autres  nuées  allaient  ve- 
nir. Ce  n'était  qu'un  rayon.  En  profiter  et  sur  le  champ,  c'était 
sagesse. 

En  un  moment  je  fus  armé  ;  c'est-à-dire  que  j'endossai  un 
caoutchouc  et  protégeai  mes  pieds  d'une  paire  de  sabots.  Cela  fait, 
je  désertai  et  me  rendis  vers  ma  rivière,  ma  jolie,  ma  chère 
Gartempe. 

Qu'eue  était  laide,  mon  Dieul  elle  était  jaune*  oomme  l'ocre  et 
rugissait  comme  un  lion. 

Je  me  mis  à  réfléchir.  —  Je  pensai....  je  ne  sais  trop  à  quoi.  Si 
pourtant;  je  pensai  à  ce  traité  de  commerce  conclu  avec  la  dé- 
sormais sincère  Albion  et  qui  d'Étéocle  et  Polynice  que  nous  étions, 
elle  et  nous  naguères,  va  nous  changer  en  Oreste  et  Pylade.  C'est 
bien,  me  dis-je.  Seulement,  à  ce  traité,  je  trouved  ime  lacune.  Je 
trouvai  qu'on  n'avait  pas  laissé  une  entrée  assez  facile  aux  pro- 
cédés qu'ont  les  Anglais  pour  prendre  en  quelques  heures  des  my- 
riades de  barbeaux,  gardons  et  brochetons,  connue  l'aflSnnent 
leurs  journaux.  Mes  pensées  se  bornèrent  là.  Le  soleil  brillait  en- 
core. Je  m'adossai  contre  un  épais  buisson,  de  manière  à  ne  rien 
pecdre  de  la  rare  et  tiède  clarté  de  l'astre  qui  me  réchauffait , 
et  j'attendis  qu'une  autre  idée  me  vînt. 

Il  ne  me  vint  qu'un  engourdissement  qui  n'était  ni  la  vie  ni  le 
sommeil.  Je  dormais  comme  on  dit  éveillé,  quand  un  léger  bruit, 
un  bruit  de  feuilles  sèches  qui  se  heurtent,  partit  du  buisson  même 
contre  lequel  je  m'appuyais  et  me  tira  de  ma  stupeur.  Qu'était-ce? 
Je  regardai.  C'était  un  merle  à  qui  j'avais  fait  peur,  et  qui  rasant 
d'abord  la  terre  était  allé  ensuite  se  percher  sur  la  cime  d'un 
peuplier. 
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Il  est.  Messieurs  les  citadins,  une  science  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas,  mais  que  nous,  Mohicans  des  campagnes,  nous  con- 
naissons parfaitement  ;  elle  nous  aide  à  voir  dans  l'avenir.  Vous 
n'auriez  vu,  j'en  sîiis  sâr,  dans  le  tout  petit  fait  que  je  viens  de  ra- 
conter, qu'un  rien,  qu'un  de  ces  riens  que  l'on  ne  doit  pas  dire. 
Un  merle  fuyant  d'un  buisson  et  se  posant  sur  un  peuplier,  cela 
se  voit  tous  les  jours.  Non,  Messieurs ,  cela  ne  se  voit  pas  tous  les 
jours.  Pendant  ces  mois  sombres  et  tristes  que  nous  appelons  l'hi- 
ver, un  merle  peut  fuir  d'un  buisson,  j'en  conviens,  mais  vous  ne 
le  verrez  jamais  monter  à  la  cime  d'un  arbre  élevé,  y  rester  quel- 
ques instants,  y  chanter  surtout,  et  celui  dont  je  vous  parlais  tout 
à  l'heure  s'était  mis  à  chanter.  La  voix  si  gaie ,  si  vibrante  de  ce 
petit  oiseau  noir  au  bec  d'ambre,  est  pour  nous  bien  plus  chère 
que  celle  que  vous  connaissez  tous,  celle  que  les  poètes  anciens  et 
modernes  ont  tant  prônée  en  bons  ou  mauvais  vers,  celle  en  un 
mot  du  rossignol.  Le  rossignol  ne  dit  que  ce  qui  est;  l'autre  nous 
dit  à  nous  ce  qui  doit  être.  L'un  est  la  réalité,  l'autre  l'espérance. 
L'un  dit  le  printemps  est  venu,  l'autre  dit  le  printemps  va  venir. 

La  neige  poudrait  encore  les  sillons  les  plus  élevés,  la  glace 
craquait  sous  mes  pieds,  l'hiver  régnait  en  maître  autour  de  moi  ; 
laGartempe  était  gonflée,  bourbeuse,  abominable  ;  j'étais  triste, 
morose,  accablé.  L'action  seule  de  ce  pauvre  oiseau,  action  qui  eût 
été  pour  toutle  monde  indifférente,  me  ranimaet  fit  passer  dans  mon 
cœur  un  rayon  de  soleil  bien  plus  gai  que  celui  qui  luisait  sur  ma 
tête.  J'entrevis  le  printemps,  mon  prophète  l'annonçait.  Il  disait  fé- 
vrier expire;  les  feuilles  vont  reneutre.  Voilà  pourquoi  je  chante. 

Messieurs,  vous  le  savez,  la  pensée  va  vite.  Au  doux  bruit  que 
faisait  mon  merle,  je  me  souvins  d'une  promesse  faite  pw  moi 
dernièrement.  J'avais  pris  l'engagement  de  vous  servir  de  guide 
pour  explorer  une  délicieuse  rivière  poitevine  :  la  Vienne.  Cette 
promesse  je  veux  la  tenir:  et  si  dès  aujourd'hui  je  vous  en  parle, 
c'est  dans  le  ferme  espoir  que  ce  que  j'en  dirai  vous  décidera  à  une 
excursion  qui,  j'en  réponds,  sera  intéressante,  non  seulement  pour 
vous,  pêcheurs,  mais  pour  vous  aussi,  peintres,  touristes,  pour  vous 
tous  enfin  qui  n'attendez  qu'un  soleil  printanier  pour  quitter  Pa- 
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ris  et  ses  plaisirs,  plaisirs  qui  sont  plutôt,  je  crois,  des  plaisirs  de 
nuit  que  de  jour. 

Sans  doute,  au  milieu  des  joies  de  la  capitale,  pécheurs,  tous 
avez  un  peu  négligé  vos  ustensiles;  votre  trousse  dégarnie  Tannée 
dernière  n'a  pas  été  visitée  depuis  quatre  mois.  Vos  mouches,  vos 
florences,  votre  ou  vos  cannes,  ont  dormi  pendant  que  vous,  vous 
ne  dormiez  pas.  Mais  ne  vieillit-on  pas  quand  on  dort?  visitez  donc 
bien  tout  votre  arsenal  et  rajeunissez-le;  car,  croyez-moi,  croyez 
surtout  les  premières  notes  de  mon  petit  oracle  emplumé,  le  prin- 
temps arrive  et  les  truites  abondent  dans  la  Vienne.  Touristes, 
peintres  ou  simples  désœuvrés  qui  ne  cherchez,  à  Paris,  qu'à  tuer 
le  temps,  préparez-vous  aussi,  car  Paris  va  devenir  désert.  Bientôt 
vous  devrez  vous  mettre  en  route  ;  donc  mon  rôle  de  guide  va 
commencer. 

Liste  Jourdmn. 

Assurément,  Messieurs,  bien  peu  d'entre  vous,  si  même  il  en 
est  un,  connaissent  la  petite  ville  nommée  Ylsie  Jourdain.  Au 
point  de  vue  du  chroniqueur  elle  offre  peu  d'attraits  ;  son  histoire 
est  courte  et  pâle.  Aussi  n'en  parlerai-je  pas.  Elle  offre  sous  d'au- 
tres aspects  d'assez  intéressants  détails  pour  mériter  une  station. 
La  ville  est  bâtie  sur  une  pointe  escarpée  et  droite  que  l'art,  au 
temps  jadis,  n'a  pas  modifiée,  ce  qui  rendait  sa  principale  rue  à 
peu  près  impraticable  pour  les  voitures  en  temps  ordinaire,  et  tout 
à  fait  impossible  même  à  pied,  un  jour  de  neige  ou  de  verglas. 
Aujoiu^d'hui  les  choses  ont  changé;  une  rampe  bien  tracée  faita^ 
river  la  diligence  jusque  sur  la  place,  devant  un  hôtel  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom,  mais  pas  le  confortable.  Les  voyageurs  peuvent  donc 
être  sûrs  d'atteindre  en  tout  temps  ïlsle  Jourdain  et  d'y  être  bien 
logés.  La  ville  par  elle-même  est  laide,  pas  ou  peu  pavée.  Je  me 
trompe;  les  rues  servant  presque  toutes  d'escaliers,  il  a  bien  fallu  y 
porter  des  pierres.  Mais  tandis  que  la  ville  ne  dit  rien,  entendez  là 
bas,  au-dessous  d'elle,  ce  bruit,  ce  mugissement  de  cascades,  con- 
certs plus  harmonieux  à  l'âme  des  pêcheurs  que  les  mélodieux  ac-  1 
cords  de  Rossini  ou  d'Aubert.  Cette  grande  voix  qui  s'élève  c'est 
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la  voix  de  la  Vienne,  de  la  Yieime  qu'un  caprice  de  la  nature  a 
condamnée  ici,  elle  si  calme  d'habitude,  à  prendre  les  allures  des 
gaves  pyrénéens.  Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soit  un  rôle 
qu'elle  imite;  non,  c'est  du  naturel,  du  naturel  pur  et  terrible,  l-a 
Vienne ,  à  VIsie  Jourdain,  c'est  le  Bastan,  c'est  YAdour  à  sa 
source.  Des  rochers  énormes  obstruent  son  lit  qu'elle  a  rendu  im- 
mense; ses  bords  ont  un  aspect  sauvage  et  désolé  qui  rappelle  ceux 
des  torrents  des  montagnes;  l'eau  sort  en  bouillonnant  de  mille 
cascades  enlacées  les  unes  au-dessus  des  autres.  C'est  le  chaos. 
Pécheurs  à  la  mouche,  votre  rêve  est  réalisé;  ce  sont  les  Alpes, 
les  Pyrénées  au  centre  de  la  France.  L'art  même  semble  avoir 
voulu  se  conformer  au  modèle  que  la  nature  étalait  devant  lui .  Le 
pont  qui  relie  les  deux  rives  est  jeté,  comme  au  hasard,  de  ro- 
chers en  rochers.  Presqu'au  milieu  s'élève  sur  la  gauche  une  cons- 
truction bizarre,  maison,  château  si  vous  voulez,  bâtie  assurément 
par  une  imagination  malade,  sur  un  amas  de  pierres,  de  rochers 
colossaux,  formant  une  île  dans  le  torrent.  11  a  fallu  pour  con- 
cevoir une  pensée  aussi  étrange,  il  a  fallu,  dis-je,  que  celui  qui  le 
premier  est  venu  là,  fixer  sa  vie,  eût  ou  beaucoup  souffert,  ou 
beaucoup  à  oubUer.  Aucun  bruit  du  monde  ne  pouvait  parvenir 
jusqu'à  lui.  La  voix  puissante  de  l'eau  domine  tout,  absorbe  tout. 
C'est  la  solitude  dans  le  tumulte.  Pêcheurs  qui  me  lisez,  vous  avez 
devant  vous  un  champ  bien  vaste  à  explorer.  Soyez  attentifs,  de 
|dus,  soyez  hardis;  les  rochers  sont  glissants,  la  mort  est  là.  Ne  né- 
gligez cependant  aucun  de  ces  petits  remous  que  chaque  rocher 
forme  derrière  lui  en  divisant  les  eaux  qui  bouillonnent;  chacun 
d'eux  recèle  une  truite.  Ne  craignez  ni  la  chaleur  ni  le  calme  de 
l'atmosphère.  La  Vienne,  à  Ylsle  Jourdain,  ressemble  trop  aux 
gaves  des  montagnes  pour  que,  comme  eux,  elle  n'offre  des  chan- 
ces de  réussite  avec  n'importe  quelle  température  et  sous  n'im- 
porte quel  ciel.  Mais  cette  colère,  cette  agitation  fébrile  de  laVien' 
ne  ne  sont  que  momentanées;  c'est  un  caprice  qui  dure  peu  et  ne 
forme  pas  le  fond  de  son  caractère.  Rassurez-vous  donc,  pêcheurs 
nombreux  qui ,  aux  émois  rapides  de  la  pêche  à  la  mouche  artifi- 
cielle ,  préférez  les  émotions  tranquilles ,  mais  non  moins  vives , 
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cueils  visités  étaient  vides,  aucun  n'avait  jamais  servi.  Venez, 
Messieurs,  expliquer  ou  trouver  l'énigme  de  Civeaux. 


Chauvigny. 

Une  heure  à  peine  nous  sépare  de  Chaimgny.  La  Vienne  nous 

y  conduira.  Elle  caresse  ses  murs  en  passant.  Le  grand  nom  de 
Dugiiesclin  se  réveille  encore  à  l'aspect  du  vieux  château  qui  do- 
mine la  viUe.  Ici  encore  les  Anglais  ont  été  vaincus;  la  prise  de 
cette  place  forte,  comme  il  en  avait  été  pour  Lussac,  commençait 
la  revanche  de  Crécy  et  de  Poitiers^  sombres  et  cruelles  journées 
dont  le  héros  breton  pouvait  seul  effacer  le  souvenir.  Chau^ 
vigny  (à  part  son  château),  n'a  rien,  comme  ville,  de  bien  remar- 
quable. La  ville  est  jolie,  elle  est  coquette  même,  car  elle  a  des 
prétentions.  Ces  prétentions  reposent,  non  seulement  sur  ses  routes, 
son  pont,  ses  abords  qui  sont  charmants,  mais  aussi  sur  un  pro- 
duit du  sol  dont  je  conteste  le  mérite:  son  vin.  Méfiez-vous  un 
peu  de  ce  vin.  —  Les  palais  délicats  s'en  accommodent  mal. 
On  ne  peut  tout  avoir.  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  donné  à  Chatwigny 
de  frais  et  riants  coteaux,  une  position  exceptionnelle,  une  rivière 
très  poissonneuse,  de  magnifiques  carpes,  de  belles  truites.  C'était 
assez;  s'il  lui  adonné  du  vin,  c'était  uniquement  pour  faire  cuire  ces 
excellents  poissons.  Il  est  parfait  pour  cela. 

Je  ne  saurais  entreprendre  ici  la  narration  exacte  des  légendes 
plus  ou  moins  authentiques  du  pays  curieux  que  je  ne  puis  que 
vous  laisser  entrevoir.  Pourquoi,  d*ailleurs,  vous  ôter  le  plaisir 
de  les  découvrir  vous-mêmes  une  à  une.  Mon  but  sera  rempli  si  je 
puis  inspirer  aux  lecteurs  du  journal  la  Campagne,  le  désir  de 
visiter  les  bords  de  la  Vienne;  s'il  en  vient,  j'ose  dire  qu'ils  ne  re- 
gretteront pas  le  temps  qu'ils  y  auront  consacré.  Cette  partie  du 
Poitou,  peu  connue  et  bien  digne  de  l'être,  a  conservé  le  caractère 
primitif  de  cette  illustre  province.  Elle  n'a  suivi  que  de  loin,  de 
bien  loin,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  progrès  de  la  civili- 
sation, lit  de  Procnste  sur  lequel  doit  s'étendre,  pour  disparaître. 
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le  cachet  pittoresque  de  chaque  nationalité  provinciale.  Encore 
quelques  années,  héks  !  les  routes,  les  chemins  de  fer  auront  tout 
dévoré,  tout  égalisé  :  coutiunes,  habitudes,  mœurs,  tout  se  ressem** 
Uera  du  nord  au  midi,  de  Test  à  l'ouest.  Fasse  le  ciel  que  cette 
mûfcMinité  désolante  pour  le  poète  n'ouvre  pas  la  porte  de  la 
France  à  cette  maladie  inhérente  au  sol  anglcûs,  le  spleen.  Un 
poète  Ta  dit  avec  justesse  :  lennui  naquit  un  jour  de  luniformité. 
Ifessieurs  les  touristes,  hàtez-vous;  pécheurs,  hâte&-vous  plus  en** 
core  de  venir  visiter  les  bords  de  notre  Vienne,  restés  ce  que  Dieu 
les  avait  âdts;  la  manie  de  changer  commence  à  poindre  même  ici. 
On  dit,  et  sans  douleur  je  ne  peux  le  redire,  que  les  habitants 
de  Chauvigny  demandent  avec  instances  de  canaliser  leur  déli*- 
cieuse  rivière,  sous  le  futile  prétexte  de  rendre  l'exploitation  de 
certaines  carrières  plus  facile  et  plus  profitaMe.  Changer  en  murs 
de  pierre  des  bords  si  frais  et  si  riants,  ne  laisser  aux  pécheurs 
qu'une  eau  tranquille  partout  la  même!  c  est  alors  qu'il  faudra 
dire  adieu  à  l'imprévu,  à  ces  gués  rapides  où  l'eau  bouillonne  et 
s'irrite,  aux  gouffi*es  où  elk  semble  ne  se  reposer  que  pour  mieux 
reprradre  sa  vagabonde  course,  à  la  truite  enfin,  à  la  truite  iûr- 
soumise  que  la  captivité  fait  mourir.  Oh  !  Messieurs ,  l'avenir  est 
triste;  tirons  un  voile  sur  ce  qu'il  nous  réserve  et  profitons  du  pré- 
sent. Continuons  à  explorer  notre  Vienne  encore  vierge  du  des- 
potisme de  Messieiu^  les  ingénieurs. 

Villages.  —  Souvenirs.  —  Forets.  —  Chasses. 

En  quittant  Chauvigny  l'aspect  du  pays  redevient  plus  sauvage; 
des  rochers  abrupts  coupent  et  resserrent  la  vallée;  des  bouquets 
de  bois  couronnent  les  hautes  falaises  escarpées  qui  la  dominent. 
Par  ci,  par  là  apparaissent  quelques  hameaux,  où  l'on  parvient 
d'une  rive  à  Vautre  par  des  gués  bien  connus  des  Poitevins.  Ce 
sont  Cubor,  Salles  en  Toulon,  XEcolière^  qui  eux  aussi  ont  leurs 
légendes  villageoises,  que  vous  recueillerez  comme  un  souvenir 
de  ces  lieux  qui  vont  changer.  De  loin  en  loin  se  montrent  des 
châteaux  anciens,  qu'ont  re^ectés  le  temps  et  les  guerres  civiles, 
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demoféi  de  eetté. vieille  noblesse  Poiteyine)  fière,  àjuate  titre, 
des  services  rendus  par  elle  à  la  mère  commune ,  a  la  France; 
donjons  séculaires  liés  aux  exigences  de  la  vie  d'aujourd'hui,  par 
cette  même  noblesse  qui  a  compris  que  son  rôle  chevalei^esqpie 
était  fini.  Voilà  Tmfous  dont  chaque  pierre  porte  encore  Vétmm^ 
des  irires  de  Chasteignier  de  la  CkOsteigneraie.  De»  raisons  puis- 
santes^ sans  doute,  ont  fait  abandonner  à  cette  fauiille  une  contrée 
dont  on  ne  peut  toucher  une  chronique  sans  évoquer  Fombre  de 
son  grand  nom.  C'est  dans  ces  murs  que  le  vieux  et  le  noble  la 
Châtaigneraie,  aveugle,  brisé  par  l'âge  et  la  guerre,  ne  ^crai^it 
pas  d'adresser  une  leçon  dure  et  méritée  à  François  I",  au  retour 
de^a  triste  expédition  dltaUe.  Le  roi  se  plaignait  aux  courtisans 
qui  l'entouraient  de  ses  malheurs,  de  sa  captivité,  de  tout  enfin, 
ëiccepté  de  lui.  <&  Sire,  dit  le  vieillard  a  haute  voix,  avec  cette  in- 
»  dépendance,  cette  fierté  que  peut  seule  donner  la  foi  de  ce  qu'on 
»  vaut,  vous  avez  été  fait  prisonnier  à  Pavie,  parce  que  vous  aviez 
»  perdu  la  meilleure  pièce  de  votre  armure.  Vous  aviess  votre 
)»  épée,  l'épée  de  Bayard,  votre  cuirasse,  votre  ca^ue  au  blanc 
»  panache;  vous  n'aviez  plus  l'estime  de  votre  noblesse  qui  sans 
»  c^a  fût  tcHubée  tout  entière  autour  de  vous^  mais  eût  sauvé  son 
»  roi.  »  Grandes  paroles,  hélas  !  trop  souvent  oubhées  par  les  suo- 
cessem*s  du  roi  chevalier.  Du  château  de  Ton  fous  on  peut  aper- 
cevoir une  profonde  masse  de  verdure  qui  couronne  la  rive  gau- 
che de  la  Vienne  et  qui  vient  se  perdre  ou  mieux  se  baigner  dans 
ses  eaux.  C'est  la  célèbre  forêt  de  Meulière,  théâtre  de  tant  d'ex- 
ploitsde  vénerie,  fidèle  dépositaire  des  traditions  de  Gaston  Phœbus 
et  des  du  Fouillous.  Oiaque  jour,  les  échos  de  cette  belle  forêt 
sont  réveillés  par  les  joyeuses  fanfares,  par  les  cris  passionnés  des 
meutes  réuAieâ  des  veneurs  poitevins.  Les  de  La  Bèsges,  les  des 
CarSy  les  de  Cressàc  chassent  aujourd'hui  comme  chassaient  nos 
pères;  le  cerf  vient  encore  expirer,  après  sa  lutte  courageuse,  dans 
les  mêmes  eaux  de  la  Vienne  où  sont  morts  tant  de  ses  ancêtres. 
Baimeuil-Mûiour^  porte  de  la  forêt  de  Moulière,  assiste  presque 
chaire  jour  à  ce  drame  si  triste  que  l'on  appelle  Thalâli. 

Voui^  le  fuyez,  n'est-ce  pas,  vous  pêcheurs,  ce  drame  sanglant; 
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VOUS  préférez  vos  plaisuRs  plus  calmes^  plù^  intimes;  ne  son^itipas 
aussi  barbares?  vous  cachez,  il  est  vrai,  dans  yotre  panier,  Tagonie  ^ 
de  cette  pauvre  truite  qui  étouffe  et  meurt,  noyée  lentement  dans 
un  air  qui  la  tue.  Mais  elle,  elle  ne  se  plakut  paâ,  ses ^urs  vous 
ne  les  voyez  pas,  et  vous  êtes  moins  saisis  par  sa  souffîrance.  Enfin 
puisque  la  loi  de  la  Providence  veut  que  nos  besoins,  nos  pbdsws 
même  coûtent  la  vie  aux  êtres  soumis  à  notre  domination  tyran- 
nique,  acceptons  notre  destinée,  laissons  dansTombre  la  mort  de 
ces  innocents  peuples  des  eaux  et  essayons  une  victoire  dernière. 
Voici  recluse  de  BtmneuiL  La  truite  est  abondante  dans  ces 
eaux  fortunées,  mais  elle  n'est  pas  le  seul  poisson  qui  là  puisse  s'offrir 
à  vos  coups.  Le  saumon,  ce  rêve  de  tous  les  pêcheurs  à  la  mouche, 
arrête  souvent  sa  course  autour  des  pilotis  du  pont  que  vous  voyez 
devant  vous,  le  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  immense  de  saisir  cette 
proie  réservée  aux  élus;  mais  mon  insuccès  peut-il  arrêter  les  pê- 
cheurs ?  non;  il  y  avait  sans  doute  de  ma  faute,  je  dis  sans  doute 
pour  satisfaire  un  reste  d'amour-propre,  et  à  Châtellerault  où 
nous  arriverons  tout  à  l'heure,  je  vous  apprendrai  pourquoi. 

ChdtellerauU .  —  Pêche  aux  Saumons. 

Le  cours  de  la  Vienne  commence  ici  à  ressentir  les  effets  de  la 
civilisation  qui  marche  et  qui  envahira  tout.  Les  coteaux  ont  en- 
core des  bois,  quelques  vieux  châteaux;  mais  les  constructions 
blanches,  nouvelles  coquettes,  se  montrent  à  chaque  pas.  La  nar 
ture  n'est  plus  la  même;  on  devine  l'approche  d'une  ville,  on  pour- 
rait presque  dire  d'une  grande  ville.  Oui  Chdtelleràult  est  une 
grande  ville  :  magnifique  pont,  manufacture  d'armes  de  guerre,  un 
quai  jouant  le  port  de  mer,  sur  lequel  le  marin  au  chapeau  ciré 
fait  grincer  les  poulies,  en  relevant  les  voileâ  des  bateaux,  des 
vrais  bateaux  qui  stationnent  au  dessous  du  pont,  leur  limite.  L'o- 
deur  pénétrante  du  goudron,  ces  ancres  jetées  pèle  mêle  au  mi-^ 
lieu  des  marchandises  débarquées,  tout  enfin  rappelle  la  vie  avancée 
d^une  viDe  cominerciale.  C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  nous  sommes 
au  centre  d  une  ville  de  commerce,  de  grand  commerce.  Le  che- 
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mm  de  fer  qui,  quelques  kilomètres  plus  haut,  a  emprisonné  ma 
pauvre  Vienne  dans  un  viaduc  aux  lignes  sèches  et  arrêtées,  au 
lieu  de  lui  laisser  sa  ceinture  verte  d'auhies  et  de  peupliers,  dé- 
verse chaque  jour  dans  la  ville  bien  des  produits  étrangers  à  notre 
sol,  colis  et  voyageurs.  Encore  quelques  années  le  Poitevin  aura 
disparu.  Enfin  ce  sera  peut-être  le  chemin  de  fer  qui  vous  fera  vi* 
siter  les  lieux  dont  j'ai  essayé  de  vous  dépeindre  les  charmes  iuf- 
connus.  Pourquoi  en  médirais-je?  à  quelque  chose  malheur  est 
bon. 

J'ai  nommé  la  manufacture  d'armes,  revenons-y,  s'il  vous  plaît, 
elle  est  intéressante  pour  tous;  c'est  de  là  que  sort  une  grande 
partie  des  armes  que  nos  soldats  ont  rendues  si  glorieuses  na« 
guères  encore.  Peu  d'entre  vous,  peut-être,  connaissent  la  manière 
de  confectionner  un  fusil,  ce  désagréable  instrument  que  vous 
avez  maudit,  j'en  suis  sûr,  quand  votre  tour  de  garde  vous  était 
respectueusement  apporté  par  le  tambour  de  votre  compagnie.  Il 
est  facile  de  visiter  cette  belle  manufacture;  une  simple  permission 
d'un  des  officiers  qui  la  dirigent  vous  en  accordera  l'entrée.  Um 
elle  est  surtout  intéressante  pour  vous,  pêcheurs,  à  qui  j'ai  promis 
une  anecdote.  Les  forges,  les  marteaux,  les  divers  outils  qui  ser- 
vent à  la  confection  des  sabres  et  des  fusils,  sont  mus  par  d'im- 
menses roues  hydrauliques  dont  le  bruit  n'est  dominé  que  par  le 
bouillonnement  sonore  de  Técluse,  qui  forme  la  retenue  d'eau  né- 
cessaire à  la  marche  de  l'usine.  Cette  chute  élevée  et  perpendi- 
culaire coupe  brusquement  le  cours  de  la  rivière,  c'est  un  Niagara 
aux  petits  pieds.  C'est  elle  aussi  qui,  dans  les  basses  eaux,  arrête 
par  ime  barrière  infranchissable  le  voyage  périodique  des  saumons. 
Dans  le  mois  de  mai  quand,  par  un  beau  soleil,  on  se  promène  sur 
les  bords  de  la  Vienne,  on  est  témoin  des  efforts  prodigieux  et 
presque  toujours  inutiles  de  ce  roi  momentané  de  nos  cours  d'eaux. 
Pour  franchir  cette  barrière  opposée  à  son  instinct,  il  s'élance  par 
un  effort  désespéré  de  sa  puissante  queue  au  dessus  de  la  cascade 
qui,  chaque  fois  par  sa  force  d'impulsion,  le  ramène,  pour  recom- 
mencer encore,  dans  les  bouillonnements  inférieurs.  Ce  q[>ectacle 
étrange  attire  iHen  des  curieux.  Un  jour  j'étais  du  nombre;  jeune 
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encore,  j'ignorais  complètement,  je  Tavoue,  la  pèche  à  la  mouche; 
je  ne  savais  de  la  ligne  que  ce  que  tout  le  monde  en  sait.  J'étais  en 
plein  dans  le  bâton,  la  ficelle,  etc.  Mon  goi\ty  ma  passion  pour  cet 
art  charmant  était  encore  à  l'état  de  chrysalide.  J'étais  depuis  quel- 
ques minutes  à  guetter  les  saumons,  qui  du  reste  ne  se  montraient 
pas,  lorsque  mes  yeux  fatigués  de  ne  rien  voir  furent  attirés  par 
les  mouvements  frénétiques  d'un  monsieur  fort  bien  mis,  qui  ges- 
ticulait près  de  la  cascade.  Il  s'évertuait  à  lancer  un  fil  d'une  pro- 
digieuse longueur  à  l'aide  d'une  canne  flexible  comme  un  roseau» 
et  que  je  n'aurais  pas  cru  capable  d'enlever  une  ablette.  Ce  jeu 
me  parut  au  moins  singulier.  La  ligne,  car  je  compris  que  c'était 
une  ligne,  lancée  à  toute  seconde,  ramenée  par  le  courant  à  toute 
seconde  aussi,  était  relancée  avec  le  même  zèle  au  milieu  de  Té- 
cume  blanche;  je  crus  avoir  afiaire  à  un  pauvre  insensé.  Singu- 
lière aberration  d'un  cerveau  malade ,  me  disais-je  ;  choisir 
justement  pour  pêcher  le  seul  endroit  qui  n'offre  aucune  chance 
de  succès!  Par  un  bon  mouvement  de  mon  cœur  et  par  pitié  pour 
la  manie  de  ce  malheureux,  je  m'approchai  avec  Tintention  de  lui 
conseiller  de  descendre  quelques  pas,  d'essayer  dans  une  eau  plus 
tranquille.  Pour  lui  j'espérais  un  goujon.  Quand  je  fus  tout  près  de 
lui,  je  remarquai,  non  sans  étonnement,  que  sa  canne  était  montée 
avec  luxe  et  pourvue  d'un  moulinet,  instrimoient  dont  alors  j'i- 
gnorais complètement  l'emploi.  Sa  ligne  portait  un  je  ne  sais  quoi 
dont  je  fiis  frappé.  Hais  pas  de  bouchon  et  sans  doute  pas  d'appât^ 
car,  quel  insecte  eût  résisté  à  un  courant  à  briser  un  naviref  C'est 
un  fou,  dis-je  encore,  mais  un  fou  riche.  Monsieur,  hasardai-je, 
il  me  semble....  Mon  interpellation  n'amena  qu'un  regard  rapide, 
sévère,  qui  se  retourna  de  suite  vers  le  bout  éloigné  de  la  ligne 
voltigeuse.  C'est  peut-être  im  fou  méchant,  pensai-je;  ils  le  sont 
quelquefois.  Pourtant  encore,  par  bonté,  je  tentai  un  nouveau 
Monsieur!  /  do  not  know  frenckj  me  fut-il  répondu.  A  peine  ces  cinq 
mots  peu  encourageants  fiu'ent-ils  prononcés,  que  j'entendis  un 
bruit  strident,  sec.  La  ligne  se  tendit  comme  une  corde  de  piano 
et  fat  entraînée  avec  fureur.  L'Anglais ,  droit ,  immobile ,  suivait 
avec  une  attention  scrupuleuse  les  mouvements  saccadés  de  son 
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flexible  scion.  Je  ne  comprenais  rien,  je  lavoue,  à  ce  drame  qui 
me  captivait  plus  que  je  ne  peux  Texprimer  ici.  A  quoi  attribuer 
le  déroulement  frénétique  du  moulinet  qui  criait  à  se  rompre?  un 
monstre  tenait  donc  l'extrémité  de  l'interminable  cordonnet, 
cette  extrémité  que  j'avais  crue  dégarnie  d  appâts. 

Tout-à-coup ,  à  50,  à  100  mètres  peut-être ,  une  colonne  d'eau 
jaillit  à  la  surface.  Un  corps  long,  argenté,  s'élança  à  trois  pieds  au- 
dessus  de  Feau,  l'Anglais  me  parla-i>-il  ou  se  parla-t-il  à  lui-même, 
je  ne  sais.  J'entendis  seulement,  it  ù  fine.  Je  le  regardai,  il  était 
pâle.  Pour  moi,  j'en  suis  sûr,  mon  pouls  battait  ViQ  pulsations  à 
la  minute.  J'avais  la  fièvre.  Ce  qui. suivit,  vous  le  savez  tous,  pê- 
cheurs; le  saumon  usa  ses  forces  peu  à  peu,  plusieurs  fois  il  reparut 
bondissant  à  la  surface,  puis  enfin^  épuisé  de  tant  d'efibrts  infruc- 
tueux, il  vint  dompté,  somnis,  inerte  à  nos  pieds  et  entra  sans  ré- 
sistance dans  Tépuisette  qui  devait  lui  servir  de  suaire.  Le  monstre 
pesait  16  livres  à  la  balance  administrative.  Je  n'ai  jamais  revu 
l'Anglais,  cet  Anglais  qui  m'a  procuré  la  plus  vive  émotion  que 
j'aie  ressentie  de  ma  vie  ;  mais  à  partir  de  ce  jour  je  devins  pê- 
cheur. La  chrysalide  avait  déchiré  son  enveloppe.  Si  le  hasard 
faisait  tomber  ces  hgnes  sous  les  yeux  de  l'honame  qui  sur  moi  pro- 
duisit cet  effet,  qu'il  me  permette  de  le  remercier  ici.  Que  d'émo- 
tions charmantes  je  lui  dois! 

J'allais  oubUer,  entraîné  par  ce  souvenir,  de  rappeler  la  vieille 
et  européenne  réputation  de  Châtellerault.  Il  n'est  pas  un  de  vous, 
lecteurs  de  la  Campagne^  qui  n'ayez  essayé  de  tailler  une  plume, 
alors  qu'on  les  taillait,  avec  im  produit  de  Châtellerault  ;  pas  un  de 
vous  qui  n'ayez  juré  que  l'acier  fondu  garanti,  vendu  par  ces  sy- 
rènes  irrésistibles  dont  vous  admiriez  la  prodigieuse  gynmastique 
aux  portières  de  ces  autres  victimes  du  siècle,  les  diligences;  qui 
n'ayez  juré,  dis-je,  que  votre  canif  n'avait  pour  lame  qu'un  morceau 
de  plomb.  Ëh  bien,  cette  réputation,  malgré  les  médisances,  mal- 
gré les  sarcasmes,  elle  existe  toujours;  un  fauboiœg  de  la  ville  vit 
tout  entier  de  la  coutellerie.  Il  est  vrai  qu'elle  a  peut-être  gagné. 
Le  plomb  peut-être  est  devenu  du  fer. 

Je  vous  avais  promis.  Messieurs,  tout  d'abord,  dç  vous  conduire 
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jQsqif  aux  limitefs  extrêmes  de  la  Vienne  poitevine  ;  mais  Ms^z- 
moî  vous  adresser  une  prière;  dégagez-moi  de  ma  promesse.  La 
Vienne,  au  sortir  de  Châtellerault,  devient  trop  civilisée  pour  un 
sauvage  habitant  du  vieux  Poitou.  L'art  l'a  gâtée,  cette  pauvre 
Vienne.  A  partir  de  Châtellerault  je  ne  la  reconnais  plus.  Je  la,  vois 
soumise,  contenue  dans  une  prison  de  pierre,  elle  qui  tout  à  Theure 
se  montrait  si  <!ioquettei  si  ci^ricieuse  dans  son  cours^  si  fraîche 
et  sous  une  si  jolie  parure  d'anlnes  et  de  peupliers*  Voyez^  elle  est 
conuDQe  guindée,  j'allais  dire  ridicule,  foroéie  qu'elle  est  d'adopter 
les  aUttres  d'uitô  grande  dame.  Ea  vérité  je  ne  li^Qnaais  pln^  mon 
amie  *  LnsK2*-m«i  k  (quitter;  que  sî>  pountant,  vous  midttla  swvre 
encore^  libre  à^iVousi  mais  suivet^lasans  olo»,  Les  im^tsKsont  tra- 
cées;* TOUS  n'avev  plus- besoift  de  guide. 

Vioomte  MilbiisL. 

•  Méridien  (Vienne) ,  15  mars  1860. 
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AUTOURS. 

AUTOUR  ORDINAIRE* 

FidcD  iWumbtrios  (Linnée).      Astur  Pftlttmbarittt  (Def^d). 

Mdle  et  femelle.  —  Les  parties  supérieures  d'un  cendré  bleuâtre;  au- 
dessus  des  yeux  un  large  sourcil  blanc;  les  parties  inférieures  portent  sur 
un  fond  blanc  des  raies  transversales  et  des  bandes  étroites  longitudinales 
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d'on  brun  foncé,  très  fioes  chez  ie  mâle,  plus  larges  chez  la  femelle;  queue 
cendrée,  rayée  de  quatre  on  cinq  bandes  branes;  bec  d'an  noir  bleaàtre, 
cire  et  pieds  jaunes  ;  iris  d'un  jaune  brillant:  le  mAle  mesure  51  centi- 
mètres et  la  femelle  60  centimètres  (Temminck). 

L'Autour  est  très  commun  en  France,  il  habite  les  grandes  forêts  en 
plaine  ou  en  montagne;  il  choisit  de  préférence  les  hêtres  et  les  chènei 
pour  établir  son  nid  et  a  soin  de  prendre  un  arbre  très  élevé  et  sans  bran« 
ches  latérales,  afin  de  rendre  sa  demeure  inaccessible.  Il  pond  trois  oa 
quatre  œufs  d*un  gris  pAle  azuré  sans  tache,  et  fait  sa  nourriture  ordi- 
naire de  lièvres,  lapins,  pigeons,  etc. 

M.  Noury  abattit  un  jour  un  mâle  qui  volait  au-dessus  de  lai  et  tenait 
dans  ses  serres  k  dépouille  encore  chaude  d'on  lièvre;  il  en  avait  dégi  dé- 
voré une  partie  et  portait  sans  doute  le  reste  à  sa  famille. 

La  puissance  de  son  vol  et  de  ses  armes  l'ont  fait  rechercher  poor  la 
fauconnerie;  l'art  de  dresser  les  Autours  était  autrefois  connu  sons  le 
nom  i* ÀutoutHriêi  on  lear  apprenait  non  seulement  A  chasser  les  liè- 
vres et  les  perdrii,  mais  encore  à  arrêter  les  chevreuils  et  les  cerfs;  pour 
les  dresser  A  cette  chasse,  on  les  habituait  A  se  jeter  sur  un  morceau  de 
viande  qu'on  plaçait  sur  le  nez  d'un  cerf  empaillé,  et  quand  l'oiseau  eo 
avait  pris  rhabitude,  il  s'élançait  naturellement  dans  les  chasses  sur  la 
tête  du  cerf,  qui  cherchait  en  vain  A  se  débarrasser  de  son  cruel  ennemi; 
l'Autour  tenait  bon,  et  enfonçant  ses  griffes  acérées  dans  les  chairs  de  la 
victime,  il  la  frappait  du  bec  et  des  ailes,  jusqu'A  ce  que  le  cerf  haletant 
et  épuisé  se  laissAt  prendre  par  les  chiens. 

M.  Noury  en  a  tué  plusieurs  fois  dans  la  forêt  de  Totes  où  cet  oiseau 
niche  souvent  ;  j'ai  élevé  en  cage  deux  petits,  mêle  et  femelle,  pris  au  nid 
Tannée  dernière;  ils  se  jetaient  avec  avidité  sur  la  viande  crue  et  en  ava- 
laient de  gros  morceaux  sans  la  déchirer;  ils  étaient  devenus  très  familiers 
et  se  laissaient  regarder  sans  témoigner  la  moindre  impatience;  quand  les 
poules  venaient  manger  autour  de  leur  cage,  ils  s'agitaient  extraordi- 
nairement  et  cherchaient  une  issue,  sans  doute  pour  se  jeter  sar  elles. 
Ils  sont  morts  tous  deux  d'accident  A  l'Age  de  cinq  et  six  mois;  la  femelle, 
endévorantun  morceau  de  viande  fraîche  qu'elle  avait  traîné  sur  la  paille 
qui  leur  servait  de  litière,  avala  un  petit  fétu  de  paille  que  nous  avons  re- 
trouvé en  faisant  l'ouverture  de  son  corps;  ce  fétu  avait  traversé  l'œso- 
phage et  percé  l'aorte;  je  retirai  la  paille  de  la  volière,  de  peur  que  le  mAle 
ne  fût  victime  d'un  accident  semblable;  mais  un  mois  après  il  mourait 
en  présentant  les  mêmes  symptêmes:  nous  trouvAmes  son  estomac  rempli 
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de  sable  et  de  gravier  qu'il  avait  sans  doute  avalés  de  la  même  manière; 
ces  graviers  avalent  parleur  frottement  usé  la  paroi  interne  de  l'estomac* 
et  en  coupant  les  vaisseaux  sanguins  qui  Tentourent  avaient  déterminé 
ane  hémorragie  intérieure. 

C'est  donc  avec  raison,  que  je  puis  donner  à  ceux  qui  voudraient  élever 
des  oiseaux  de  proie,  le  conseil  de  ne  rien  mettre  dans  leur  volière^  et  de 
les  laisser  sur  la  planche  nue.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  oiseaux 
qai  vivent  de  grain  et  particulièrement  pour  les  gallinacés;  il  est  néces^ 
saire  qu'ils  avalent  une  certaine  quantité  de  petits  cailloux,  pour  les  aider 
à  broyer  les  graines  quelquerois  très  dures  dont  ils  font  leur  nourriture; 
leur  estomac  est  disposé  en  conséquence;  formé  de  parois  très  résistantes, 
il  jouit  d'une  grande  puissance  de  contraction  et  peut,  à  l'aide  de  ces  pier- 
res, triturer  toute  espèce  de  grain;  les  gallinacés  ont  encore  besoin  du  gra- 
vier pour  user  la  corne  de  leur  bec;  destinés  à  chercher  leur  nourriture 
dans  la  terre,  leur  bec,  par  le  frottement  continuel  avec  des  matières  du* 
res,  finirait  par  s'user  complètement,  mais  la  nature  y  a  pourvu  en  donnant 
à  leur  corne  la  propriété  de  croître;  de  sorte  que  si  vous  les  privez  de 
sable  pendant  un  temps  assez  long,  leur  bec  continue  de  s'allonger  et 
devient  impropre  à  ramasser  la  nourriture.  J'ai  une  perdrix  ronge  que 
j'avais  laissée  sans  gravier  pendant  six  mois;  la  mandibule  supérieure  dé- 
passait l'autre  de  quatre  centimètres  et  l'oiseau  ne  pouvait  plus  manger. 
Je  l'ai  débarrassé  de  cette  croissance  insolite;  je  lui  ai  donné  du  sable  et 
les  inconvénients  n'ont  plus  reparu. 


AUTOUR  EPfiRVIER. 

Astur  Niaus  (Degland).      Falco  Nisus  (Linnée). 

MUe  et  femelle.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  bleuâtre;  une  ta- 
che blanche  à  la  nuque;  parties  inférieures  blanches,  avec  des  raies  lon- 
gitudinales sous  la  gorge  et  transversales  sur  les  autres  parties,  queue  d'un 
gris  cendré,  rayée  de  cinq  bandes  noir&tres,  becnoirfttre:  cire,  iris  et  pieds 
jaunes.  Le  mâle  mesure  52  ceplim.  et  la  femelle  37  centim.  (Temminch), 

L'Epervier  niche  sur  les  hêtres,  les  chênes  et  surtout  sur  les  sapins.  La 
ponte  est  de  trois  à  six  œufs,  d'un  blanc  sale,  jaunêtre  ou  azuré,  tantôt 
sans  tâches,  et  tantêt  maculés  de  brun. 

II  fait  une  chasse  continuelle  aux  petits  oiseaux  qu'il  suit  en  troupes 
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dans  leurs  migrations;  ii  attaque  aussi  les  pigeoas,  les  cailles  €t  les.  ^pecdrix: 
la  faim  le  rend  audacieux,  il  poursuit  sa  proie  avec  un  aveugle  acharne* 
ment,  et  M.  Degland  dit  en  posséder  un  dans  sa  collection,  qui  fut  pris 
dans  son  appartement  sur  un  pigeon  qu'il  venait  de  saisir.  Le  Vaillanlcite 
le  fait  de  hardiesse  qu'on  va  lire,  au  sujetde  la  plus  petite  espèce  du  genre, 
Epervier  miaule. 

«c  Le  trait  suivant,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  rapporter,  dit-il,  prou- 
vera ce  que  j'ai  dit  de  la  hardiesse  de  ce  petit  oiseau  de  proie,  dont  la 
grandeur  du  inftle  est  à  peu  près  celle  de  notre  merle  commun.  Un  jour 
que  j'étais  occupé^  comme  de  coutume,  à  écorcher  devant  ma  tente  Us 
oiseaui  que  j'avais  tués,  il  passa  au-dessus  de  ma  tète  un  de  ces  éperviers 
qui,  ayant  remarqué  sur  ma  table  plusieurs  oiseaux,  s'y  abattit  tout-i- 
coup,  malgré  ma  présence,  et  m'en  enleva  un  qui  était  déjà  préparé;  il 
remporta  et  fut  bien  étonné  après  Tavoir  plumé  sur  un  arbre  à  quelques 
pas  de  nous,  de  n'y  trouver,  au  lieu  de  chair,  que  de  la  mo\isse  et  du  coton; 
cela  ne  l'empêcha  pas,  après  avoir  déchiré  la  peau,  de  manger  le  crftne  tout 
entier,  seule  partie  que  je  laisse  dans  mes  oiseaux  préparés.  Il  revint  en- 
suite planer  au-dessus  de  moi,  mais  il  ne  s'abattit  plus,  quoique  j'eusse 
laissé  exprès  quelques  oiseaux  à  sa  portée.  Je  suis  persuadé  que  s'il  avait 
eu  le  bonheur,  à  sa  première  tentative,  de  tomber  sur  un  oiseau  en  chair, 
il  eût  recommencé;  mais  ayant  été  attrapé,  il  ne  daigna  pas  s'exposer  à 
l'être  une  seconde  fois. 


MILANS. 
MILAN  ROYAL.      Milvus  Regalis  (Degland). 

MMe et  femelle.  —  La  queue  est  très  fourchue.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  roux  plus  foncé  chez  la  femelle;  les  plumes  bordées  de 
couleur  plus  claire  ;  parties  inférieures  d'un  roux  de  rouille,  rayées  longi- 
tudinalement  de  brun  ;  les  plumes  de  la  tète  et  du  cou  longues  et  efGlées, 
blanch&tres  et  rayées  de  brun  ;  la  queue  roussfttre  porte  des  bandes  brunes 
peu  distinctes  :  à  la  mandibule  supérieure  du  bec  un  feston  peu  marqué; 
cire,  iris  et  pieds  jaunes.  Le  mêle  mesure  65  centimètres. 


LES  AUTOURS  ET  LES  MILANS. 

IiejuJan  MfaI  biMte  4oa4e  la  France  ;  il  nicbe  Sttr  kê  tfbilos^t  poad 
trois  oa  qaalre  œufs  blanch&tres  avec  quelques  taches  de  roux  ;  il  fait  la 
ooarritare  ordinaire  de  petits  oiseaux,  de  mulots,  taupes,  léiards,  gros 
insectes  et  quelquefois  des  poissons  morts  qui  flottent  à  la  surface  des 
eaaz, 

Oo  l'appelle  royal,  parce  qu'il  servait  aux  plaisirs  des  princes  qui  lui 
faisaient  donner  la  chasse  par  Tépervier.  Buffon  témoigne  du  plaisir  qu'on 
a  de  voir  cet  oiseau  lâche,  quoique  doué  de  toutes  les  facultés  qui  devraient 
lai  donner  du  courage,  ne  manquant  ni  d'armes,  ni  de  force,  ni  de  légè- 
reté, refuser  de  combattre,  et  fuir  devant  Tépervier,  beaucoup  plus  petit 
fue  lii,  toujours  en  tournoyant,  et  s'élevant  comme  peur  se  caeher  dans 
les  nues,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  l'atteigne,  le  rabatte  à  coups  d'ailes,  de 
serres  et  de  bec  et  le  ramène  à  terre  moins  blessé  que  batt«,  et  pbis 
vaincu  par  la  peur  que  par  la  force  de  son  ennemi. 

En  revonebe/il  a  pour  lui  l'élégance  et  nul  oiseau  n'a  le  vol  si  ffîsé; 
aussi  passe-t-il  sa  vie  dans  l'air  :  «c  II  ne  se  repose  presque  jamais*  dit 
BaffoB,  et  parcourt  chaque  jour  des  espaces  immenses;  et  ce  grand  nton- 
vement  n'est  point  un  exercice  de  chasse»  ni  de  poursuite  de  proie,  ai 
même  de  découverte,  car  il  ne  chasse  pas;  juais  il  semble  que  le  vol  soit 
son  état  naturel,  et  sa  situation  favorite.  L'on  ne  peut  s'empèoher  d'ad- 
mirer la  manière  dont  il  l'exécute  :  ses  ailes,  longues  et  étroites^  parais- 
sent immobiles  ;  c'est  la  queue  qui  semble  diriger  toutes  ses  évolutions»  et 
agit  sans  cesse  ;  il  s'élève  sans  effort  ;  il  s'abaisse  comme  s'il  glissait  sur 
QDplan  incliné;  il  semble  plutèt  nager  que  voler;  il  précipite  sa  courais, 
il  la  ralentit,  s'arrête  et  reste  comme  suspendu  ou  fixé  à  la  même  place 
pendant  des  heures  entières,  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  d'aucun  mou- 
vement dans  ses  ailes.  » 

Le  milan  royal,  qui  ne  pèse  guère  que  deux  livres  et  demie,  n'a  pas 
moins  de  cinq  pieds  de  vol  ou  d'envergure. 

miiAN  Nom.      Milvus  Niger  (Degland). 
ilILAN  PAIL4SITB.      Kilvus  Jlgypthis  (Degland). 

La  plupart  des  auteurs  ne  font  figurer  qu'une  seule  espèce  sous  la  dé- 
QMÛnatîon  de  milan  iiotr  ou  parasiu  ;  mais  M.  le  docteur  Degland  eu  fait 
deux  espèces  distinctes  :  tout  en  adaaettant,  avec  ce  savant  ornithologue, 
la  diatipctiou  des  deux  espèces,  je  les  réunis  dans  cotte  étude  parce 
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qu'elles  diffèrent  peu  dans  leur  plumage  et  présentent  les  mêmes  habi- 
tudes. 

Mâle  et  femelle.  — Gris  brun  foncé  en  dessus»  avec  la  tète  et  la  gorge 
striés  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre;  parties  inférieures  d'un  brun  rous- 
i&tre,  rayées  de  brun  noir;  ailes  noirâtres;  là  queue,  qui  est  brune  et 
traversée  de  bandes  plus  foncées,  est  plus  fourchue  chez  le  milan  parasite 
que  chez  le  milan  noir,  bec  noir  chez  le  second,  jaune  chez  le  premier, 
pieds  jaunes  :  le  milan  noir  mesure  55  centimètres  et  le  milan  parasite 
53  (Degland). 

Ils  nichent  tous  deux  sur  les  arbres  et  pondent  trois  ou  quatre  œufs 
d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  brunes  très  nombreuses.  Ils  font 
leur  nourriture  d'oiseaux,  de  poissons  et  de  charognes.  M.  Temminck  dit 
qu'ils  poursuivent  particulièrement  l'alose  à  l'époque  où  elle  remonte  nos 

fleuves. 

« 

Le  milan  parasite  doit  son  nom  â  Le  Vaillant,  qui  l'a  ainsi  appelé»  à 
cause  des  nombreux  larcins  que  cette  espèce  commettait  à  ses  dépens, 
lors  de  son  voyage  en  Afrique  :  les  mémoires  des  voyageurs  sont  pleins  da 
récit  de  ses  vols,  et  jamais  aucun  oiseau  n'a  mieux  justifié  le  nom  que  lui 
avait  donné  ce  célèbre  naturaliste. 

C'est  ainsi  que  Le  Vaillant  s'exprime  : 

c  Le  parasite  a  dans  le  caractère  plus  de  hardiesse  que  notre  milan  ; 
la  vue  des  hommes  ne  l'empêche  pas  de  fondre  sur  les  jeunes  oiseaux 
domestiques  ;  il  n'y  a  point  d'habitation  où  à  certaine  heure  du  jour,  il 
ne  paraisse  quelques-uns  de  ces  oiseaux  voleurs.  Dans  mes  voyages,  lorsque 
j'étais  campé,  il  en  arrivait  toujours  plusieurs  qui  se  posaient  sur  mes 
chariots,  d'où  ils  nous  enlevaient  souvent  quelques  morceaux  de  viande. 

»  Chassés  par  mes  Hottentots,  ils  revenaient  â  l'instant  avec  une  vora- 
cité et  une  hardiesse  toujours  incommodes;  les  coups  de  fusil  ne  nous 
délivraient  pas  de  ces  parasites  ;  ils  reparaissaient  quoique  blessés,  invin- 
ciblement attirés  par  la  chair  qu'ils  nous  voyaient  préparer,  et  qu'ils  nous 
arrachaient  pour  ainsi  dire  des  mains.  Notre  cuisine,  à  l'air  et  sons  la 
voûte  des  cieux,  les^nourrissait  malgré  nous. 

»  Sur  les  bords  des  rivières,  j'ai  vu  ce  milan  s'abattre  du  haut  des  airs 
et  se  plonger  dans  Teau  comme  le  milan  noir  pouf  en  tirer  un  poisson, 
nourriture  dont  il  est  très-friand.  » 

M.  le  docteur  Petit,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Abyssinie  de  183B  à 
4841,  eut  aussi  beaucoup  à  se  plaindre  des  rapines  du  parasite  : 
<(  Au  Caire,  dit-il,  je  vis  un  jour,  à  la  porte  de  H.  Linant,  un  milan 
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eolever  brasquement  des  mains  d'une  femme  arabe  an  morcean  de  pain 
eouyert  de  fromage,  an  moment  oii  elle  le  portait  à  sa  bouche. 

»  Au  Ghiré  (en  Abyssinie),  un  autre  enleva,  sous  le  nez  de  mon  chien 
qui  les  gardait,  les  débris  d'un  mouton  que  l'on  venait  de  tuer  ;  et  maintes 
fois  ils  le  firent  sous  les  yeux  de  mes  gens. 

»  Mais  le  plus  fort  de  tout  est  ce  qui  eut  lieu  à  Adona,  le  4  juin  1841  : 
«  Lensoua,  mon  petit  préparateur  noir,  finissait  d'arranger,  assis  à  terre 
dans  ma  cour,  un  pigeon  dont  la  veille  il  avait  enlevé  le  corps;  il  n'y  avait 
plus  de  chair  qu'à  la  tète.  Au  moment  où  il  allait  la  retourner  et  tenait 
cette  peau  dans  ses  mains,  un  milan  fondit  sur  lui,  lui  griffa  les  doigts,  et 
saisissant  la  tète,  se  sauva  tandis  que  le  surplus  de  la  peau  restait  aux 
mains  du  pauvre  enfant  consterné  et  furieux  ;  peu  d'instants  après,  il 
revint  à  la  charge  et  vola  des  poires  rouges  qui  séchaient  au  soleil,  sans 
craindre  le  moins  du  monde  d'être  puni  de  sa  témérité.  » 

Enfin,  Belon  dit  qu'ils  restent  tout  l'hiver  en'Ëgypte,  et  qu'ils  sont  si 
familiers,  qu'ils  viennent  dans  les  villes ,  et  se  tiennent  sur  les  fenêtres 
des  maisons.  Ils  ont  la  vue  et  le  vol  si  sûrs,  qu'ils  saisissent  en  l'air  les 
morceaux  de  viande  qu'on  leur  jette. 

Paul  PoussDf. 
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MADAME  DESBOBDES-YALHORE. 

Marceline-Félicité-Josèphe  Desbordes  naquit  à  Douai,  le  22  juin  4786, 
et  non  vers  1787,  comme  on  l'a  toujours  imprimé  jusqu'ici.  Au  moment 
où  naissait  Marceline,  il  y  avait  juste  cent  ans  que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  avait  jeté  de  France  en  Hollande,  comme  religionnaires,  ainsi 
qu'on  disait  alors,  ses  deux  grands-oncles  Jacques  et  Antoine  Desbordes, 
lesquels  vivaient  encore  fixés  à  Amsterdam,  libraires  riches  et  considérés. 
La  famille  restée  en  France  était  obscure  et  pauvre.  Le  père  de  Marceline, 
doreur,  peintre  en  armoiries,  en  équipages  et  en  ornements  d'église. 


Mi  YAJOtnlS. 

«obtenait  à  graod'peina  par  son  travail  sa  jevne  famille  ée  qnaire  enfanta; 
et  ses  ressources  allaient  tarissant  de  jour  en  jour,  car  la  révolution  snf^ 
primait  les  armoiries,  diminuait  le  nombre  des  équipages  et  fermait  les 
églises»  c'est-à-dire  tout  ce  qui  faisait  vivre  le  pauvre  peintre  doreur.  La 
gène  était  entrée  dans  la  maison  ;  puis  la  misère  y  vint,  une  misère  grande 
et  profonde.  A  soixante  ans  de  distance,  madame  Desbordes-Valnore  a 
décrit  cette  misère  de  la  maison  paternelle  dans  un  récit  d'un  charme 
douloureux  et  attendrissant,  la  Royauté  d'un  jour.  Elle  s'y  peint  sous  le 
nom  d'Agnès.  Elle  ressuscite,  elle  fait  mouvoir  autour  d'elle,  près  du 
foyer  qui  s'éteint  faute  de  bois,  à  la  lueur  d'une  lampe  qui  va  s'éteindre 
faute  d'huile,  les  chères  et  douces  images  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa 
grand'raère»  de  son  frère  et  de  ses  sœurs,  bonnes  et  candides  natures  avec 
lesquelles  on  croit  avoir  vécu,  tant  ces  portraits  ont  un  caractère  de  sai^- 
sissante  vérité.  La  figure  de  l'aïeule,  à  la  fois  douce  et  fière,  semble  se 
détacher  d'une  toile  de  Rembrandt.  Ce  tableau  d'intérieur  est  un  chef- 
d'œuvre.  Pour  peindre  ainsi  de  telles  angoisses  il  faut  les  avoir  éprouvées: 
l'imagination  n'y  suffirait  pas. 

Cette  enfance  si  pauvre,  cette  maison  paternelle  si  dénuée,  madame 
Valmore  se  prendra  plus  tard  à  les  regretter;  elle  dira:  a  Je  n'ai  vu -la 
paix  et  le  bonheur  que  là.  »  C'est  que  les  premiers  soleils  de  la  vie 
colorent  tout  divinement  ;  c'est  que  sous  leur  chaude  inQuence  l'imagi- 
nation nous  crée  partout  un  Eden.  C'est  le  temps  des  enchantements. 
Tout  enfant,  tout  poète  surtout  peut  dire  comme  la  Jeune  Captiçe  : 

Villuêion  féconde  habite  dans  mon  sein... 
fai  les  ailes  de  V espérance. 

Cet  enfant  songeur,  ce  poète  naissant,  Marceline,  peuplait  alors  de  ses 
plus  chères  visions  rhumble  demeure  paternelle,  et,  .flerrière  cette  de« 
meure,  le  cimetière  si  souvent  visité  de  Notre-Dame  de  Douai,  et  les  rives 
de  cette  Scarpe  peu  euphonique,  mais  qui  avait  pour  elle  le  charme  natal 
qni  embellit  tout.  Voilà  le  monde  qu'elle  regrettait.  Qui  de  nous  ne  s'est 
ainsi  créé  un  monde  et  ne  l'a  regretté?  Pour  tous  ceux  qui  ont  vieilli 
é'e^t  là  véritablement  le  paradis  perdu. 

Cette  petite  maison  de  Douai  qui  abritait  tant  de  pauvreté  sous  son 
humble  toit,  y  abritait  aussi  l'honneur.  La  fortune  s'y  présenta  un  jour» 
portant  un  million  dans  ses  mains  ;  elle  y  venait  acheter  des  consciences  : 
la  ftHTtuAe  filt  éconduite.  Ecoutons  madame  Yalmore  : 
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«  Les  grands-oncles  de  mon  père,  exilés  autrefois  en  Hollande,  à  la 
réTOcation  de  Tédit  de  Nantes,  offrirent  à  ma  famille  leur  immense  suc- 
cenion,  si  Ton  voulait  reprendre  la  religion  protestante.  Ces  deux  oncles 
étaient  centenaires  ;  ils  rivaient  dans  le  célibat  à  Amsterdam....  On  fit 
aoe  assemblée  dans  la  maison.  Ma  mère  pleura  beaucoup.  Mon  père  était 
indécis  et  nous  embrassait.  Enfin  on  refusa  la  succession  dans  la  peur  de 
Tendre  notre  âme,  et  nous  restâmes  dans  une  misère  qui  s'accrut  de  mois 
en  mois  jusqu'à  causer  un  déchirement  intérieur  où  j'ai  puisé  tontes  les 
tristesses  de  mon  caractère.  » 

Ce  qu'on  ne  voulut  pas  accepter  des  grands-oncles,  à  la  condition  de 
rendre  son  Ame,  on  pouvait  bien  le  recevoir,  sans  condition  avilissante, 
d\in  autre  membre  de  ta  famille.  La  mère  de  Marceline,  «  imprudente  et 
courageuse ,  i»  s'embarqua  pour  l'Amérique  (  la  Guadeloupe  )  ,  allant 
demander  aide  et  secours  à  une  cousine  devenue  riche.  Elle  emmenait 
afec  elle  Marceline  qui  avait  alors  treize  ans. 

<  Arrivées  en  Amérique,  c'est  madame  Valmore  qui  raconte,  elle 
trouva  sa  cousine  veuve,  chassée  par  les  nègres  de  son  habitation,  la  colo- 
nie révoltée,  la  fièvre  jaune  dans  toute  son  horreur.  Elle  ne  porta  pas  ce 
Goap.  Son  réveil,  ce  fut  de  mourir  à  quarante  et  un  ans  I  Moi,  j'expirais 
auprès  d'elle;  on  m'emmena  en  deuil  hors  de  cette  tie  dépeuplée  A  demi 
par  la  mort,  et,  de  vaisseau  en  vaisseau,  je  fus  rapportée  au  miliea  de 
mes  parents  devenus  tout-à-fait  pauvres.  )» 

Le  théâtre  s'oiïrit  alors  comme  une  ressource.  On  apprit  le  chant  à  la 
jeune  Marceline.  Elle  débuta  à  Feydeau  dans  le  rèle  de  Idsbeth  et  fut  reçue 
aiec  de  grands  applaudissements. 

«  A  vingt  ans,  dit-elle,  des  peines  profondes  m'obligèrent  de  renoncer 
au  chant,  parce  que  ma  voix  me  faisait  pleurer;  mais  la  musique  roulait 
dans  ma  tète  malade,  et  une  mesure  toujours  égale  arrangeait  mes  idées, 
àrinsu  de  ma  réflexion.  Je  fus  forcée  de  les  écrire  pour  me  délivrer  de  ce 
frappement  fiévreux,  et  l'oii  me  dit  que  c'était  une  élégie  (  Le  Pre$senti^ 
ment).  » 

Le  4  septembre  1817,  mademoiselle  Desbordes  épousait,  à  Bruxelles, 
M.  Lancbantin  (Valmore),  acteur  distingué,  homme  d'esprit,  homme 
excellent,  neveu  du  général  baron  Lancbantin,  tué  à  Krasnoi,  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie.  M.  Lancbantin,  en  entrant  au  théâtre,  avait 
pris  le  nom  de  Valmore.  Sa  jeune  femme,  en  acceptant  le  nom  de  Val- 
more, y  joignit  le  sien,  et  de  ces  deux  noms,  ainsi  unis,  elle  fit  bientôt  un 
nom  célèbre. 
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Un  an  plus  tard  (i8i8),  elle  publiait  son  premier  recneil  devers.  Ce 
livre,  qui  se  détachait  si  nettement  du  ton  général  de  la  poésie  d'alors,  fat 
très  remarqué,  ainsi  qu'il  devait  l'être,  et  donna  dès  ce  moment  i  madame 
Valmore  dans  la  littérature  une  place  tout-à-fait  à  part,  et  fort  belle, 
qu'elle  a  conservée,  en  la  faisant  toujours  et  plus  large  et  plus  belle. 
Jamais  l'élégie  n'avait  fait  entendre  des  accents  si  vrais,  si  profonds,  si 
déchirants.  Quand,  après  avoir  lu  madame  Valmore,  on  lit  ParnyetBèr* 
tin  à  qui,  à  son  début,  on  l'a  souvent  comparée,  on  les  trouve  froids  et 
décolorés.  C'est  un  monde  de  convention  que  le  monde  oii  ils  vivent; 
leur  passion  n'est  pas  vraie  :  le  poète  y  tient  plus  de  place  que  l'amant. 
Chez  madame  Valmore  la  vérité  du  sentiment  vous  saisit  tout  d'abord  :  un 
cœur  palpite  sous  chaque  vers,  et  la  passion  s'y  fait  reconnaître  à  soo 
premier  cri,  à  ses  premières  larmes.  Le  poète  est  effacé  ;  il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  souffre,  gémit  et  pleure  ;  une  femme  qui  dans  sa  douleur 
vous  ouvre  toute  son  âme  et  dont  la  plume  écrira  plus  tard  ce  vers  si 
touchant  : 

fat  dit  ce  que  jamais  femme  ne  dit  qu'à  Dieu . 

Parny  et  Bertin  sont  des  poètes  erotiques;  madame  Desbordes-Val- 
more  est  un  poète  élégiaque,  et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  le  pre« 
mier  de  tous,  sans  en  excepter  notre  admirable  André  Ghénier. 

Madame  Desbordes- Valmore  ne  procède  en  poésie  d'aucun  maître  et  ne 
se  rattache  à  aucune  école  :  elle  est  une  personnalité  tout-à-fait  nette  et 
distincte.  Ce  sera  son  éternel  honneur.  Nulle  trace  saisissable  dans  ses 
vers  d'étude  sérieuse  des  modèles.  Si  parfois  on  croit  reconnaître  en  la 
lisant  quelque  lointaine  ressemblance  avec  ce  qu'on  a  lu  ailleurs,  ce  n'est 
point,  à  y  regarder  de  près,  un  ressouvenir,  encore  moins  une  imitation 
cherchée  :  c'est  un  flottant  et  inévitable  reflet  de  littérature  contem- 
poraine sur  son  œuvre;  car  il  n'est  pas  possible  de  traverser  une  époque 
sans  se  teindre  à  quelque  degré  des  couleurs  qui  y  dominent,  sans  se 
façonner  dans  une  certaine  mesure  aux  habitudes  les  plus  goûtées  du 
moment. 

Gomme  tous  les  poètes  d'instinct  et  de  premier  jet,  madame  Desbordes- 
Valmore  s'est  peu  modifiée  par  le  cours  des  ans.  Ses  belles  qualités  natives 
lui  sont  restées  jusqu'à  la  fin,  et  ses  défauts,  inhérents  pour  la  plupart  à 
ses  qualités,  ont  survécu  comme  elles.  Il  faut  dire  toutefois  que,  dans  les 
derniers  chants  du  poète,  les  beautés,  fruits  d'une  nature  plus  mare,  plus 
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réfléchie*  plus  achefée»  sont  tout-à-fait  domkiaDtes  et  souveraines,  et 
que,  dans  ce  voisinage  éclatant,  les  taches  passent  presque  inaperçues. 
Elles  y  sont  pourtant.  Çà  et  là  des  incorrections,  des  tons  heurtés  et,  sou- 
feot,  des  métaphores  outrées,  qui  veulent  trop  dire  et  sous  lesquelles  le 
sens  se  dérobe.  Les  figures  des  Orientaux,  a-t-on  dit,  sont  folles  ;  celles 
des  Grecs  et  des  Romains  sont  hardies;  les  nôtres  sont  simplement  jus* 
tes.  Ce  mérite  de  justesse  manque  en  général  aux  métaphores  de  madame 
Valmore;  mais  nous  ne  voudrions  pas  trop  insister  sur  ce  point.  Un 
critique  éminent  qui  a  le  droit  de  se  montrer  difficile,  esprit  pénétrant, 
délicat  et  fin,  M.  Sainte-Beuve,  en  des  pages  charmantes  consacrées  à 
madame  Desbordes-Valmore,  a  parlé  ainsi  de  ses  métaphores,  ce  Les 
métaphores  elles-mêmes,  les  images  prolongées  qui  ne  sont  en  jeu  que 
pour  traduire  une  pensée  ou  une  émotion,  n'ont  pas  toujours  besoin  d'une 
rif^eur,  d'une  analogie  continue,  qui,  en  les  rendant  plus  irréprochables 
aox  yeux,  les  raidit,  les  matérialise  trop,  les  dépayse  de  l'esprit  où  elles 
sont  nées  et  auquel,  en  définitive,  elles  s'adressent;  l'esprit  souvent  se 
complaît  mieux  à  les  entendre  à  demi-motf  à  les  combler  dans  leurs 
négligences  ;  il  y  met  du  sien,  il  les  achève,  i» 

Unedignesœur  en  poésie  de  madame  Valmore,  madame  Tastu  a  dit: 
et  Qu'importe  que  madame  Desbordes- Valmore  ne  soit  pas  un  poète  selon 
Tart,  si  c'est  la  poésie  et  l'ftme.  d  Voilà  les  mots  caractéristiques  :  ma- 
dame Desbordes- Valmore,  c'est  la  poésie  et  Tàme.  Pour  être  un  poète 
selon  l'art,  il  lui  eût  fallu  pâlir  dans  l'étude  assidue  des  grands  modèles, 
'épurer  par  un  travail  patient  ses  heureux  dons  du  ciel.  Elle  ne  l'a  pas 
fait.  Elle  avait  bien  mieux  que  l'art,  elle,  la  poésie  et  l'Ame  :  elle  avait  la 
flamme,  le  souffle  puissant,  mens  diVtntor,  la  veine  intarissable,  la  source 
immense  et  profonde,  tout  ce  qui  vit  et  qui  fait  vivre.  Pendant  de  longues 
années  elle  a  chanté  sur  les  modes  les  plus  douloureux,  touché  aux  cordes 
les  plus  plaintives  de  la  lyre,  et  elle  a  échappé  à  la  monotonie.il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'un  tel  privilège  ou  d'un  tel  bonheur.  Toujours  elle  gémit  et 
pleure,  parce  que  la  plaie  est  incurable  et  toujours  saigne,  et  toujours 
elle  vous  touche  et  vous  remue.  Elle  nous  disait  un  jour  en  parlant  d'An- 
dré Ghénier:  «  c'est  une  poésie  de  frère,  elle  vous  prend  la  main.  » 
Ainsi  de  sa  poésie  à  elle  ;  c'est  une  poésie  fraternelle,  sympathique,  qui 
va  à  votre  cœur,  parce  qu'elle  sort  du  cœur  du  poète.  Notons,  puisque 
nous  venons  de  nommer  André  Ghénier,  qu'on  a  appelé  madame  Desbor- 
des-Valmore,  V André  Vhénier  femme.  Non,  c'est  moins  et  c'est  plus.  Nous 
préférons  ce  qu'a  dit  Alexandre  Dumas:  «  La  plus  femme  des  femmes 
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poètes»  »  un  mot  profondément  vrai.  Chez  madame  Desbordes-Valmore. 
poète,  femme,  épouse,  mère,  tout  se  fondait  dans  une  harmonieuse  unité* 
Qui  connaissait  un  des  côtés  de  sa  vie  savait  tous  les  autres.  Rien  qu'à 
la  voir,  on  devinait  sans  peine  que  les  muses  avaient  visité  son  berceau  ; 
et  sa  voix  comme  ses  traits  là  révélaient  toute  entière.  Cette  voix  char- 
mante, faite,  il  semblait,  pour  dire  les  choses  du  cœur  et  qui  vous  gagnait 
dès  les  premiers  mots,  avait  retenu  du  théâtre,  sans  rien  perdre  de  son 
naturel,  les  articulations  nettes  et  franches,  la  diction  pure  et  savante, 
et  par  là  elle  convenait  mieux  à  l'entretien  élevé,  qu'au  va-et-vient  brisé 
et  sautillant  de  la  conversation;  elle  seyait  surtout  à  merveille  aux  longs 
récits  du  foyer,  à  ces  contes  aux  enfants  dans  lesquels  excellait  madame 
Valmore,  mélange  heureux  de  bons  sens  et  d'esprit,  d'éloquence  et  de 
sentiment.  Nous  l'avons  vue  quelquefois,  pour  donner  un  enseignement 
A  sa  jeune  famille,  trouver  sur  l'heure  une  charmante  fiction  qu'elle 
déroulait  couramment  comme  une  chose  apprise  de  mémoire  ;  mais  avec 
cet  accent  ému  de  l'improvisation  qui  donne  tant  de  charme  au  débit  Un 
jour  entre  autres,  elle  nous  montrait  la  mère  d'un  petit  coupable  allant 
demander  sa  grAce  au  bon  Dieu.  La  mère  tremblante,  prenant  l'enfant 
entre  ses  bras  et  l'emportant  A  travers  les  sphères  infinies,  disait  les 
merveilles  de  ces  mondes  qu'on  serait  si  malheureux  de  ne  pas  habiter  un 
jour  et,  déposant  l'enfant  aux  pieds  de  Dieu,  lui  montrait  son  repentir  et 
ses  larmes.  La  pauvre  mère  avait  déjà  pardonné,  parce  que  les  mères 
pardonnent  toujours.  Dieu,  qui  est  bon  aux  petits  enfants  comme  la  pins  « 
tendre  des  mères,  pardonnait  aussi.  Les  cieux  tressaillaient  d'allégresse; 
les  séraphins  chantaient  sur  les  harpes  d'or  Thymme  de  réconciliation» 
et  la  mère,  consolée  et  triomphante,  ramenait  son  enfant  sur  la  terre 
pour  y  remplir  les  devoirs  de  la  vie  et  mériter  ce  bonheur  qu'il  avait 
entrevu.  Il  y  avait  dans  cette  adorable  fiction  des  battements  d'ailes  d'ange 
A  faire  longtemps  rêver  du  ciel.  Elle  fut  racontée  devant  nous,  A  l'occa- 
sion de  nous  ne  savons  plus  quelle  petite  faute  qu'avait  commise  un  de  ses 
enfants,  l'atné  de  ces  aimables  enfants,  il  nous  semble,  alors  Agé  de  qua- 
tre ou  cinq  ans,  M.  Hippolyte  Valmore  qui  depuis,  nous  en  sommes  sûr, 
n'a  pas  donné  d'autre  chagrin  A  sa  mère,  digne  fils  d'une  telle  mère,  qui 
.  en  était  fière  A  bon  droit. 

Ainsi  sont  nés,  du  moins  dans  leur  première  forme  rudimentaire,  la 
plupart  de  ces  charmants  récits,  en  vers  ou  en  prose,  contes  aux  enfants 
que  les  mères  lisent  avec  des  larmes  :  le  petit  Riewr^  l'Ecolier^  le  petU 
BoêiUf  êi$. 
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de»  années  après,  QD  jour,  en  1842,  madame  Valmore  était  au 
oinvetde  mtfdane  A.  Dnpin,  qui  se  mourait;  près  du  lit  madame  Réca- 
ttiéft  alors  ateugle,  M.  Ballanche  et  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Sfadame 
TaifliMre,  prenant  congé,  se  leva  disant  aa  reçoir  et  allait  sortir,  quand  la 
panne  malade,  la  rappelant,  lui  dit:  a  Nous  ne  nous  reverrons  plus  ici- 
bis:  faites-moi  de  plus  longs  adieui.  — Nous  nous  reverrons  encore  ici, 
jeTespère,  répondit  madame  Valmore;  mais  après  tout,  si  ce  n'est  plus 
iei  qae  nous  devions  nous  revoir,  nous  nous  retrouverons  là-haut,  et  nous 
]r  serons  plus  heureuses  qu'ici  on  vous  et  moi  avons  tant  souffert.  Et  sur 
œs  mots  sa  voix  s'éleva  et,  Témotion  survenant,  elle  fut  admirablement 
âoqaente  et  parla  en  termes  magnifiques  de 

ce  monde  inçùible 
Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons, 

Ballanche,  le  penseur  mystique  et  de  génie,  l'hiérophante  antique  égaré 
sn  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  était  profondément  ému;  madame  Ré- 
camier,  attendrie,  essuyait  ses  yeux  où  n'était  plus  la  lumière,  et  nous 
conserverons,  nous,  un  ineffaçable  souvenir  de  ce  moment.  Heureux  qui, 
i  l'henre  du  suprême  départ,  trouve  à  son  chevet  une  voix  aussi  douce, 
aussi  consolante  pour  Taider  à  mourir  ! 

Madame  Desbordes- Valmore  est  restée  pauvre.  Plus  d'une  fois  daus  l^ 
vie  elle  eut  l'occasion  de  s'affranchir  des  soucis  d'une  position  difficile  ; 
mais  toujours  quelque  noble  scrupule  l'arrêta.  Un  jour,  ou  lui  offrit  la 
place  de  lectrice  de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  La  bouté  de  la  {tfiii* 
cesse  Hélène  eût  rendu  cet  emploi  doux  et  léger  au  poète.  Madame  Val- 
more refusa.  La  plupart  de  ses  amis  étaient  dans  les  rangs  opposés  i  la 
politique  que  suivait  alors  le  roi  Louis-Philippe.  Il  lui  sembla  qu'en  en- 
trant aux  Tuileries,  elle  se  séparerait  d'eux.  Ce  sacrifice  coûtait  trop  i 
son  cœur.  Ce  n'est  pas  madame  Valmore  qui,  pour  une  position  meiU 
Icure  et  même  très  brillante,  eût  jamais  abandonné  ses  amis,  elle  qui  I/^ 
aimait  d'autant  plus,  les  accueillait  d'autant  mieux  qu'ils  étaient  plu 
oubliés  de  la  faveur  et  de  la  fortune.  Elle  préféra  rester  pauvre»  dans  cq 
res  angusta  domi  qui  avait  été  la  condition  de  toute  sa  vie,  dont  elle  ne 
s'effrayait  plus,  et  dont  elle  ne  s'était  jamais  préoccupée  que  pour  les  siens. 
Dans  ces  dernières  années  le  sort,  qui  lui  avait  été  si  longtemps  sévère, 
semblait  s'être  adouci,  et  malgré  un  peu  de  ^êne  domestique  qui  subsis- 
tait toujours,  madame  Besbordes- Valmore  pouvait  se  dire  heureuse.  Avec 
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ce  seatiment  si  doax  des  devoirs  remplis  qui  efface  tant  de  peîoeSt  elle 
avait  toutes  les  satisfactions  du  cœur^^comme  épouse  et  comme  mère;  née 
généreuse  et  sans  envie,  elle  jouissait  des  succès  de  ses  amis  comme  des 
siens;  de  flatteurs  hommages  venaient  la  trouver  dans  sa  calme  retraite; 
elle  avait  sa  douce  liberté,  et  la  gloire  s'était  assise  à  son  foyer.  Ce  bon* 
heur  modeste,  muré,  qui  n'emprunte  rien  au  dehors,  est  mal  compris  du 
monde,  qui  aime  avant  tout  le  mouvement  et  le  bruit,  et  nous  avons 
entendu  bien  des  gens,  indifférents  au  fond,  s'apitoyer  longuement  sur  la 
pauvreté  du  charmant  poète.  Qu'ils  gardent  leur  pitié  pour  des  malheurs 
plus  grands.  Bien  souvent  la  pauvreté  est  acceptée  sans  trop  de  peine; 
quelquefois  môme  c'est  un  sort  qu'on  s'est  courageusement  choisi  pour 
rester  dans  le  parti  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Des  Ames  Gères,  nobles 
et  délicates,  sachant  que  dans  la  poursuite  de  la  fortune  il  faudra  immoler 
son  indépendance,  ses  goûts,  ses  plus  saintes  aspirations,  ses  sentiments 
les  plus  chers,  étouffer  son  esprit  et  briser  son  cœur,  estiment  que  le 
prix  n*est  pas  digne  du  sacriGce,  et  elles  se  tiennent  à  l'écart,  loin  des 
routes  de  la  fortune,  routes  encombrées  d'oii  tant  d'autres  reviennent 
souillés  et  meurtris.  Rien  qui  voir  ce  spectacle,  ces  tristes  luttes,  elles 
se  trouvent  heureuses,  par  comparaison.  Laissons  dire  la  foule  imbécile; 
rhonnète  pauvreté  n'est  pas  si  déshéritée  qu'on  le  croit. 

Nous  sommes  sans  autorité  pour  dire  quelle  place  doit  occuper  madame 
Desbordes-Valmore  dans  les  rangs  des  poètes  de  ce  temps -ci  ;  mais,  dans 
notre  pensée,  cette  place  est  fort  belle.  Un  jour  Béranger  essayait  de  fixer 
cette  place  de  madame  Valmore  et  il  n'y  réussissait  pas.  Dans  ce  ciel  poé- 
tique où  la  mort  allait  bientôt  la  faire  monter  et  où  il  l'a  précédée  lui- 
même,  il  ne  trouvait  pas  d'étoile  qui  lui  ressemblât,  rayonnant  là-haut 
domme  une  sœur,  et  il  ne  voyait  pas  non  plus  à  l'horizon  se  lever  d'astre 
nouveau  qui  promit  une  lumière  à  la  fois  aussi  douce,  aussi  brillante, 
aussi  tendrement  mélancolique.  Madame  Valmore,  en  effet,  par  la  pro- 
fondeur et  la  vivacité  du  sentiment,  par  la  nouveauté  de  la  langue  et  du 
Style,  s'est  classée  i  part  et  se  dérobe,  pour  ainsi  dire,  à  toute  comparai- 
son. Béranger  disait  qu'elle  ne  serait  pas  remplacée.  Plusieurs  fois  il 
revint  avec  nous  sur  ce  sujet,  et  toujours  il  se  résuma  dans  ces  mots: 
«  Elle  ne  sera  pas  remplacée.  » 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici;  mais  il  s'agit  d'une  femme  et' l'on 
attend  peut-être  quelques  lignes  de  plus.  Madame  Desbordes-Valmore 
était-elle  jolie,  était-elle  belle?  Voici  ce  qu'elle  dit  elle-même  :«  ....Ma 
mère  était  belle  comme  une  Vierge  ;  on  espérait  que  je  lui  ressemblerais 
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toat^à'faU»  mais  je  ne  loi  ai  ressemblé  qu'on  peu,  et  si  Ton  m'a 
e'était  pour  antre  chose  qa'ane  grande  beanté.  »  C'était  une  de  ces 
figares  qu'on  n  oublie  point  :  un  pro61  d'une  grande  pureté*  des  yeux 
bleus,  de  beaux  ehereux  blonds  ;  quelque  chose  des  races  du  Nord,  des 
nobles  filles  de  TEcosse  et  du  ciel  d'Ossian.  Dieu  avait  mis  sur  son  front 
le  sceau  visible  du  génie  poétique  et  toutes  les  tristesses  de  l'Ame.  Son 
regard  était  doux  et  bon,  sa  voix  ravissante.  Dans  son  langage,  dans  son 
air,  dans  ses  manières,  une  rare  et  constante  distinction.  Elle  était  frète, 
pAle,  semblait  souffrante,  et  nous  n'avons  connu  personne  A  qui  Ton  pût 
appliquer  plus  justement  qu'à  elle  ces  mots  de  madame  Victorine  de 
Gbastenay  :  a  Elle  avait  l'air  d'une  Ame  qui  avait  rencontré  par  hasard 
an  corps  et  qui  s'en  tirait  comme  elle  pouvait.  »  L'épreuve  est  mainte- 
nant accomplie  ;  ce  pauvre  corps  rencontré  par  hasard  s'est  brisé;  l'Ame, 
dégagée  de  ses  liens,  a  déployé  ses  ailes ,  elle  est  remontée  dans  les  cieux. 

Auguste  Dbsfoetis. 
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iVANT-PROPOS.—  PREMIÈRE  PÈCH£  DANS  LE  FLEUVE  DE  L'OUBU. 

Il  est  un  Deuve  très  connu ,  mais  que  toujours  on  se  platt  A  mécon- 
naître, auprès  duquel  tout  ce  qui  vit  voyage,  sur  lequel  rien  longtemps 
ne  parvient  A  surnager,  et  dans  lequel,  enfin,  tout  finit  par  s'engloutir. 
On  le  nommait  jadis ,  on  le  nomme  encore  :  TOubu. 

Il  y  a  trente-deux  ans ,  j'étais  ou  me  croyais  un  peu  poète  ;  c'est  dire 
que  j'appartenais  A  cette  classe  d'êtres  qui,  pour  le  fleuve  que  j'indique, 
montrent  le  moins  de  sympathie.  Mais  vainement  je  le  fuyais  ;  les  rimes 
que  j'alignais,  les  strophes  que  j'arrondissais ,  le  vent  les  lui  portait,  et 
vite,  dans  ses  flots,  elles  disparaissaient. 

Les  poissons  que  contient  ce  fleuve  sont  nombreux  et  variés.  Us  ne  sont 


«Qtres  qae  le3  produits  des  vanitéi ,  des  illusioo^  et  mAme  4a  ginîe  de  la 
paavre  nature  bumaine.  Donc  »  succès  certain  pour  qui ,  sachant  pocher 
ces  sortes  de  poissons ,  se  met  à  leur  lancer  sa  ligne. 

Cette  pèche,  tout  récemment,  je  me  permis  de  la  tenter.  Je  pris 

faut-il  le  dire?  —  Je  pris  au  fond  d'un  gouffre  très  profond ,  et  ramefiii 
îusqu'à  ma  main,  de  poétiques  opuscules  qu'à  ce  ûmye  détesté  j'atais, 
bien  malgré  moi,  livrés  il  y  a  trente^deux  ans. 

A  cet  aspeet ,  un  vertige  me  saisit.  Il  fut  tel ,  qu'en  relisant  ces  pages 
je  m'îmagrnai  qu'elles  venaient,  au  même  instant,  d'éclore.  — Heureu- 
sement, une  date  me  frappa.  Elle  était  là,  devant  mes  yeux,  précise, 
irrétocaUe,  et  déclarait  que,  nés  en  1828,  mes  vefs  appartenaient  aa 
fleure. 

Qu'il  les  reprenne.  Les  voici. 
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ou 

■xMnuMON  wtm  simmwrmm  mm  anan. 


Heureux  infortunés  que  le  monde  en  délire 
Ne  veut  plus  couronner  des  palmes  du  martyre , 
Et  qui ,  par  les  clameurs  d'un  stérile  courroux , 
Au  seîn  d*un  grand  pays  n'agîtci  plus  que  vous; 
Enfin ,  il  est  donc  vrai ,  vous  nous  quittez ,  bons  pères  ; 
On  interrompt  le  cours  de  vos  destins  prospères , 
Ut  le  même  pouvoir  qui  vous  tendit  la  ondn , 
De  rétranger,  hélas  I  vous  montre  le  chemin. 
Qu'y  faire  ?  un  coup  de  vent  vous  jeta  sur  nos  plages , 
Un  vent  nouveau  se  lève  et  vous  rend  aux  orages. 
Le  ciel  ainsi  le  veut.  Vos  prudents  instituts 
Placent  Tobéissance  au  nombre  des  vertus  : 
Courage  donc,  partez!  Aussi  bien,  sur  nos  rives 
Qu'obtiendraient  désormais  vos  prières  tardives? 
Le  Diable  en  est  le  mattre ,  et  le  temps  est  passé 
Où  par  un  oremus  le  Diable  était  chassé. 
Quel  malheur  I  Si  du  moins  ce  fâcheux  adversaire 


i 
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Gisait  au  corps  chétif  d'un  Hébreu  débonnaire  ! 

Si  Ton  pouvait  encor  par  la  flamme  et  le  fer 

L'assaillir  ici -bas  des  tourments  de  Tenfer  ! 

Mais,  hélas I  sur  le  char  de  la  philosiJphîe, 

Dans  nos  murs,  dans  nos  champs,  il  court,  il  vous  défie; 

Se  rit,  Voltaire  en  main ,  du  tonnerre  papa!  ; 

Vous  sifDe  avec  Rousseau ,  vous  bat  avec  Pascal  ; 

Et  jusqu'auprès  des  rois  recrutant  des  complices , 

Échappe  impunément  à  vos  saintes  malices. 

Il  règne ,  il  est  partout  ;  et  n'entendei- vous  pas 

Et  sa  voix  grandissante  et  le  bruit  de  ses  pas? 

Sans  cesse  il  vous  poursuit ,  sans  cesse  il  vous  accuse; 

A  vos  anciens  méfeits  il  n'admet  pas  d'excuse  ; 

Sans  crainte,  sans  pitié,  jusqu'au  fond  des  tombeaux 

De  l'implacable  histoire  il  porte  les  fflamUeaux  ; 

Sur  le  sein  mutilé  de  victimes  sans  nombre 

Il  étale  au  grand  jour  vos  coups  frappés  dans  Tombra, 

Rouvre  le  Saint-Office ,  oBre  à  tous  les  regards 

Des  empreintes  de  sang  sur  de  pieux  poignards, 

Et  sur  vos  fronts  rêveurs,  grave  d*un  trait  lucide, 

Les  mots  d'ambition,  d'orgueil  et  d'homicide. 

Ah  I  Pères ,  le  démon  est  un  méchant  rival , 

J'en  conviens  ;  mais  aussi  peut-on  bien  trouver  mal 

Qu'exorcisé  cent  fois  dans  votre  sombre  église 

Ce  démon,  à  son  tour,  ^res ,  vous  exorcise? 

Adieu  donc  ! . . .  Mais  que  voîs-je?  Au  bruit  de  ces  adieu|[, 

De  sinistres  pensers  se  peignent  dans  vos  yeux. 

Vous  regardez  au  loin  nos  campagnes  fertiles, 

Nos  crédules  hameaux,  nos  complaisantes  villes; 

Oui ,  des  riches  États ,  par  vos  efforts  conquis , 

Il  est  dur  de  rayer  notre  antique  pays  ! 

Le  perdre  I  et  dans  quel  temps?  quand  la  moisson  est  belle, 

Quand  l'automne  a  mûri  la  vendange  nouvelle, 

Quand  l'abondance  brille  et  qu'on  eût  pu  payer 

Le  prix  d'une  indulgence  et  le  sou  semainier  I 

Ces  riens  faisaient  de  l'or  !  Vous  partez,  quel  dommage! 

Qui  saura  de  cet  or  sanctifier  l'usage, 

Des  filles  du  Seigneur  adoucir  le  repos , 
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Et  nous  édifier  d'un  miracle  à  propos? 

0  biens  trop  tât  perdus  I  ô  magiques  aumânesl 

Vous  par  qui  la  tiyre  asservissait  les  trônes. 

Bientôt ,  abandonnant  votre  céleste  essor, 

Vous  irez  de  Tenfer  augmenter  le  trésor  I... 

Bientôt,  des  grands  du  monde  imitant  le  délire^ 

L'insensé  paysan  voudra  connattre  et  lire, 

Et ,  de  sa  foi  candide  abjurant  le  bonheur, 

Trancher  insolemment  du  chrétien  raisonneur. 

0  crime!  quoi,  ces  dons  qui  dans  le  sac  d'Ignace 

Pour  l'honneur  du Très-Hauttrouvaientsibienleur  place, 

k  toutes  les  douleurs  offerts  à  tous  moments. 

Consoleraient  aussi  d'hérétiques  tourments! 

Et  l'Église  verrait,  indicibles  alarmes! 

Les  divers  passagers  de  ce  vallon  de  larmes. 

Et  le  pur  catholique  et  l'enflant  de  Calvin 

S'embrasser  au  seul  nom  d'un  créateur  divin! 

Hélas ,  oui  I ...  le  malheur  parfois  instruit  le  sage  ; 

Et  Satan  comme  vous  sait  prendre  un  héritage  ; 

Il  a  saisi  le  vôtre  ;  il  fut  pauvre  longtemps. 

Un  peu  d'aise  est  si  doux^  Pères,  en  nos  vieux  ans!... 

Cependant^  de  vos  jours  de  grandeur  et  de  gloire 

Vous  verres  par  degrés  dépérir  la  mémoire  : 

Les  échos»  réveillés  par  de  simples  chansons , 

Ne  répéteront  plus  vos  fougueuses  leçons; 

Les  peuples,  oubliant  vos  phrases  sépulcrales, 

Passeront  sans  terreur  sous  vos  croix  colossales  ; 

Et  9  donnant  en  repos  à  de  mondains  plaisirs 

Une  modique  épargne  et  de  rares  loisirs, 

De  jeunes  fous ,  parfois,  comme  au  temps  du  vieil  Age, 

Conduiront  sous  l'ormeau  l'aveugle  du  village. 

Et  lui  payant  le  prix  qu'ils  livraient  aux  élus, 

Danseront  sous  l'asile  où  vous  ne  serez  plus. 

Bons  Pères,  que  de  mauxl  En  ce  péril  extrême. 
Ne  sauriez-vous  trouver  quelque  heureux  stratagème. 
Et  par  un  bon  miracle,  en  un  jour  solennel , 
Sauver  la  France  et  Rome,  et  vous  et  l'Étemel? 
Oh!  qu'une  croix  de  feu  passant  dans  l'étendue, 
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Ou  par  le  monde  entier  une  voix  entendue , 

Ou  le  grand  saint  Ignace  apparaissant  aux  cieux , 

Produirait  sur  la  terre  un  bien  délicieux  ! 

Priez,  Pères,  priez;  la  chose  en  vaut  la  peine  : 

Le  Démon  s'enfuirait  ainsi  qu'une  ombre  vaine  ; 

Humiliant  l'orgueil  de  leui^  malins  esprits , 

Nos  sages  à  vos  pieds  tomberaient  tout  contrits  ; 

Devant  l'œil  des  Français  votre  obscur  monogramme 

Prendrait  l'éclat  sauveur  de  l'antique  oriflamme , 

Et  droit  au  paradis ,  la  discipline  en  main , 

Vous  feriez  cheminer  le  pauvre  genre  humain. 

Pères,  qu'en  dites-vous?  brûlante  en  vos  entrailles, 

N'auriez-vous  plus  la  foi  qui  brise  les  murailles , 

Qui  sous  le  doigt  du  faible  anéantit  le  fort , 

Soumet  les  éléments  et  commande  à  la  mort? 

Que  croire?  l'on  vous  chasse,  et  tout  reste  paisible  ! 

L'absurde  désormais  devient-il  impossible? 

Ou»  pour  illuminer  le  cœur  d'un  ennemi , 

N'est-il  plus  docte  saint  que  saint  Barthélemi? 

Le  Diable,  il  &ut  le  dire,  est  moins  cruel,  nos  Pères; 

Il  maudit  ces  rigueurs,  selon  vous  salutaires; 

Et  pour  vous  délivrer  des  ennuis  d'un  départ  j 

Ne  va  pas  dans  vos  cœurs  enfoncer  un  poignard. 

Oui ,  si  je  ne  craignais  les  houras  d*un  saint  zèle , 

Je  vous  dirais  sans  £Eurd  :  Prenez-le  pour  modèle. 

— Pour  modèle?  Satan  ? — Eh  I  Pères,  pourquoi  non  ? 

Plus  d'un  méchant  fut  pape»  et  Satan  a  du  bon. 

Son  humeur  est  sans  doute  un  peu  philosophique, 

n  connaît  mal  le  prix  d'un  chapelet  mystique; 

n  hésite  à  livrer  le  pain  »  fruit  du  travail  » 

Au  parasite  errant  qui  se  glisse  au  bercail  ; 

Honni ,  battu»  roué  par  d'adroits  hypocrites» 

Il  craint  le  fer  caché  des  dévots  satellites» 

Et  n'accorde  crédit  qu'aux  prêtres  indulgents 

Qui»  sans  les  torturer,  convertissent  les  gens. 

Mais,  ce  travers  à  part,  à  tous  les  enEimts  d'Eve 

D'un  meilleur  avenir»  il  a  permis  le  rêve» 

Et  disposant  du  ciel  par  un  jaloux  statut , 

N'a  pas  dans  un  seul  temple  isolé  le  salut. 

Si 
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Vous  irritez^  il  calme  ;  il  prédit  à  nos  âmes 

Quelque  chose  de  mieux  que  d'éternelles  flammes , 

Qu'un  enfer  où  plongeant  un  fils  déshérité^ 

Le  Dieu  qui  nous  fit  naître  abdiqua  sa  bonté. 

II  fait  plus ,  il  prétend  qu'au  ciel  ainsi  qu'à  Rome 

Tout  sentier  innocent  peut  mener  l'honnête  homme , 

Et  que  pour  nous  ouvrir  l'éternelle  Sion 

Rien,  hélas  I  ne  vaut  mieux  qu'une  bonne  action. 

A  vous-mêmes  bientôt,  fiers  disciples  d'Ignace, 

En  son  nouveau  domaine  il  dirait  :  Prenez  place. 

Mais  il  ne  voudrait  pas  que  votre  adroite  main 

Remplaçât  son  Médoc  par  de  l'eau  du  Jourdain  : 

Il  fendrait,  en  amis ,  entrer  sans  réticence, 

Sans  mandat  d'outre-monts ,  sans  ardeur  de  puissance  ; 

Il  faudrait  abjurer  ces  discours  belliqueux 

Qui  poussent  la  discorde  et  nourrissent  ses  feux  ; 

Il  faudrait,  renonçant  à  l'espoir  fantastique 

D'enchaîner  l'univers  au  sceptre  catholique , 

Laisser  la  terre  en  paix  sous  ses  terrestres  lois 

Et  ne  plus  transformer  un  prêtre  en  roi  des  rois. 

Ch.  de  Masias. 
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Correspomiimeêê.  -^  Études  di{f&r$0$. 

Quand 9  il  y  a  six  mois,  je  publiai  le  premier  numéro  du  journal 
LA  Campagne  et  indiquai,  dans  un  programme,  la  diversité  des  sujets 
que  cette  publication  devait  traiter,  je  déclarai  que  son  avenir  ne 
pouvait  dépendre  de  moi  seul  et  que,  pour  Tassurer,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  concours  de  collaborateurs  qui,  soit  de  la  capitale«  soit  delà 
province,  sympathiseraient  avec  sa  pensée  et  la  SQ4tiendrf\ieiit  par  lenr 
travail.  Pour  qui  a  lu  les  six  premières  Ijvriti^oni  de  ce  journal,  il  est 
superflu  de  dire  que  cet  esp^âr  s'esit  réalia^.  An  h^,i^  articles  qu'il  a  mis 
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en  lamière»  se  sont  trouvés  des  noms  connus,  d'autres  dignes  de  rétro, 
de  telle  sorte  que  celui  du  fondateur  de  l'œuvre  ne  s'est  produit  que  ra« 
rement.  Je  ne  puis  que  m'en  applaudir.  Nul  ne  serait  venu  seconder  cette 
œuvre,  si  l'idée  qui  en  fut  la  mère^  n'avait  paru  mériter  appui.  Aussi 
est-ce  avec  une  satisfaction  réelle  qu'aux  preuves  d'approbation  que  je 
viens  de  rappeler,  je  me  vois  en  position  d'en  ajouter  de  nouvelles. 
D'autres  Tiendront  encore,  j'en  ai  la  certitude.  La  province  comprendra 
de  plus  en  plus  que  la  publication  dont  il  s'agit  est  une  page  ouverte  à  ses 
études,  au  point  de  vue  de  ses  plaisirs,  comme  à  celui  de  ses  intérêts  et 
même  à  ceux  de  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques-unes  des 
lettres  qui  me  sont  parvenues  depuis  le  mois  dernier,  elles  justifieront  ce 
queje  viens  de  dire. 

Pêche.  — *  Éiudêê  sur  dmrs  Appâii  et  Poissons. 
Lattre  adressée  par  M.  J.  Mffzger  ,  de  Colmar. 

A  propos  du  tue-diable  si  efficace  pour  attraper  les  truites  (4)«  Je  doit 
TOUS  dire  que  je  crois  avoir  découvert  l'animal  qui  a  pu  en  donner  14dée. 
C'est  QB  monstre  en  eflet  au  corps  écailleux  et  fort  dur,  muni  de  pM* 
lantes  mâchoires,  long  de  six  pouces  environ,  animal  hideux  qui  vH 
dans  certaines  eaux  peu  profondes  et  se  nourrit  de  proies  vivantes.  J'en 
ai  vu  un  attaquer,  tuer  et  sucer  une  salamandre  aquatique  ordinaire  de 
la  grosseur  d'un  petit  lézard.  Je  soupçonne  que  ce  monstre  doit  être  la 
larve  d'une  de  ces  très  grosses  espèces  de  libellules  ou  demoiselles  éga- 
lement carnivores,  qui  volent  si  rapidement  au  cœur  de  l'été  sur  certaines 
rivières,  oii  elles  font  la  chasse  aux  insectes  ailés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
larve  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  monstre  artificiel  sur  lequel  s'é* 
lancent  les  truites,  et  si  j'en  vois  un  de  nouveau,  je  tftcherai  de  m'en 
servir  comme  d'amorce  vivante.  Au  reste  j'ai  éprouvé  que  les  divers  crus- 
tacés qu'on  trouve  dans  les  herbes  aquatiques,  quoique  durs^  forment  de 
bons  appâts;  et  dans  des  chevennes  pris  à  la  mouche  ou  au  hanneton 
vivant,  j'ai  trouvé  entières  des  écrevisses  communes  d'une  belle  dimension 


(1)  Le  tue-diable  est  un  instrument  importé  d'Angleterre.  Il  simule  à  la  fois 
le  ver  de  terre  et  le  poisson.  Il  est  revêtu  de  couleufô  brillante  s ,  garni  d'hame- 
çons et  tenu  par  des  émérillons  qui  le  font  tourner  dans  l'eau,  il  est  très  meur- 
trier dans  les  rapides  où  se  tient  la  truite. 
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qui  sans  doute  auraient  fini  par  être  digérées,  si  leurs  conquérants  ne 
Tavaient  été  d'abord. 


Le  Cyprinus  nasus. 

Je  voudrais  savoir  si  Ton  rencontre  dans  la  Seine  ou  dans  la  Marne  un 
poisson  du  genre  carpe,  le  cyprinus  nasus  de  Linnée  compris  dans  la 
catégorie  des  poissons  blancs.  Il  est  extrêmement  abondant  dans  la  ri- 
vière dm  qui  traverse  l'Alsace,  dans  le  Rhin  et  tous  ses  affluents.  Son 
nom  de  nase  ou  nez  (en  français),  provient  de  la  conformation  de  sa  mâ- 
choire supérieure,  très  proéminente,  iivec  laquelle  on  le  voit  sans  cesse 
occupé  au  fond  de  l'eau  à  chercher  sa  nourriture,  en  fouillant  et  retour- 
nant les  pierres. 

Ce  poisson  grandit  vite,  atteint  une  assez  belle  taille  et  abonde  extrê- 
mement; mais  il  ne  mord  pas  ou  presque  jamais  à  la  ligne. 

Par  son  abondance  et  sa  taille  il  ajouterait  extrêmement  aux  plaisirs  des 
pêcheurs  à  la  ligne,  si  on  savait  comment  le  prendre. 

On  jette  un  ver,  un  insecte,  une  mouche,  ce  poisson  les  voit,  s'en  ap- 
proche avec  empressement  quand  le  pêcheur  ne  l'a  pas  eflrayé,  et  ne  mord 
pas:  souvent  il  suit  la  proie  si  on  la  retire  doucement  jusqu'à  fleur  d'eau, 
mais  il  ne  mord  que  très  rarement. 

Avez-vous  quelque  connaissance  de  ce  poisson  ?  Quelqu'un  sait-il  un 
moyen  de  le  prendre  à  la  ligne?  Ce  serait  une  nouvelle  intéressante  pour 
la  confrérie,  au  cas  oii  ce  poisson  existerait  dans  l'intérieur  de  la  France. 
Du  reste  il  n'est  pas  mauvais,  hormis  pendant  la  saison  du  frai,  en  mars, 
où  on  l'attrape  la  nuit,  au  carrelet,  sur  les  bas-fonds  sablonneux  où  il 
vient  frayer.  Il  est  alors  flasque,  médiocre,  et  se  vend  à  très  bas  prix,  iO 
à  20  centimes  le  kilo.  Mais  pendant  le  reste  de  l'année,  je  le  répète,  la 
possibilité  de  le  prendre  ajouterait  beaucoup  à  l'intérêt  de  la  pêche  à  la 
ligne  dans  notre  contrée  (1). 


(!)  La  description  que  M.  J.  Metzger  donne  du  Cyprintis  natus  m*a  rappelé 
un  poisson  que  j*ai  pris  souvent  dans  la  Meuse,  à  Sedan.  Là  il  se  nonmie  le  OUu. 
L'appât  qui  réusaf  ssai  ;  e  mieux  était  le  blé  vert  ou  le  blé  cuit.  C'est  avec  ce  même 
appât  qu'on  prend  It:  us  les  gardons ,  les  carpes ,  en  un  mot  les  poissms  du 
genre  cyprin. 
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Guerre  entre  les  Poissons  chasseurs. 

J'ai  constaté  qu'il  est  faui  qae  les  piqaants  de  la  perche  arrêtent  les 
poissons  chasseurs,  comme  la  traite  par  exemple.  Dans  ma  pièce  d*eau,  les 
perches  s'étaient  prodigîeosement  mnltipliées»  au  point  d'exterminer  tout 
le  fretin  et  de  s'affamer  mutuellement.  J'y  ai  jeté  quelques  truites  de 
deux  à  cinq  cents  grammes  la  pièce.  Elles  ont  prospéré  et  exterminé  les 
perches,  au  point  qu'il  est  difBcile  d'en  trouver  une  aujourd'hui.  Les 
loches  et  les  goujons  ont  été  anéantis  ;  les  gardons  rouges  disparaîtront. 
Les  gardons  ordinaires  et  vandoises  se  défendent  mieux  ainsi  que  les 
petits  cheyennes ,  par  leur  agilité.  Les  gros  chevennes,  trop  lourds 
pour  cette  chasse,  se  mettent  à  la  suite  des  truites  dès  qu'ils  les  voient 
à  la  poursuite  des  petits  poissons,  et  tâchent  de  saisir  au  passage,  dans 
leur  déroute,  quelques  uns  d'entre  eux  fuyant  devant  la  truite,  et  souvent 
ils  poursuivent  la  truite  elle-même,  ayant  sa  proie  vivante  en  travers 
dans  la  gueule,  et  s'efforcent  de  la  lui  arracher,  à  quoi  ils  réussissent 
quelquefois. 

J'ai  remarqué  que  la  perche  est  très  rare  là  où  la  truite  abonde,  ce  n'est 
pas  cependant  faute  d'aimer  les  eaux  froides,  puisque  c'est  dans  le  nord 
qu'elle  atteint  ses  plus  grandes  dimensions;  si  la  même  chose  existe 
ailleurs,  c'est  par  la  voracité  de  la  truite  qu'il  faut  l'expliquer. 

Instincts  de  prudence  chez  les  Carpes, 

Je  crois  comme  vous  que  les  poissons  sont  sourds.  Mais  leur  tact  alors 
serait  très  développé ,  car  le  moindre  ébranlement  des  ondes  les  épou- 
vante on  les  attire.  —  Si  je  donne  à  manger  à  mes  carpes  à  un  bout  de 
l'étang,  bientêt  la  nouvelle  en  arrive  aux  extrémités  les  plus  éloignées; 
les  carpes  deviennent  inquiètes,  vont  et  viennent,  décrivent  des  cercles  de 
plus  en  plus  grands,  à  la  manière  des  chiens  courantsqui  ont  perdu  la  piste: 
enfin  elles  finissent  par  arriver,  et',  chose  surprenante,  quoiqu'ayant  la  vue 
très  bonne,  ce  qu'il  est  facile  de  constater,  elles  n'ont  pas  l'air  de  se  servir 
de  cet  organe,  dans  cette  circonstance;  elles  tâtonnent  jusqu'à  un  ou  denx 
mètres  du  morceau  de  pain.  On  s'est  peu  occupé  d'étudier  les  mœurs  des 
poissons.  Ils  sont  difficiles  à  observer,  à  la  vérité  ;  mais  dans  l'intérêt  de 
la  pèche  è  la  ligne  et  de  la  science^  il  Serait  utile  d^  le  faire. 

Autre  preuve  que  les  poissons  n'ont  pas  d'odorat.  Affamés  ils  avalent 
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tout  ce  qui  ressemble  à  une  noarritore,  lorsqu'ils  n'ont  pas  pris  le  temps 
de  se  remettre  en  contact  avec  l'objet;  on  peat  s'en  convaincre  non  feu- 
lement chez  les  truites*  brochets  et  autres  poissons  impétueux'  4|ui  s'é- 
lancent sur  leur  proie,  mais  encore  sur  les  poissons  calmes  et  rusés  d'ail* 
leurs,  comme  la  carpe,  le  gardon  et  le  chevenne. 

J.  Mbtzgbr. 


Description  d'une  Mouche  artificielle  sans  ligature. 
Lettre  adressée  par  M.  David  ,  de  Lyon. 

J'habite  Lyon.  Je  n'ai  de  loisirs  que  le  dimanche,  et ,  ces  loisirs,  je 
les  consacre  à  pécher  dans  la  Saône  ,  rivière  poissonneuse ,  mais 
qui  ne  contient  pas  les  principales  espèces  qui  se  prennent  à  la  mouche 
artîGcielle.  —  Aussi  ne  parlerais-je  pas  de  ce  dernier  genre  de  pèche,  si, 
maintes  fois,  à  mes  c6tés,  un  de  mes  amis  réputé  très  habile,  même 
parmi  des  émules  habiles  aussi ,  n'avait  fabriqué,  sous  mes  yeux,  des  mon- 
ches  artificielles  d'une  façon  toute  particulière.  Il  a  bien  voulu  m'auto- 
riser  à  divulguer  le  procédé  dont  il  se  sert  ,*  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré, 
les  pécheurs,  en  général,  aimant  assez  à  garder  pour  eui  seuls  les  nottoni 
qu'ils  ont  acquises ,  et  qui  leur  procurent  des  succès.  Profitant  de  son 
obligeance,  je  vais  essayer  de  décrire  clairement  le  procédé  dont  il 
s'agit. . 

lion* ami  choisit»  avec  le  plus  grand  soin  ,  un  hameçon  irlandais  n«  7, 
sans  palette  et  plat,  c'est-à-dire,  dont  la  partie  courbe  n'est  inclinée 
d'aucun  cAté,  tandis  qu'elle  l'est  toujours  dans  les  hameçons  destinés  à  la 
pèche^  ordinaire.  Il  l'empile  fortement  avec  un  solide  mord'^péehe.  Il 
prend  up  morceau  de  liège  de  la  grosseur  d'une  olive,  très  sain  et  bien  uni, 
leferce  dans  toute  sa  longueur,  bien  juste  dans  le  centre,  Â  l'aide  d'ooe 
aiguille  rougie  au  feu ,  puis  il  i  ntroduit  dans  cette  ouverture  l'eitrémité 
de  la  mord-à'pèche,  qu'il  retire  jusqu'à  ce  que  le  liège  soit  engagé  sar 
toutjs  l'étendue  de  la  tige  de  l'hameçon.  Alors  avec  une  lame  aussi  mines 
et  tranchante  qu'un  bistouri,  il  le  façonne  de  ornière  à  imiter  ezae- 
tejyient  le  corps  d'une  guêpe,  ce  qui  réduit  son  volume  du  tiers  au  moins; 
puis,  trempant  un  pinceau  dans  du  rouge,  du  noir,  du  bouton4l'or,  toutes 
c^ttleuni  broyéaSià  l'huile^  contenant  un  atome  de  muso  (pour  sôder  à  leur 


REVCE.  9M 

coDMmtion),  il  peint  ce  corps  de  bandes  circulaires  de  naances  direrses. 
EnsDite,  pnmmt  une  €ae  «ignitte  dans  la  chtisse  de  laquelle  il  engage  de 
petits  poils  frisés  d'nne  souplesse  et  d'aae  fiaesse  extrêmes,  il  le  larde 
délicatement  sur  toutes  ses  surfaces,  évitant  que  ceUe  espèce  de  fourrure 
loit  épaisse  au  point  de  cacher  trop  les  brillantes  couleurs  du  fond.  Il 
limnle  les  pattes  et  les  antennes  avec  des  poils  plus  longs  et  plus  gros  ; 
quant  aux  ailes,  il  emploie,  ainsi  que  tous  ses  confrères,  des  plumes  dé 
eoqs  ou  de  canards,  seulement  il  enduit  le  canon  de  ces  plumes  d'un 
pea  de  colle-forte,  et  les  enfonce  dans  toute  l'épaisseur  du  corps  de  sa 
prêpe,  immédiatement  au  dessus  et  de  chaque  côté  du  corselet.  Ainsi 
confectionné,  cet  insecte  ailé,  velu  et  d'une  taille  très  médiocre,  est  d'une 
imitation  si  parfaite  que,  placé  dans  le  calice  d'une  fleur,  les  yeux  les 
pins  exercés  se  laissent  tromper  à  (rois  pas  de  distance.  De  plus,  la  subs- 
Uaeedont  il  est  formé  flotte  à  la  surface  de  l'eau,  mieux  que  nulle  autre, 
et  M  légèreté  est  si  grande,  qae  le  moindre  vent  suffit  à  lui  donner  ces 
Mcillations,  qui  contribuent  essentiellement  à  engager  le  poisson  à  s'é- 
Uneer  sur  cette  proie  factice.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  mon  ami  pèche 
•wc  des  moaches  ainsi  fabriquées,  sans  jamais  perdre  son  temps  à  les 
Tirier  à  l'infini  comme  tant  d'autres,  et  il  obtient  constamment  assez  de 
laccès  pour  exciter  l'envie  de  tous  ses  collègues.  J'ajoute  que  cette  mouche 
e»t  d'une  grande  solidité,  se  ternit  et  se  détériore  moins  vite  que  les 
antres,  et  n'est  pas  plus  longue  à  faire  pour  peu  que  l'on  ait  l'habitude 
de  ce  genre  de  confection. 

Maintenant,  nobles  pécheurs  à  la  mouche,  si  vous  veoec  à  me  demaoder 
pourquoi  je  me  suis  servi  de  la  triviale  expression  de  mrd^péehe,  au 
lieu  de  celle-ci:  crin  de  Florence,  je  vous  répondrai  que  c'est  parce  que 
«ettc  substance  n'est  pas  du  crin,  et  ne  vient  pas  de  Florence  plutôt  que 
d'ailleurs.  Dans  tous  les  cas,  si  le  procédé  que  je  viens  de  vous  soumettre 
TOUS  parait  bon,  daignez  aussi ,  à  votre  tour,  nous  donner  quelques  con- 
•eils  à  nous ,  pécheurs  aux  lignes  ordinaires ,  qui  nous  contentons  de 
glaner,  avec  patience,  après  le  rapide  passage  de  vos  orgueilleuses  lignes 
à  la  mouche  artificielle. 

Davio  (de  Lyon). 
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Açantages  résultant  de  la  longaeur  des  Cannes 

pour  certaines  Pêches. 

Lettre  adressée  par  M.  le  vicomte  du  Hamel,  de  Mercidieu  (Vienne). 

Afant  de  connaître  vos  longues  cannes  rubannées,  je  me  méfiais  no 
peu,  je  l'avoue,  de  mon  talent  comme  pécheur  à  la  mouche.  J'avais  tou- 
jours péché  seul,  et  attribuais  mes  défaites  habituelles  à  ma  maladresse, 
et  non  aux  cannes  anglaises  dont  je  me  suis  servi  jusqu'au  moment  où  j'ai 
connu  la  îAtre.  Un  vœu  que  je  formais  depuis  longues  années  de  voir  k 
l'œuvre  un  insulaire  habile  s'est  alors  réalisé.  L'été  dernier  j'ai  péché  i 
cété  d'un  homme  qui  s'est  illustré  sur  les  bords  de  la  Tweed.  Il  employait 
une  canue  ravissante  en  bois  dit  :  Hickorey;  un  vrai  bijou.  La  rivière  que 
nous  exploitions  n'a  pas  de  truites,  mais  elle  recèle  dans  son  sein  une 
grande  quantité  d'un  charmant  poisson  ressemblant  au  dard,  particulier 
aux  rivières  du  Midi  et  qui  y  porte  le  nom  d'acfège.  Ce  poisson  est  défiant 
et  épouvantablement  vif.  C'est  bien  autre  chose  à  prendre  que  la  truite, 
qui  par  un  bon  temps  se  laisse  facilement  séduire  par  une  mouche  à  pen 
près  bien  jetée.  Pour  l'acfège,  si  la  première  mouche,  celle  du  bout,  ne 
flotte  pas  en  sautillant,  inutile  de  persévérer  ;  pas  un  ne  mordra.  Moo 
compagnon  anglais  faisait  de  vains  efforts,  suait  sous  un  soleil  de  feu  et 
n'attrapait,  au  bout  du  compte,  que  le  petit  nombre  de  poissons  que  son 
aspect  ou  le  bruit  de  ses  pas  n'éloignait  pas  trop  du  bord.  Moi,  Monsieur, 
avec  votre  longue  canne  je  retirais  à  chaque  instant,  un  ou  deux  actèges 
à  la  fois.  Je  les  ramenais  de  25  ou  50  mètres  au  large.  L'habitant  d'Albion 
regardait  beaucoup,  non  sans  étonnement,  votre  canne;  mais  il  ne  voulut 
pas  l'essayer;  c'était  pour  lui,  je  crois,  une  affaire  de  nationalité.  De  plus 
on  m'a  assuré  que  l'obligation  de  lancer  à  deux  mains  était ,  pour  le  pé- 
cheur anglais ,  l'objet  d'une  répulsion  qui  tenait  du  fétichisme.  Depuis, 
j'ai  appris ,  avec  plaisir,  que  vos  cannes  avaient  commencé  à  triompher 
de  ces  obstacles,  et  qu'elles  recevaient  un  bon  accueil  en  Angleterre.  Tant 
pis  pour  les  poissons. 

Vicomte  nu  Hambl. 

Pour  le  Journal  : 

Ch.  de  MASSAS. 


rAEis.  Tjp^aphie  d'Bmil  •iiitrd,  14.  rue  d'EaihieD. 
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DES  RÉ6LEMENT8  SUR  LA  PÊCHE  A  LA  LI8NE 

EN   FRANCE. 

2*  AHTICLE. 


CE  QUI  SE  PASSE  PENDANT  LA  SAISON  DITE  DU  FRAI. 

J'ai  dît,  dans  an  premier  article,  l'inappétence  dn  poisson  pendant  les 
Trais  moments  da  frai  et,  par  suite,  rinoffensibiiité,  (|ans  ces  instants»  de 
la  pèche  à  la  ligne.  J'ai  dit,  en  outre  que  toutes  les  espèces  ne  frayaient 
pas  à  la  même  époque  ;  que  pour  cette  œuvre  elles  serépartissaient  à  peu 
près  l'année  entière  et  que  dès  lors,  une  prohibition  seulement  momen- 
tanée était  ?is-à-vis  de  certains  poissons  peu  juste  et ,  pour  l'ensemble 
comme  pour  le  but  que  la  loi  voulait  atteindre,  insuffisante* 

Le  règlement  aujourd'hui  en  vigueur  n'établit  que  la  prohibition  mo- 
mentanée. Au  moment  où  j'écris  ces  lignes  (5  mai  1860),  il  règne  et  gou-* 
verne  en  maître ,  et  s'il  était  exécuté ,  pas  un  poisson  d'eau  douce  ne  de- 
vrait paraître  sur  nos  marchés. 

En  est-il  ainsi?  Oh  noni  car  nos  marchés  en  regorgent  et  on  en  pro- 
mène dans  les  rnes.  Carpes ,  brochets,  gardons,  goujons,  ablettes,  brè- 
mes, etc.,  sont  en  vente  an  seuil  des  portes  et,  dans  mille  et  un  réduits,  la 
friture  marchande  va  son  train. 

Ces  poissons,  d'où  viennent-ils  ? 
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Seraient-ils  le  miracuieai  produit  des  lignes  que,  dans  la  Seine,  à 
Paris,  lancent  impunément,  en  dépit  de  la  défense,  les  pèchenrs  de  la 
grande  ville?  Nqi^  encore.  Si  li^  Iqi  f^^^e.  les.  y^eax  suf  le  ipéfait  de  ces 
pécheurs,  c'^st  apparemm^pt quelle. Ip  tfQpt.pqur  innoceqtj  et  que,  du 
reste, dans  cettp  capitale»  elle  a  au^re  chose  à  surveiller^  —  Proviendraient- 
ils  d'autres  pécheurs  de  même  genre  allant  tenter  fortune  extra-mnros? 
pas  possible  car,  là,  ces  pécheurs  sont  traqués,  chassés,  admonestés  et 
queiqoefpis  verbalisés.  Le  pécheur  qui  n'est  pas  tranquille,  pèche  mal  et 
ne  prend  rien. 

D'où  viennent-ils  ?• 

J'y  suis.  —  Ils  viennent  de  ces  bateaax-bontiques ,  de  ces  bachots  où  les 
pécheurs  de  profession ,  les  fermiers  et   sous-fermiers,  emprisonnent  du 
poisson  qu'ils  en  retirent  pour  le  vendre.  Ces  pécheurs  ont  vu  venir  le 
temps  de  la  proliibition  et,  d^i^s  un  but  Qon  moins  de  bien  public  que  de 
bien  particulier,  ils  ont  péché  beaucoup ,  beaucoup  et  ont  rempli  leurs 
boutiques.  C'est  clair.  —  £h  bien  !  non ,  pas  à  mes  yeux  du  moins.  Si 
grands  qu'on  fasse  ces  bachots ,  ils  sont,  en  face  d'une  consommation 
immense,  ils  sont,  dis-je,  petits,  infiniment  petits,  et  puis  quand  on  les 
remplit  trop,  le  poisson  y  meurt;  il  y  meurt  d'autant  plus  vite  que  si, 
pour  lui,  l'heure  du  frai  arrive,  il  souffre,  en  sus  du  maldesa  captivité,d*un 
autre  mal,  d'un  vœu  puissant  de  la  nature  qu'il  ne  peut  accomplir.  Toas 
le#  poissons  qu'on  promène  dans  nos  rues,  si,  un  jour,  ils  peuvent  pro- 
venir de  ces  bateaux,  ne  sauraient  en  provenir  deux  mois  durant.  Y  eût- 
il  au  centre  de  Paris,  un  bachot  grand  comme  une  frégate,  il  ne  contien- 
drait pas  tout  ce  qu'en  deux  mois  de  temps,  Paris  seul  consomme  de 
matelottes  et  fritures,  et  il  faut  tenir  compte  en  outre  de  ce  qu'exigeât 
de  provisions  pareilles  les  villes  et  villages  aux  alentours  de  Paris.  A  As- . 
nières,  Saint-Gloud,  Bezons,  Chaton,  etc.,  etc.,  que  va  manger  le  joyeux 
flâneur  parisien?  Que  demande-t-il  tout  d'abord?  Quoi?  Si  non  une 
friture. 

Je  croyais  y  être.  Je  n'y  suis  pas.  —  D'où  viennent-ils? 

Ah!  vous  voici, monsieur  le  garde.  Très-bien  !  venez  me  tirer  de  peii^» 
et  surtout  ne  regardez  pas  trop  ma  canne.  Si  je  m'en  sers  ce  ne  sera  que 
quand  vous  serez  loin,  bien  loin.  Pour  le  moroçn^,  causons.  Dite9rm9i«J€ 
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vont  pijNi,  d'oA  sort^Dt  tans  cea  poissons ,  qu'en  dépit  de  la  pcoliibitioa 
que  ?0QS  ayez  à  faire  respecter^  on  vond  partout,  et  que  même  on  ferait 
cttire  ici,  pour  moi,  pour  vous,  à  l'instant  même, -si  tous  en  régaler,  en 
DD  moment  pareil ,  ne  vous  paraissait  pas  une  forfaiture  à  vos  de- 
voirs ? 

—  Merci,  je  n'accepte  jamais  rien.  Quant  à  vos  poissons,  cela  ne  me 
regardepas.  Si  jp  vois  un  pêcheur  en  exercice,  je  le  prends.  C'est  là 
tout. 

—Eh  bien,  cher  garde,  voyei^votts  ces  pieux  qui,  à  quelques  pas  du 
bord,  plantés  au  fond  de  la  rivière,  mais  projetant  leur  cime  au-dessus  4e 
Teaa,  s'alignent  symétriquement  jusqu'à  deux  cents  pas  de  nous  ?  ce  sont 
aataot  de  pêcheurs  en  exercice,  je  crois.  A  chacun  d'eux  tient  une  corde 
et  A  cette  corde  tient  une  nasse  ou  un  verveu.  —  Ne  leur  direz-vous 
rien? 

-^  Je  ne  suis  pas  chargé  de  verbaliser  contre  dM  nasses. 

—  C'est  vrai,  mais  quelqu'un  les  a  tendues,  ces  nasses,  et  quelqu'un 
les  relèvera.  En  attendant,  elles  se  remplissent  de  poissons,  et  nous 
sommes  dans  la  saison  du  frai  I  !  ! 

—  Si  jevois  ce  quelqu'un,  je  le  prendrai;  en  attendant,  cela  nemere- 
ganie  pa&« 

—Encore  un  mot,  digne  garde.  Voyez-vous  cette  barque  qu'un  seul' iti- 
dividu  conduit  etqui^  pleine  de  cailloux  blancs,  fuit,  rapide,  à  la  dérive? 

•*-  Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

-*  Je  ne  sais  pourquoi  «  je  pense  que  ça  pourrait  vous  faire  quelque 
chose.  Cette  barque  n'ira  p^s  loin ,  elle  ira  s'arrêter  à  la  seconde  pile  du 
pont  de  fer,  là-bas.  Et  puis  vous  verrez  l'individu  jeter  toute  sacargai* 
soD  dans  l'eau. 

~Dea cailloux!  —  ça  ne  me. regarda,  pas* 

-^Attendez,  brave  garde,  quand  vous  vous  êtes  marié,  vous  tentez  as- 
surément à  atoir  un  lit  à  votre  convenance.  Eh  bien  t  les  poissons  sont 
comme  neus;  seulement,  eux,  ils  aiment  avant  tout  le  dur.  Cette  barque 
esMa  barque  d'un  pêcheur;  ces  cailloux  sont  un  lit  que  ce  pêcheur  va 
Mre  aux. poissons  en  train  d'amour....  Le  trattre  ! 

—  Pourquoi,  le  trattre? 

-^  Parce  que,  vingt-quatre  heures  après,  la  nuit,  il  viendra,  sur  le  lit 
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qu'il  aara  créé»  lancer  uo  large  épervier  et  que,  s'il  a  bien  choisi  sod 
temps,  il  tirera  de  Teau  un  quintal  de  poissons  d'an  coup. 

—  Comprends  pas. 

—  Voici;  les  rivières,  au  printemps,  laissent  couler  à  fond  les  terres 
que  les  crues  d'hiver  leur  ont  fait  charrier.  Ce  limon  recouvre  les  cail- 
loux et  le  poisson,  en  se  frôlant  sur  eux,  glisse  et  ne  trouve  pas  assez  de 
résistance  pour  se  dégager  aisément  des  œufs  dont  il  est  plein  ;  il  cherche 
donc  des  fonds  plus  durs,  des  cailloux  non  limoneux;  voilà  ce  que  m'a  dit 
un  vieux  pêcheur  qui  était  coutumier  du  fait.  —  Maintenant,  compre- 
nez-vous ce  qui  se  passera  demain  au  lieu  où  le  chargement  que  vous  avez 
vu  passer  sombrera  tout  à  Theure.  Il  est  vrai  que  ça  se  passera  quand  vous 
n'y  serez  pas. 

—  Alors  tout  sera  dit,  qui  ne  voit  rien,  n'a  rien  à  dire. 

—  Bravo,  mais  puisque  vous  savez  ce  qui  se  passe  et  se  passera  pen- 
dant toute  la  saison  du  frai  ;  pourquoi  tant  tourmenter  les  pauvres  pé- 
cheurs à  la  ligne. 

— C'est  pas  moi  qui  ai  fait  la  loi. 

Cela  dit,  Thonnète  garde  s'éloigne.  Il  s'éloigne,  non  sans  regarder  en 
arrière  et  sans  faire  un  geste  de  dépit.  Il  venait,  en  effet,  peu  de  temps 
avant  son  arrivée,  de  faire  fuir  une  troupe  de  pécheurs.  Quelques-uns  lui 
avaient  promis  de  ne  plus  se  remettre  en  pèche.  Hélas!  après  son  passage, 
tous  étaientrevenus,  et  leurs  lignes  plongeaient  encore  dans  l'eau.  Vo- 
lontiers, sans  contredit,  il  serait  retourné  sur  ses  pas,  et  alors!...  Par 
malheur,  devant  lui,  au  loin,  se  dessinait  une  autre  bande;  il  flottait 
entre  deux  délits;  vers  lequel  se  diriger?  11  est  un  proverbe  qui  dit  de 
s'abstenir  quand  il  y  a  doute.  C'est,  je  crois,  ce  que  fit  mon  infortuné 
garde;  il  prit  un  sentier  qui  Téloignait  de  la  rivière  et  le  conduisait  vers 
des  bois  qui  ne  sont  pas  du  reste  à  Tabri  du  braconage. 

O  loi!  que  tu  m*afQiges,  quand  je  te  vois  d'une  part  si  tourmentée,  et 
d'une  autre  si  tourmentante!  £t  cependant,  je  ne  lai  pas  caché,  l'inten- 
tion qui  t'a  créée  est  bonne,  et  ton  but  est  sage.  Seulement,  il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  rempli,  et  qu'en  te  modifiant  un  peu  on  parviendrait 
mieux  à  l'atteindre.  Les  moyens  que  j'entrevois  comme  devant  conduire 
à  ce  résultat,  mesera-t-il  permis  de  les  écrire?  Si  tu  ne  t'y  opposes  pas, 
6  loi  !  je  les  dirai  dans  un  troisième  article. 

Ch.  DE  Massas. 
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MCURS  AQUATIQUES. 


CAUSERIES    DU    BORD    DE    L'EAU. 

CAUSERIE  QUATRIÈBIE  (1). 


ÂMiAANV  mw  t^âcMB:  LES  VERS  DE  YASE  ET  LES  JOURNAUX. 

BINBTBAU. 

n  fait  trop  froid,  Genevet;  nous  ne  prendrons  rien  aujourd'hui. 
—  J'ai  l'onglée. 

GENEVET. 

L'essentiel  c'est  que  le  poisson  ne  l'ait  pas.  —  Or,  il  ne  peut 
l'avoir,  et  pour  cause;  donc  nous  prendrons.  — Voici  trois  grands 
cornets  pleins  de  jolis  vers  de  vase,  si  grouillants  que  rien  que  les 
voir  ça  me  réchaufiFe.  —  Regarde  les  ! 

BINETEAU. 

Quoi  !  dans  des  journaux  ! 

GENEVET. 

Oui  dans  des  journaux  et  dans  de  beaux  encore  !  —  des  images 
partout  —  ici  fusils  en  .joue  —  ici  poignards  levés  —  ici  coupe  à 
poison  placée  près  d'un  malade  —  ici  épées  nues,  moustaches 
fières,  jarrets  crispés,  bras  tendus,  regards  terribles  !  —  ici  soleil, 
ici  fumée,  ici  bataille,  ici  polka,  ici  enfin  tant  de  choses  que  l'on 
n'en  peut  voir  aucime.  —  Et  tout  cela  pour  quelques  sols  !  — 
Sais-tu,  Bineteau ,  que  c'est  une  belle  invention  que  cette  espèce 
particulière  de  littérature  ? 

BINETEAU. 

Si  belle  que  tu  en  fais  des  cornets  à  vers  de  vase  !1I 


(1)  Voir  le  3*  numàro  de  ce  joarnal  (décembre  1859). 


GENEYET. 

Que  veux-tu?  —  Ma  maison  en  est  waplie.  Ma  femme  les  dé- 
vore et  mes  garçons  couchent  avec. 

BINETEAU. 

Et  tu  les  laisses  faire? 

Comment  les  en  empêcher?  —  «  Papa,  c'est  demain  dimanche, 
me  disent-ils.  Vite,  nos  étrennes.  Nous  avons  bien  travaillé  ;  j'ai 
la  croix,  d  —  Je  donne  des  sols  pour  des  gâteaux^  ce  smi  des 
journaux  qu'on  apporte. 

filNETEAU. 

Tu  parais  rire  de  cdia,  Genevet.  Moi^  je  *n 'eb  ris  pas.  Tu  n'as  que 

des  garçons  ;  j'ai  des  filles. 

.6ENEVBT. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

BINETEAI} 

Cela  fait  que  cette  littérature  particuUère  qui  te  parsut  si  inno- 
cente, je  la  trouve  moi  très  dangereuse.  Je  la  nomme  la  littérature 
du  charbonnage  et  elle  me  fait  peur. 

GENEVET. 

Bah  !  ne  sais-tu  pas  que  tous  les  contes  qu'elle  fabrique  finissent 
comme  il  faut  et  qu'en  fin  de  compte  les  coquins  vont  au  gibet? 

BINETEAU. 

Possible  !  mais  ce  n'est  pas,  en  général,  par  la  fin  que  le  lecteur 
commence,  et  il  y  a  de  bien  séduisantes  tentations  dans  le  départ 
et  le  trajet.  Ecoute,  Genevet;  nous  avons  souvent  pensé  à  marier 
nos  deux  enfants,  ma  Sophie  et  ton  Edouard.  Croirais-tu  à  leur 
bonheur  si,  tous  deux,  ils  avaient  passé  leurs  jours  à  remplir  leurs 
jeunes  têtes  de  ces  inutiles,  sinon  fatales  lectures  ?  Autrefois  ces 
espèces  de  récits  étaient  relégués  dans  des  livres  et  ces  livres  se 
vendaient  cher.  Maintenant  le  poison  est  à  vil  prix  et  nos  enfants 
ne  s'en  font  faute.  Si  pauvre  que  soit  l'ouvrière,  dès  le  inalin  Bile 
en  achète;  elle  s'en  nourrit  à  l'atelier  et  le  soir  rêve  aux  aventures. 
Que  de  pères  sont  aujourd'hui  réduits  à  pleurer  sur  leurs  filles 
bien  aimées^  perdues  même  aveirt  Tadoleseaitce  I 
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GENETET. 

C'est  drôle,  en  vérité,  ce  que  tu  as  dit  là,  Bineteau.  Il  me  semble 
qae  j'en  suis  un  peu  troublé.  J*y  penserai.  Il  est  de  fait  que  mon 
sièDage  soti£Fre  un  peu  de  tout  cela.  Il  y  a  mfoins  de  soirî,  de  ïé^- 
lanté  en  tout,  et  souvent  la  soupe  n*est  pas  servie  à  Vheure.  Moa 
Edouard  travaille  moins  et  m'écoute  avec  moins  d'égards.  J*y 
veillerai,  car  je  veux  qu'il  soit  digne  de  ta  jolie  Sophie.  Mais  nous 
voici  à  notre  an[iberge.  Entrons  et  montons  nos  lignes. 


CAUSERIE  ONQUIÈME. 

9MWm  ML' A9rmmÊt»X 9  même  sujet.  —  {SuUe.) 

GENEVET. 

C'est  bien  Mcheux  que  ces  jolis  vers  de  vase  soient  si  petits; 
Bfaat,  pour  s'en  servir,  des  hconeçons  imperceptibles.  Le  gros 
poisson  ne  peirt  s'y  prendre. 

BINETEAU. 

Ce  mal  n'est  pas  sans  remède  et  j'en  ai  trouvé  un,  je  crois.  Ma 
ISophîe  hier,  a  aftacbé,  avec  de  la  soie  poissée,  ces  trois  petits  lia- 
meçons  ensemble,  ils  sont  si  fins  que,  même  réunis,  ils  entreraieiit 
dans  la  bouche  d'un  goujon;  et  pourtant  si  un  gros  poisson  les 
kvalaît,  il  serait  tenu  paÈr  un  triple  dard.  À  chacun  d'eux  je  mettrai 
un  ver  de  vase  et  nous  verrons. 

GENEVET. 

Franchement  j!ai  eu  la  même  idée ,  mais  je  n'ai  pas  les  doigts 
aussi  déliés  que  ceux  de  ta  fille.  J'ai  bien  pensé  à  mon  Edouard  31 
mais 

mNETBAU. 

Bais*  •  •  • 

GENBVBT. 

U  Usait  le  Passe-^Temps. 

BINBTBAU*' 

Et  ta  feiUmet 
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GENEVET. 

Elle  lisait  Roger-Bontemps. 

BINETBAU. 

Peut-être  c'est  pas  dangereux  ça;  seulement  tandis  qu'on 
lit,  le  temps  passe  et  les  hameçons  ne  se  montent  pas.  Sai&-ta, 
Genevet,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  les  titres  que 
s'adjugent  ces  innombrables  feuilles  qui,  toutes  les  semaines, 
viennent,  dans  les  boutiques,  agacer  par  des  images  les  regards 
séduits  des  passants?  On  dirait  une  même  idée  posée  tantôt  sur 
deux ,  tantôt  sur  trois  ou  quatre  jambes.  Passe-Temps  ,  Roger- 
BoNTEMPS.  —  Monde  Illustré  ,  Univers  Illustré.  —  La  Semainb^ 
Semaine  illustrée.  —  Dimancqe.  Jeudi.  —  Omnibus^  Journal 
POUR  tous,  Science  pour  tous.  —  Tintaharre  ,  Journal  pour  rdub. 
Journal  de  Romans^  Le  Roman.  —  C'est  à  ce  point  que  souvent, 
quand  on  en  veut  une  de  ces  feuilles ,  on  se  trompe  et  au  lieu  de 
celle  qu'on  veut ,  on  prend  celle  qu'on  ne  veut  pas.  Je  parierais 
que  si  demain  quelqu'un  faisait  le  journal  Le  Bonjour^  on  ver- 
rait après  demain  apparcutre  Le  Bonsoir.  En  vérité  si  j  avais 
à  entreprendre  quelque  affaire  de  ce  genre ,  pour  ne  pas  être 
volé,  je   donnerais   à  mon  œuvre  le  titre  de  Journal  sans 

TITRE. 

genevet. 

.    C  est  pas  celui-là  qu'il  faudrêdt  prendre,  Bineteau.  On  te  répon- 
drait de  suite  par  le  journal  sans  nom. 

bineteau. 
Gomment  faire  alors? 

GENEVET. 

^    Je  ne  sais  qu'un  seul  de  ces  titres  qui  soit  parvenu  à  rester  lui. 
C'est  le  Sport. 

bINETEAU. 

Le  Sport  !  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ce  mot  là,  Genevet? 

GENEVET. 

G'est  un  mot  qui  nous  est  venu  d'Angleterre  et  qui,  assure-t-on, 
dit  tant  de  choses,  que  l'on  ne  peut  en  préciser  aucune.  G'estpour 
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ça  qu'on  n'a  pas  pu  le  prendre.  On  Ta  voulu  pourtant.  On  a  tenté 
an  autre  sport  que  Ton  nommait  Sport  nautique  ;  mais  le  vieux 
Sport,  un  peu  rageur,  a  envoyé  dire  au  nouveau,  par  huissier, 
qu'étant  tout ,  il  était  forcément  nautique  aussi.  Gela  a  beaucoup 
contrarié  un  de  mes  amis  qui,  passionné  pour  les  ballons,  voulait 
écrire  le  Sport  Aérien.  L'ancien  Sport  aurait  pu  lui  faire  dire,  à 
lui  aussi,  qu'étant  tout,  il  se  trouvait  tout  naturellement  aérien^ 

BINETEAU. 

Et  qu'a  fait  Fauteur  du  Nautique? 

GENE VET. 

U  a  retiré  le  mot  Sport,  et  à  sa  place  il  a  mis  France  ;  ça  a  fait 
France  Nautique.  Mon  ami  fera  comme  lui^  il  mettra  à  sa  pu- 
blication le  titre  de  France  Aérienne. 

BINETEAU. 

A  la  bonne  heure  !  il  pourra  nous  apprendre  le  temps  qu'il  faît. 
—  Quel  temps  fait-il ,  Genevet  ? 

GENEYET. 

n  pleut  à  verse. 

BINETEAU. 

La  pluie,  toujours  la  pluie!...  Infandes  regina  jubum^  rench 

mre  dolarem. 

GENEvrr. 

A  la  bonne  heure  ;  je  savais  bien  que  tu  y  reviendrais  à  ce  cher 

latin,  et  cela  malgré  le  serment  qae  nous  avons  fait  le  jour  où 

nous  avons  appris  que  nos  causeries  avaient  été  dévoilées  par  un 

méchant  jounialiste. 

BINETEAU. 

A  propos,  as-tu  acheté  le  journal  qui  les  contient  î 

GKNETET. 

Je  l'ai  voulu  et  suis  allé  le  demander.  Il  se  nomme,  m'art-ondit, 
laGaupagne.  Un  libraire  m'a  répondu  :  «  Connais  pas,  mais  je 
connais  la  Maison  de  Campagne.  »  —  J'ai  cru  que  c'était  la  mém^ 
chose,  et  j'ai  acheté  hk  Maison.  C'était  pas  ça  du  tout.  Dans  le  nu- 
Qéro  du  mois  qu'on  m'avait  indiqué,  'je  n'ai  pas  trouvé  ce  que  je 


tteifclwfarj^y'éa  tWiiVé^dès  càiiaras,  des  espaliers,  des  œîftete, 
'à66  coqa^ois  ;  mais  pastm  mot  de  nos  causeries. 

BINETBAU. 

C'est  DÎzarre,  en  vérité,  que  quand  on  prend  un  titre  qui  ren- 
ferme une  pensée,  quelqu'un  puisse  en  prendre  un  tout  à  fait 
semblable  qui  s'applique  à  une  autre  pensée  ;  cela  mène  à  des 
méprises.  Il  n'y  a  pas  de  motif,  en  effet,  pour  qu'après  la  Campor' 
gne^  déjà,  nominalement  du  moins,  travestie  en  Maison  de  Cam^ 
pagne j  on  ne  publie  VAmi  de  la  Campagne,  les  Mystères  de  la 
Canypagne^  etc.  Si  cela  continue,  on  finira  par  se  chercher  soi- 
même  en  dehors  de  soi. 

GENETET. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  causeries  ont  été  reproduites.  Si  dlessont 
dans  la  feuille  intitulée  la  Campagne,  il  faudra  nous  la  procurer, 
c'est  une  feuille  que  les  journaux  anglais  ont  annoncée  très-èien, 
dit-on,  inais  sur  laquelle  il  y  a  eu,  dans  les  journaux  français, 
motus  complet.  11  paraît  qu'en  Angleterre  on  parle  des  choses  se- 
lon ce  qu'on  estime  qu'elles  valent,  et  qu'en  France  on  n'en  parle 
qu'en  raison  de  ce  qui  est  payé  pour  elles, 

VINETEAU. 

Ça  fait  que  si  Voltaire  revenait  au  monde,  il  s'éteissârait  obsetirv 
ni  plus  ni  moins  qu'un  niais,  à  ràcHùs  toutefois  d'être  né  nanti  et 
t)ien  fiattti. 

tiENEVEt. 

Çk'septfûit;  mais  qu^y  fÉÛrè?  Toujours  ëst-ft  que  puisque  nofe 
causeries  ont  été  imprimées,  il  est  certain  que  les  arbres  comme 
les  murs  ont  des  oreilles  et  qui  pis  est  des  langues  ;  donc  il  faut 
éviter  de  commettre  dés  barbarismes.  ïout  à  ITieurè  tû  as  dit  : 
infandes  regina  jubum,  au  lieu  de  inï-àndum  regina  juhes.  Je  con- 
Vfem  qde  <j6l  so&Qeinie&t.  -^  "Bomv  *â!a  lÉSiéu  'èxL  Jttt^  serait  aidsa- 
témMt  pltis  mâjtestueÀx  que  Bês.  Msâs  eiifin,  Ms  attentron.  Pôun- 
i^oiM^  àvo&r  dit,  esL  frcmçais,  toKit  iMMànèitteioit,  ^psà  là  phâfe 
xfA  Û  MûVeift  lobuk  «ofiAtfalâe,  te  prodm^t  IVifet  idéb  ibtMcfo- 
j^tims  "éèe^aa^  }^  la  XMm  dés  ânioieiis  temps  am  pèaSt 
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Enée;  conducteur  des  Troyens,  et  «  renouvelait  en  toi  une  grande 
douleur.  )» 

En  voilà  un  discours  et  à  <}uoi  bon?  Les  fautes  que  j'ai  commises 
fontrelles  empêché  de  bien  saisir  le  sens  de  ma  citation  virgi^ 
tienne? 

GENEYET. 

C'est  vrai,  et  j'ajoute  que  :  haud  ignarimala  misero  succurerre 
ûiscis.  —  Qu'en  dis-tut  aî-je  bien  réparé  mon  discours? 

BIMBIEAU. 

Assez,  sinon  trop  ;  jfe  n'avais  fait  que  ^eux  fautes  et  tu  «u  w 
lait  fuaire.  Baùdignàramali,  mùeris  MCûurrere  ^eo.  Voilà,  Je 
•crois,  Geoevet^  ee  que  Assit  Didon^  d'afiNis  Virgile. 

GEîràVET. 

Et  cependant^  toi  aussi  tu  as  compris? 

Om,  j'ai  devhié  que  a  te  reconnaissant  très  îgnorarit,  tu  savais 
compatir  aux  ignorants;  d  d'où  il  suit  que  quand,  en  pêche,  où 
ailleurs,  nous  voudrons  parler  latin,  il  faudra  apporter  nos  livres 
d'école .  —  tjuel  temps  fmt-il,  Genevét  ? 

GBREVET. 

H  .pleut  toujours. 

BINETBÂU. 

Infandum^  mfimdum! ....  I^eunoBa,  ^enevet . 

Po«r  causeries  eonloiinûs  s 

Cb.  DB  Massas 
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AVANT-PROPOS.  —  LE  PAQUEBOT. 

Nous  étions  sar  le  bateau  à  vapear  de  Paris  au  Havre. 

Tout  le  monde  a  parcouru,  entre  ces  deui  points  de  départ  et  d'arrivée* 
la  Seine»  ce  grand  serpent  de  mer  presque  fabuleux,  dont  les  anneaux  et 
les  replis  se  déroulent,  cent  lieues  durant ,  entre  les  hautes  herbes  des 
prairies,  les  souches  d'aubiers  touffus,  les  vignobles  à  mi-c6te  et  les  ruines 
féodales  des  collines;  tout  le  monde  a  suivi  avec  Charles  Nodier  et 
M.  Sainl-Edme  (Charles  Nodier  me  pardonne  ce  rapprochement!)  la 
série  de  tableaux  frais  ou  sombres,  mignards  ou  grandioses,  dont  cette 
immense  galerie  est  la  sublime  et  permanente  exposition.  Tout  le  monde 
sait  dès-lors  ce  que  c'est  que  de  passer  ainsi  douze  heures  sur  le  tillac 
populeux  d'un  paquebot,  coudoyant  à  chaque  pas  un  pèle  «mêle  assez 
divertissant  de  voyageurs  parfaitement  inconnus,  quelques  cinquantaines 
d'originaux  pris  au  hasard,  mais  où  la  vulgarité  ne  peut  manquer  d'être 
souveraine,  parce  que  la  vulgarité  est  la  loi  commune  de  toute  foule,  et 
parce  que  la  population  éphémère  d'un  paquebot  ressemble,  autant  que 
cela  ^t  possible,  à  une  portion  de  rue  qu'on  aurait  interceptée  dans  l'es- 
pace de  dix  on  douze  toises,  et  transplantée  vivante  et  ainsi  prise  sur  le 
fait,  du  sol  battu  d'un  boulevard  ou  du  granit  uni  d'un  trottoir,  sur  le 
plancher  d'un  steamer  d'eau  douce. 

L'oisiveté  à  laquelle  vous  condamne  cette  pacifique  traversée  doit  nator 
rellement,  entre  autres  vices,  enfanter  le  vice  de  l'observation  Mais 
comme,  presque  toujours,  le  passager  de  Paris  au  Havre  est  content  de 
lui-même  et  des  autres,  et  de  la  vitesse  du  locomoteur,  et  de  l'empres- 
sement que  met  la  nature  à  lui  prodiguer  les  plus  magnifiques  spectacles, 
le  vice  que  nous  signalons  subit  en  cette  occasion  leur  douce  et  salutaire 
influence.  Généralement,  l'homme  qui  observe  est  ou  un  fat  qui  lorgne 
ou  un  pédant  qui  dogmatise.  L'observateur  du  paquebot  n'est  qu'an 
bourgeois  qui  regarde  vivre,  sans  se  piquer  de  pénétration  et  de  craniologie, 
un  brave  et  honnête  badaud,  caressant  les  petites  filles,  et  souriant  aax 
jolies  femmes,  heureux  de  tout  et  de  tous;  savourant  avec  délices  le 
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pltisir  rare  et  suave  de  ne  rien  haïr  et  de  ne  rien  faire,  de  penrar  peu  et 
de  beaucoup  rêver  en  silence. 

Il  arrive  aussi  sur  le  paquebot  ce  qui  arrive  habituellement  partout  où 
se  IroQve  réunie  une  coliection  d'individus  quelconques.  Il  est  reçu  qu'on 
cherchera,  chacun  de  son  cAté,  les  physionomies  qui  plaisent»  les  figures 
qu'on  aimera,  les  créatures  d'élite  auxquelles  on  vouera  des  passions  d'une 
heure  ;  et ,  quand  le  débarquement  aura  lieu ,  préoccupé  qu'on  sera  de 
questions  d'hôtel  et  de  porte-manteau,  on  perdra  de  vue  l'objet  de  sa 
coDstante  et  chaleureuse  attention  ;  on  le  laissera  partir  sans  même  le 
salaer  d'un  regard  ou  d'un  geste.  Seulement,  quelques  jours  après,  les 
traits  long  temps  contemplés  vous  reviendront  à  la  mémoire,  d'abord  sous 
les  formes  vagues  du  rêve,  puis  bientôt,  comme  le  souvenir  de  mieux  en 
mieux  dessiné  d'une  réalité  distincte;  et  vous  interrompez  le  récit  que 
vous  faisiez  de  votre  voyage,  pour  commencer  un  nouvel  épisode  par  cette 
phrase  inévitable:  «  Il  y  avait  à  bord,  en  face  de  moi,  une  Jeune  femme 
admirablement  belle.. ••  )» 

11  y  avait  en  effet,  à  peu  de  distance  de  mon  pliant,  une  de  ces  riches 
organisations  féminines  qui  frappent  et  attirent  à  première  vue ,  une 
forte  et  altière  jeune  femme  au  teint  brun  et  transparent,  et  pourtant 
aux  cheveux  blonds  et  tendres;  un  type  puissant,  régulier  et  pur,  une 
sorte  de  statue  grecque^  dont  les  grâces  sévères  et  les  lignes  irrépro'- 
chables  étaient  tempérées  et  comme  vivifiées  par  le  double  prestige  d'un 
doux  sourire  et  d'une  douce  voix. 

Les  belles  femmes  de  notre  terre  chrétienne,  condamnées  par  l'usage  à 
être  vues  et  admirées  de  tout  le  monde,  et  à  subir  la  même  curiosité 
confuse  et  ignorante  que  supportent  les  toiles  brillantes  d'un  musée ,  se 
trouvent  ordinairement  assiégées  par  un  essaim  d'adorateurs  improvisés 
qui  folâtrent  lourdement  à  Tentour,  et,  au  lieu  de  chercher  silencieuse- 
ment la  place  un  peu  lointaine  d'où  ils  pourront  contempler  cette  mer- 
veille dans  tout  leur  recueillement  et  dans  tout  son  éclat,  se  rapprochent 
et  se  serrent  autour  d'elle,  comme  une  palissade,  et  lui  prodiguent  à  tort 
et  à  travers  la  fausse  monnaie  de  leur  admiration  myope  et  de  leur  enthou- 
siasme verbeux* 

Il  y  eut  un  moment  où  Taffluence  de  ces  moustiques  à  barbes  et  à  cor- 
sets devint  considérable  sur  un  point  du  paquebot  :  c'était  justement  le 
lieu  et  rinstant  où  je  contemplais  le  plus  mollement  ma  belle  jeune  fille 
à  la  taille  si  souple  et  aux  si  riches  contours.  Habitué  que  j'étais  à  pleurei, 
dans  Paris,  sur  mes  plus  chers  monuments  encombrés  de  démolitions  et 
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masqués  d'ignobles  planches  mal  unies,  j'aurais  dû  me  résigner  aisément 
à  cette  autre  nature  d'obstruction  et  d'encombrement.  Hais  une  seule  jolie 
tète  de  femme  vaut  bien  des  colonnes  et  bien  des  frises,  et  même  bien  des 
frontons  pieux  ou  patriotiques;  et  je  faisais  mille  vains  efforts  pour  ne 
pas  perdre  de  vue  la  passagère  de  mon  choix.  J'avais  beau  me  dresser  sur 
la  pointe  de  mes  pieds,  tourner  autour  de  la  barricade  mobile,  marcher  sur 
lès  talons  des  importuns  et  des  badauds,  nul  ne  se  dérangeait  et  ne  faisait 
place,  et  il  me  fallait  retourner  à  mon  escabeau  de  toile,  jurant  entre 
mes  dents ,  et  fumant  comme  une  femme  libre ,  pour  m'abrutir  et  me 
consoler. 

• 

— :0h!  vous  ne  voulez  pas  que  je  la  voie  !  fis-je  avec  rage,, eh!  bien,  je 
vous  verrai,  vous;  je  vous  verrai  d^os  toute  votre  laideur  et  toute  votre 
sottise,  OhJ  vous  ne  voulez  pa^  que  j'admire!  eh!  bien,  j'observerai. 

L'arrêt  fatal,  était  rendu  ;  j'étais  devenu  en  un  instant  malveillant 
comme  Un  feuilleton  et  hargneux  comme  un  bureaucrate;  et  il  ne  fallut 
ce  soir  là  rien  moins  qu'Arnal  et  la  vue  du  cidre  pour;  me.  ramener  à  des 
sentiments  meilleurs. 

— «  Yojex  dçiOf  ce  ,dôiDej  d'h^ta}  qui  resfy^fldhle Aron  œul.  à:  la  coques» 
dit, un  des  fa^hiouables  du  groupe,  en  set  tou,rniint  ài»gptiâ4^  mon  cAté, 
pour  montrer  l'hospiçq  des  Aqdelys  à  l'admiraUecréatare  dont  son  corps 
0|;^que  iutercepJUiit:  tous  les  ra^pAS. 

Le  malheureux  n'avoitpas  ea  de.  honte  d'empruntersa.plate  métaphore, 
que  tout  le  monde  applaudit  comme  un  trait  Sj^'rituel,  an.  guide  banal 
qa'x>o  .venait  de  lui  vendre  viogtHîinq  sons* 

~>  Vojettdoneice  beau  garçon,  dit  presque  aw  même  instant^  et  en  le 
regardant  de  toasi  ses  :  yeux,  nne  petite  feiaaie  rouge  et  préoieofe,  qui 
lisait. depotSi. cinq  benresy  à  c6té  de  moi,  la  même  page  d'nn  roman 
îurrdottse* 

Le  iiean  garj[H>&  l'enteadit  sans  sourire»  et  loi  tourna  le  dw  aana  Tavoir 
regardé^;  .il  avait  toute  la  science  et  toute  la  dignité  de  son  état* 

LES  PHCËBUS  DE  LA  TILLE  ET  DE  LA  CAMPAGNE. 

Il  y  a  au  monde  une  caste  d'indîyidos  très-bornés,  qui  se.partagent  l'atten^ 
tipn  et  les  soupires,  et  toutes  ces  petites  faveurs,  pleines  de  coquetterie  et 
de  laisser-aller  qu'on^  leur  fait  désirer  et  qu'on  leuraccprde,  mais  qu'on 
finirait  par  leur  offrir,  s'ils  ne  les  sollicitaient  pas* 


(e  tiM»  garçoo ^t  Qii  typ($  qui  mérite  aa. pins  haiiLp0Îati4'âtre.ui| 
objet  d'exameo  pour  Je9  observateur»  da  boulevard  et  les  La  Br.ayèce  àidii 
fiaacs  la  colonne;  le  Phœbus  de  Notre-Dame  deParis.Q^  l'one  dèfi.nom«r 
breases  variétés  de  ce  type  ;  mais  c'est  une  variété  trop  spéciale,  trop 
moyen-ige»  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  reculer  de  quatre  siècles  pour 
trouver  des  quUités  parées  et  des  ridicules  en  grande  tenuCé 

Toutes  les  classes  de  la  société,  toute  la  hiérarchie  d^s  agglomération^ 
d'bofflmes,  depuis  le  modeste  hameau  jusqu'à  la  capitale  au,  mille 
formes  et  aux  mille  bruits,  possèdent  leur  Paris,  leur  Lovelaee,  leur  Eau4» 
blis,  Seulement^  les  villes  populeuses  en  comptent  des  régiments^  tandiê 
qae  les  petites  localités  .sont  obligées  de  se  contenter  d'un  ordiqaire  très*- 
ifistreint»  d'une  pléiade  très*peu  lumineuse»  queiquefois.d'unseul  éehM^ 
iïlIoD  de  chaque  espèce. 

Le  fashionable  de  la  grande  ville  nous  en  voudra.,  sa^  doute,  pour 
Taccoler  dans  notre  revue  aui  fasbionables  de  la  petite  propriété  ^  et  A 
ceaxy  plus  champêtres  encore,  du  chefrlieu  de  canton  et  de  laconunune; 
Il  fera,  à  c6té  d'eux,  la.  même  gripace. qae. faisait  jadis . un  arlilleorpa'- 
riiie^plac^  sur  le. même  rang  qu'un  iQurlonrou  de  Bdleville^  Qu'ils  se 
rware^t»  nous  ne  les  confondrons^  pas  ;  nous  suivrons,  sous  le  ridieule 
progressif  de  chacun  d'eux^  la  perte  également  progressive  qu'ils  sont 
contraints,  è  faire  de  leur.es|irit^  s'ils  en  ont>  de  leor  moralité^  s'ils  peu*^ 
vent  en  avoir. 

Le  beau  garçon  des  classes  inférieures  est,  selon  Toccurrence,  un  valet 
d^  ferme  9  un  mar^phal-des-logis ,  un  marinier,  un  garçon  coiffenrt  Le 
val^tde  ferme  est  le  coq  de  son.  village;  il  a  des  eordons  à<  ses  souliers^et 
à  son  chapeau t  et  de^^fleurs  à  sa  boutonnière.  Le  dimanche,  revèlu  de  sa 
veate  de  veliéurs»  il  étale»  an  bal  sur.  l'herbe»  les  formes  les  plus  séduis 
saotes,  les  grâces  les  plus  recherchées.  Il  sautille  en  dansant  comme  s'il 
bftttaitla  terre  pour  l'aplanir;  passe  une  main  hardie  sur  le  corset  bombé 
des  paysannes,  ne  manque  jamais  à  embrasser  sa  danseuse  avant  la  fin 
de  la  deroière  figure,  et  l'emmène  après  la  contredanse  derrière  le  massif 
le  plus  8ombre>  suivi  de  lojn  par  les  regards  envieux  de  toutes  les  rivales 
qui  se  le  disputent  comn^  leur  droit  etleur  propriété  exclusive. 

Le  maréchal- des-logis  est  un  paysan,  qu'uu  mauvais  numéro  a  éloigné 
de  sa  charrue  et  qu'un  bel  uniforme  est  venu  bien  vite  consoler»  On  ne 
saurait  croire  quel  puissant  attrait  cet  uniforme  exerce  partout  autour  de 
lui^  Il  n'est  pas  une  vertu  de  garniso^qui  résiste,  au  chapska  et  à  l'ai- 
guiltotte;  le  bruit  d'un  bancal  sur  le  pavé  porte  jusqu'aux  mansardes  les 
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plus  virginales  un  rrémissement  secret  et  profond  ;  et  l'éclat  d'ane  parade 
termine  brusquement  une  foule  de  conquêtes  dont  le  marécbal-des-logis 
sait  diriger  l'exploitation  avec  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline  qui  le  ca- 
ractérise. 

Le  marinier  est  le  gondolier  des  rivières  flottables,  le  dieu  barbu  qui 
préside  aux  canaux  et  à  la  navigation  du  territoire.  Il  se  coifle  d'un  feutre 
gris  encore  brut,  dont  la  forme  conique  et  les  bords  retroussés  rappellent 
le  chapeau  montagnard  de  Fra-Diavolo.  Sa  veste  courte  est  brodée  et  dé- 
C3upée  comme  celle  des  conducteurs,  autre  classe  de  Lovelaces  qui  méri* 
t  ;rait  un  chapitre  à  part,  et  sa  culotte  de  velours  est  retenue  autour  des 
hanches  par  une  large  ceinture  d'un  rouge  vif*  Le  vrai  nom  du  marinier 
est  inconnu  ;  il  porte  toujours  quelque  sobriquet,  octroyé  par  Tadmira- 
tion  de  ses  inférieurs  ou  la  familiarité  de  ses  proches.  On  l'appelle  indif- 
féremment Apollon,  Malbrogh,  Poniatowski,  Bonaparte.  Rien  n'est  trop 
beau.  Le  marinier  est  un  lazzarone  qui  passe  sa  vie  à  regarder  couler  l'eao 
ou  à  jouer  aux  cartes  sur  les  ponts.  Le  soir,  il  se  promène  par  les  rues, 
voluptueux  et  6er  comme  un  sultan  qui  va  jeter  le  mouchoir.  Les  cuisi- 
nières  des  bonnes  maisons  s'empressent  de  lui  offrir  leur  cœur  et  des 
bouillons  gras.  Il  accepte  le  tout  avec  le  sourire  de  François  1**  et  la  ma- 
jesté de  Louis  XIV.  Chaque  quartier  se  l'envie,  se  l'arrache,  se  le  déchire. 
S'il  était  au  courant  des  procédés  les  plus  modernes  du  commerce  et  de 
l'industrie,  il  se  mettrait  en  actions  et  distribuerait  ses  faveurs  par  voie 
d'abonnements. 

Tandis  que  le  marinier  exploite  les  cuisines ,  le  garçon  coiffeur  met  à 
coutribution  la  confiance  des  femmes  de  chambre.  Il  les  frise  gratuite- 
ment toutes  les  fois  qu'il  coiffe  leurs  maîtresses;  il  leur  fait  des  bagues  en 
cheveux  qui  lui  coûtent  peu  et  des  arbres  symboliques  dont  elles  oroeroat 
leurs  cheminées.  Ayant  à  sa  discrétion  les  fers  et  la  pommade  du  peiro- 
quier  en  chef,  il  apporte  â  sa  propre  coiffute  un  soin  particulier,  une 
étude  de  tous  les  instants.  C'est  lui  qui  a  inventé  la  raie  et  les  boucles i 
la  Benjamin-Constant  ;  c'est  lui  qui  réalisera,  en  commençant  par  lai- 
même,  tous  les  rêves  des  rapins  oisifs  et  des  juifs  modèles.  La  blanchear 
onctueuse  de  ses  mains  et  le  parfum  de  sa  chevelure  lui  concilient  toas 
les  suffrages,  et  il  fait  beaucoup  de  victimes  parmi  les  jeunes  modistes  qai 
débutent  et  les  caméristes  au  nez  retroussé,  avec  lesquelles  l'exercice  de 
sa  profession  le  met  en  contact* 

En  suivant  cette  pente  d'originaux ,  nous  nous  trouvons  en  présence 
du  clerc  d'huissier  i  moustaches  et  du  commis-marchand,  inévitablement 
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orné  d'ane  cravate  de  fanlaisie.  Ces  deai  types  se  tleonent  et  ODt  beau- 
coup d'éléments  qai  leur  sont  commans.  Toutefois,  le  premier  est  habi- 
taellement  plus  déterminé  et  plus  entreprenant.  Les  rigueurs  de  la  saisie 
mobilière  et  les  grandes  manœuvres  de  la  contrainte  par  corps  lui  don- 
nent de  bonne  heure  Taplomb  et  l'énergie  qui  manquent  à  son  collègue. 
Celui-ci  est  amolli  journellement  par  le  frdiement  habituel  de  la  soie  et 
les  manières  engageantes  que  lui  impose  la  nécessité  des  transactions 
commerciales.  Mais  on  a  vu  maintes  fois  la  lingère  en  chambre,  attendrie 
par  ses  complaisantes  offres  et  la  douceur  de  ses  procédés ,  lui  dicter  en 
rougissant  l'adresse  à  l'aide  de  laquelle  il  pourra  lui  apporter  à  la  fois  le 
tribut  d'uo  amour  naissant  et  le  coupon  d'indienne  qu'elle  vient  d'acheter 
à  prix  fixe. 

Le  beaa  garçon  des  réunions  de  province  se  divise  en  deux  classes  :  le 
civil  et  le  militaire.  Celui-ci  est  un  jeune  lieutenant  en  semestre,  que  sa 
famille  vient  d'habiller  boui^eoisement  de  pied  en  cap ,  et  qui  conserve , 
sons  le  frac  du  pékin,  l'allure  soldatesque  qu'il  voudrait  en  vain  tempérer 
par  le  laisser-aller  de  l'homme  du  monde.  Vous  le  verrez ,  ainsi  vêtu  à 
nenf,  gonflant  son  jabot,  i  la  façon  d'un  poulet  d'inde  irrité,  clignant  de 
TcBil  et  toisant  les  femmes,  qu'il  semble  considérer  toutes  comme  des  vic- 
times à  sa  discrétion.  Ostensiblement,  c'est  un  conquérant  redoutable,  un 
heareux  entrepreneur  de  bonnes  fortunes  ;  mais,  pour  peu  que  vous  y 
regardiez  de  près,  vous  vous  apercevrez  bientôt  que  ses  séductions  ne  sont 
que  de  fastueuses  théories. 

Le  brait  des  bottes  ferrées  du  lieutenant  fait  toujours  envoler  devant 
lai  un  essaim  de  hobereaux  curieux  à  voir,  tant  ils  sont  grotesques  et 
fades,  prétentieux  et  nuls.  Le  premier  d'entre  eux  aura  pris  à  Paris  quel- 
ques inscriptions  de  droit  ou  de  médecine;  il  eu:  est  revenu  défiguré  par 
uae  barbe  immense  et  caché  sous  une  forêt  de  cheveux  plats  et  noirs  qui 
relèvent  la  p&leur  fatiguée  de  son  teint.  Il  faut  ajouter  a  cette  parure  velue 
UD  habit  à  manches  courtes  et  à  longues  basques  effilées  ,  un  étroit  pan- 
(alan  à  guêtres  et  des  bottes  à  talons  rouges.  Cet  accoutrement  nouveau 
apporte  la  désolation  et  le  désespoir  dans  une  famille  respectable  ;  mais  le 
maiiyais  fils  n'en  tient  pas  compte.  Il  continue  à  affecter  successivement 
la  pose  d'Endymion  et  le  torse  d'Hercule  ;  il  répand  des  tomates  sur  sa 
barbe;  il  égratigne ses  amis  d'enfance  avec  les  cure-dents  naturels  qu'il 
porte  au  bout  de  ses  doigts  ;  va  au  café  en  robe  de  chambre  et  jette  sa 
toque  à  gland  d'or  à  la  tète  d'un  membre  de  la  fabrique. 

Il  y  a  an  certain  calcul  et  an  certain  bon  sens  dans  ce  travestissement 
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bizarre.  Si  vous  preniez,  en  effet»  une  paire  de  ciseaux  quelconques  ;  si 
TOUS  vous  amusiez  à  tondre  le  fashionable  des  pieds  à  la  tète,  &  couper 
ses  ongles,  à  rogner  ses  cheveux,  à  faire  tomber  ses  moustaches  envahis* 
santés  ;  si  vous  lui  mettiez  des  souliers  lacés  et  un  col  blanc»  une  casquette 
et  des  boucles  d'oreilles,  vous  le  verriez  bientôt  blotti  dans  un  coin»  hon- 
teux et  méconnu,  comme  ces  frères  ignorantins  que  l'enseignement  ma- 
tuel  dépossède  et  qui  regagnent  le  chef-lieu  de  leur  congrégation,  tristes, 
chétifs,  dépouillés  de  ces  grands  chapeaux  à  cornes  et  de  ces  longues 
robes  de  laine,  perpétuelle  terreur  des  écoliers  espiègles  qu'ils  goaver* 
naient. 

A  mesure  que  le  beau  garçon  monte  un  degré  de  l'échelle,  il  se  polit, 
s'atténue,  se  volatilise;  ses  cheveux  deviennent  plus  fins  et  plus  Hsses,  sa 
peau  plus  blanche  et  plus  livide.  L'impuissance  et  rétiervement  sont  des 
symptômes  non  équivoques  de  ce  progrès. 

Le  fashionable  du  grand  monde  affecte  un  pied  et  une  main  irréprocha* 
blés;  ilsemettraitvolontiersàlagène,  comme  les  femmes  chinoises,  pour 
arriver  à  cette  irréductibilité  des  membres  extrêmes.  Toute  sa  vie  est  dans 
son  corset;  tout  son  génie,  dans  certaines  façons  de  parler  et  de  sourire, 
qui  dissimulent  le  mieux  possible  l'absence  complète  de  pensée  dans  l'en- 
tendement et  d'expression  dans  la  physionomie.  Placé  aux  aTant-gardes 
de  la  mode  et  du  bon  goût,  il  se  fait  le  mannequin  officieux  des  tailleurs, 
des  bottiers  et  des  coiffeurs  en  réputation  ;  il  leur  sert  de  poupée  et  de 
montre  ;  il  est  leur  vivant  et  splendide  prospectus. 

Le  prince  de  la  fashion,  président  obligé  de  tous  les  jockeys-clubs  et 
autres  sociétés  du  même  genre,  à  pied  ou  à  cheval,  vit  plutôt  de  nuitqae 
de  jour.  Le  moindre  rayon  de  soleil  ruinerait  son  teint  factice;  le  moindre 
vent  dérangerait  les  combinaisons  de  sa  frisure  et  flétrirait  la  dentelle  de 
son  jabot.  Il  prend  le  long  des  consoles  et  sur  les  causeuses  moirées  des 
airs  penchés  et  tristes  ;  il  laisse  échapper  des  demi-sourires  blasés  et 
moqueurs.  Les  femmes  elles-mêmes  l'ennuient  ;  il  se  sent  trop  supérieur 
à  elles  ;  il  a  conquis  la  souplesse  de  leur  taille  et  la  délicatesse  de  leur 
peau»  et  de  plus,  il  est  homme,  il  est  roi,  il  est  dieu  I  La  femme  n'est 
plus  à  ses  yeux  qu'une  esclave  à  laquelle  il  fait  trop  d'honneur <n  la 
marchandant. 

Le  dandy  est  toujours  d'un  âge  douteux  :  à  seize  ans,  on  loi  eo  donne- 
rait vingt-cinq  ;  à  quarante  ans,  on  hésite  entre  trente  et  cinquante.  Ce 
n'est  que  lorsquMI  a  dépassé  cette  dernière  période,  que  ses  cheveux  en- 
tièrement disparus,  ses  dents  éraillées,  et  les  sillons  de  sa  peau  jaunie,  lu 
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céTèlent,  à  lai-mème»  le  secret  de  sa  foneste  décadence.  C'est  alors  que 
les  dettes  Tassiégeot,  que  les  souvenirs  l'écrasent,  et  qu'il  ne  peut  plus 
marqaer  dans  le  monde  que  par  la  gloire  qu'il  a  eue  d'inventer  un  nœud 
de  crayate»  ou  de  tutoyer  en  public  le  roi  Georges  III. 

Toutes  les  civilisations  ont  ainsi  à  leur  sommet  une  minorité  pincée  et 
blafarde,  qui  se  croit  la  fleur,  et  qui  n'est  que  l'écume:  sorte  de  mou- 
toanement  éphémère  qui  se  manifeste  un  court  instant  à  la  cime  de 
chaque  flot,  et  se  perd  bientôt  avec  un  sourd  murmure  dans  les  abîmes 
de  rOcéau.  Qu'étaient-ce  que  les  mignons  du  temps  de  la  Ligue,  les  beaai 
seigneurs  de  la  cour  du  grand  roi,  les  petits  marquis  de  la  Régence,  la 
je«iiessc  d#rée  de  l'émigration,  les  incroyables  de  l'empire,  les  dandys  de 
la  charte  octroyée,  les  lions  de  la  monarchie  nouvelle?  Ces  mille  fatuités 
historiques  valaient-elles  la  beauté  philosophique  d'Alcibiade,  ou  la  beauté 
ironique  de  lord  Byron?  Et  ces  beautés  elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  à 
cent  pieds  au-dessous  de  la  laideur  sublime  de  Socrate  et  de  Mirabeau  ; 
aunlessons  même  de  cette  autre  laideur  poétisée  par  le  travail,  la  mora- 
lité el  l'intelligeiioe  d<Hit  Bénédict  et  Simon  sont  devenns  les  types  presque 
pofKriaires? 

J'en  étais  là  die  ma  méditation,  lorsqu'elle  fut  brusquement  in  ter- 
fonpae  par  le  scandale  d'un  incendie  qu'une  flammèche  échappée  à  mon 
cigare,  venait  4'alianier  dans  la  poche  d'un  voisin. 

—  Yons  déniez  me  remercier  à  genoux ,  Monsieur,  lui  dis-je,  en  arra* 
chant  le  pan  compromis  avec  la  détermination  et  la  sérénité  d'un  sapeur, 
voici  bientôt  un  jour  que  je  perds  à  chercher  vainement  le  regard  d'une 
jolie  femme;  et  je  viens  de  vous  le  procurer,  à  vous,  cet  inappréciable 
regard,  grâce  au  ridicule  accident  dont  je  suis  la  cause,  et  véritablement 
la  victime.  Ceci  vous  prouve,  du  reste.  Monsieur,  que  l'insistance  et  la 
longanimité  ne  sont  pas  les  meilleurs  éléments  de  succès  auprès  des 
femmes.  Telle  d'entre  elles  aura  résisté  à  une  nuée  de  gentlemen  et  à 
tonte  une  phalange  d'humanitaires,  qui  se  laissera  prendre  à  un  caprice  dn 
hasard,  ou  à  l'originalité  d'une  situation.  Et,  pendant  les  dix  années 
qu'an  (at  aura  mises  à  ^n-ganiser  la  procédure  d'une  séduction  modèle,  la 
feoimie  poorsaîvie  anra  cédé  vingt  fois  à  une  étrangeté,  à  une  exception, 
à  «ne  fantaisie  d*éprenve,  à  une  passion  pour  le  péril,  k  un  désir  instinctif 
d^  choses  et  d'émotions  nouvelles  et  inconnues  ;  quelquefois  encore,  c'est- 
à-dire,  environ  une  fois  par  siècle,  à  une  sympathie  soudaine  pour  la 
vertu  obscure,  et  pour  le  malheur  qui  se  tait. 

Et  comme  non^  arrivions  à  terre,  ce  fut  par  cette  dernière  réflexion  que 
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j'eus  le  privilège  de  clore  toates  les  causeries  et  toutes  les  impressions  de 
notre  traversée  de  douze  heures. 

Paul  Delasaixe. 
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Saint-Didier  la  Seauve  (  Baute-Loiie). 
18  ÀTrU  1860. 

Au  Rédacteur  du  Journal  la  Campagne.   * 

Monsieur  , 

Avant  de  vous  parler  d*une  question  qui  intéresse  tous  les  pé- 
cheurs à  la  ligne  de  ma  localité,  permettez-moi  de  vous  exprimer 
le  plaisir  que  j'ai  ressenti  en  apprenant  l'existence  de  votre  jour- 
nal. Pêcheur  à  la  ligne  des  plus  passionnés,  je  suis  à  Taffiit  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  mon  exercice  favori.  Aussi,  il  y  a  deux  mois, 
une  de  vos  livraisons  m'étant  tombée  sous  la  main,  je  l'ai  dévorée 
conune  une  truite  un  véron.  Depuis^  je  me  suis  procuré  les  divers 
numéros  de  la  Campagne  et  je  viens  vous  parler  de  divers  sujets 
qui  se  rattachent  à  celui  traité  par  vous,  en  mars  dernier,  dans 
votre  article  intitulé  des  règlements  sur  la  pêche  à  la  ligne. 

Je  partage  tout-à-fait  votre  opinion  sur  les  règlements;  il  y  en 
a  d'incroyables,  d'exorbitants  et  j'ajoute  de  tellement  contra- 
dictoires, que  le  pêcheur  à  qui  la  loi  concède  le  droit  de  pêcher  à 
la  ligne  flottante,  tenue  avec  la  main,  ne  sait  plus,  quel  que  soit 
son  dévouement  à  cette  loi,  comment  faire  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  elle.  La  plus  flottante  de  toutes  les  lignes,  c'est  cdle  à  la 
mouche  artificielle;  elle  n'a  ni  plomb,  ni  bouchon;  elle  ne  d<Ht 
pas  plonger,  de  plus,  elle  ne  peut  se  pratiquer  qu'avec  la  main. 
C'est  la  plus  légale  des  pêches,  eh  bien!  dans  le  département  de 
TAin,  on  la  défend. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  même  circonscription,  on  permet  la 
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pêche  à  la  ligne,  avec  du  poisson  yiyant  pour  appftt.  Ce  genre  de 
pèche  exige  du  plomb  et  la  ligne,  souvent  posée  dans  un  gouffre, 
peut  ne  pas  exiger  le  c(mcours  d'une  main  agissante.  Eh  bien  t 
celle-là ,  on  la  permet  ! 

Dans  mon  département,  celui  de  la  Haute-Loire,  c'est  le  con- 
traire, la  pêche  à  la  mouche  artificielle  est  permise.  Celle  au 
poisson  vivant  ne  Test  pas.  Tel  a  été  le  résultat  de  débats  sui^s  à 
la  suite  de  deux  ou  trois  procès-verbaux  que  j'ai  subb,  sans  nul 
regret,  dans  l'espoir  d'amener  un  éclaircissement  parmi  les  té- 
nèbres de  la  question.  Chez  nous,  sur  ce  point,  c'est  fait;  mais 
ailleurs,  vous  venez  de  le  voir,  ce  n'est  pas  fait  du  tout.  Et  chez 
nous  même,  il  reste  encore  plus  d'un  point  litigieux.  Il  en  est  un, 
entre  autres,  qui  suscite  bien  des  difficultés.  Je  veux  parler  des 
dimensions  que  doit  avoir  le  poisson,  pour  qu'il  soit  permis  de  le 
retirer  de  l'eau,  de  celle  surtout  de  la  truite.  ^—  La  truite  que  Ton 
est  autorisé  à  prendre,  doit  avoir,  d'après  la  loi,  17  centimètres 
de  l'œil  à  la  naissance  de  la  queue. 

Bonne  ou  mauvaise,  sage  ou  folle,  toujours  est-il  que  la  loi  doit 
être  respectée.  Vous  déclarez  vous-même,  à  cet  égard,  prêcher 
d*exemple.  J'en  fais  autant  et  chaque  fois  que  péchant  aux  grosses 
truites  que  naturellement  je  préfère  aux  petites,  j'en  prends  une 
petite  qui  s'est  ruée ,  bien  malgré  moi ,  sur  mon  hameçon ,  je  la 
détache  et  la  rejette  dans  la  rivière.  Or,  voici  ce  qui  arrive. 

La  truite  est  un  poisson  vivace  qui  survit  à  bien  des  blessures; 
mais  enfin,  il  y  a  des  blessures  mortelles  pour  lui  comme  pour 
nous.  Le  cas  est  rare  ;  mais  enfin  il  se  présente.  Qu'arrîve-t-il 
alors?  La  petite  truite  blessée,  va  à  la  dérive,  tantôt  plongeant, 
tantôt  remontant  à  la  surface,  puis  elle  tourne  sur  elle-«aème;  efle 
fait,  en  un  mot,  tout  ce  que  fait,  avant  d'expirer,  un  poisson  ratipoi- 
sonné.  Qu'un  garde  alors  remonte  le  cours  de  la  rivière  et  qu'il 
voie  cette  truite  ainsi  se  débattant,  c'est  évidemment ,  à  ses  yeux» 
l'effet  d'un  poison  qu'on  a  jeté.  Il  regarde,  il  double  le  pas;  il  ar- 
rive à  moi.  n  voit  mon  épuisette  qui  soudain  l'illumine  d'un  soup- 
çon nouveau.  Cette  épuisette ,  selon  lui,  c'est  l'instrument  destiné 
à  aller  retirer  de  la  rivière  les  victimes  de  mon  crime* 
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Tout  À  riiewe^  il  dhorcbail  à  ocoiie,  indntô&ant  il  crok.  Donc 
je  suis  verbalisé;  donc  j'«urai  un  procès*. ..  pourquoi?  Parce  que 
j'ai  âdèlomânt  exécuté  l'ordre  de  la  loi,  parce  que  j*ai  dévotement 
remis  à  Teau  un  poisson  chétif  qui,  malgré  moi,  était  venu  en- 
gloutir trop  profondément  ma  mouche. 

Ne  riez  pas,  Monsieur.  Ce  que  je  viens  de  dire  et  que  peut-être 
TOUS  prenez  pour  une  supposition,  est  un  feît,  un  fait  réel  au  sujet 
iiùquel  je  vais  avoir  à  plaider.  Non,  ne  riez  pas  ;  aidèz-moi  plutôt, 
Vil  est  possible,  à  sortir  de  la  double  nasse  que  voici  :  ou  ne  pas 
exécuter  la  loi  et  alors  être  compromis,  et  l'exécuter,  et  alors  êtïe 
plus  compromis  encore. 

La  loi  toute  paternelle  dans  son  intention  et  dans  son  but,  défend 
tous  les  extgins  destructeurs.  Par  destructeurs  y  elle  n'a  entendu  sms 
doute  que  les  engins  qui  pouvaient,  par  masses^  détruire  les  pois- 
KUQLS  à  l'état  d'enfants  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  ligne  ;  la 
ligne  ne  prend  guère  qu'un  seul  poisson  à  la  fois ,  et  encore  de 
loin  en  loin;  et  quand  cette  loi  a  concédé  l'usage  de  la  ligne,  c'est 
à  cKarge  apparemment  de  subir  les  conséquences  de  sa  concession« 
Or,  parmi  ces  conséquences,  la  première,  la  plus  inévitable,  c'est 
qu'un  hameçon,  au  lieu  d'un  gros  poisson  peut  en  prendre  un  petit. 
Tout  ce  que  le  pêcheur  doit  faire,  c'est  de  rendre  à  son  élément  la 
trop  jeune  victime.  Pour  cette  victime  ensuite ,  advienne  que 
pourra. 

Si  j'«vais^  pour  nM)n  compte,  à  émettre  un  avis  au  sujet  d'une 
réCoraie  de  la  loi  actuelle,  je  sb  craindrais  pas  de  conseiller  de 
pr^idre  pour  exemple  ce  qu'ont  adopté,  à  ce  siqet,  nos  voisins 
^oyixeHomt:  Les  Ânglab  ne  se  sont  pas  livrés  à  des  précautions 
qtti4épa8aent  toutes  Mmites  et  qui  font  que  ce  (pi'uiie  loi  permet 
esi  défendu  Àu  nom  de  la  même  loi.  Us  se  sont  dit  :  lepêcheuràla 
,  %&a  a'est  pas  un  commerçant  de  poissons;  iLa  un  inàérM,  un  in- 
térêt puissant; ^ui  de  son  plaisir,  à  conserver  les  espèces  etnoB  à 
]r98  anéûHtiir,  et  ils  s'ea  s(mt  rapport^  à  lui  pour  qu'il  remiit  iair 
au&étîu par  trqp  ckétif,  qui  viendriEât  étourdimait  s'accrochera 
sa  liene  :  .c'idrtrà-*di]?e  pour  qu'il  lui  laissât  toute  chance  d«  se  ^au- 
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ver.  Et  c'est  là,  chez  nous ,  comme  chez  nos  voisins,  ce  qui  se  fait 
sans  même  que  Ton  songe  à  la  loi  ; 

c  Petit  poisgon  deviendra  grand, 
»  Pouva  que  Diea  lui  prête  vie.  » 

Et  alors  je  tâcherai  de  le  reprendre.  —  Telle  est  te  peiifiée  An 
pédieur. 

Agréez,  etc., 

A.  COLCOMBR* 
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CONFECTION  DE  POI3SONS  ARTIFICIELS. 

H.  T.  Westwood,  Anglais,  dont  le  nom  a  été.  cité  plwieura  fois 
dans  cette  feuiUe,  a  bien  voulu  nous  adresser,  de  Bruxel)^»,  1» 
communication  que  voici  et  que  nous  recoQupaiidcins  à.  l'atteat^>A 
des,pêctt69)S9>  ^L  quât^  de  procédés  JMWf«ai|x» 

*       NOUVEAO  VÉROX  ARTIt^IClEt* 

«  ■  « 

tt  Un  ides  correspondants  du  Fieldy  le  colonel  Cohytç  a  eom- 
.  muni^  demièremeiit  un  moyen  de  se  procnrerdes  yéroni 
%  artificiels  d*une  manière  aussi  simple  que  peu  coûteuse.  — 

>  Achetez  un  de  ces  poissoi^s  de  mer,,  très  communs^  que  Uon 
»  npipme  Egrefin  ;  faites  le  bouillir  à  Feau  jusqu'à  ce  qu'il  «oit 
9  boa  pour  la  table.  En  le  dépéfant  VQi]3  ttrouverez,  de  chaque 
I»  calé  de  FépauLe,  unoaressembl/ultéto^n{unment.àu^pet}tpoi^ 
»  son.  Retirez  cet  os^  sa.yonnez-le  et  nettoyez-le  bien.  Faites  eih- 
»  suite  avec  un  instrument  pointu  un  petit  trou  tran^perçaut  la 

>  tèie  tout  près  du  bout,  et  un  autre,  un  demi  pouce  plus  bas.,  V:^ 
T>  le  corps.  Dans  ces  trous  faiteapasser  un  très  fort  crin  de  Florence 
9  dont  vous  attacherez,  en  les  replpjanjt,  les  deux  ex;trémités^  à  xu^ 
»  émérillon,  à  proximité  de  la  tête.  De  ce  même  émérillon  vous 
»  devrez  faire  partir  une  grappe  d'hameçons,  en  trois  séries,  di»- 
»  posées  pour  armer  la  tète,  le  milieu  et  la  queue  du  poisson.  Au 
»  bout  opposé  de  l'émérillon  vous  adapterez  un  bas  de  ligne» 
»  garni  aussi  d'émérilleasy  de  diatamce.ea  dîstaace^afin  d'obtenir 
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1»  le  mouvement  de  rotation  nécessaire  pour  la  pèche  avec  les 
x>  poissons  artificiels. 

»  Ce  fragment  d'Egrefin  n'est  encore  qu'un  os.  Colorez-le  avec 
9  des  substances  propres  à  imiter  les  nuances  du  véron  naturel 
»  et,  sur  ces  substances,  passez  une  couche  de  vernis  brillant  à 
9  l'esprit  de  vin.  —  Les  os  des  grands  Egrefins  peuvent,  ainsi 
1»  disposés  y  servir  pour  la  pêche  du  brochet;  les  petits^  pour  la 
»  pèche  aux  truites.  » 

M.  T.  Westwood,  que  je  remercie  sincèrement  de  cette  com* 
munication  curieusç  en  elle-même  et  de  plus  intéressante  pour 
les  pécheurs,  ajoute  que  n'ayant  pas  expérimenté  encore  Tappât 
auquel  elle  s'applique,  il  ne  peut  en  attester  la  valeur.  D'un  autre 
côté  il  annonce  que ,  dans  tous  les  cas ,  il  se  fera  un  plaisir  d'in- 
diquer  pour  la  confection  des  poissons  artificiels,  un  procédé  qui 
lui  a  assez  réussi  pour  qu'il  soit  fondé  à  le  regarder  comme  su- 
périeur à  tous  ceux  connus. 

Je  prie  M.  Westvood,  au  nom  des  pêcheurs  mes  confrères  et  an 
mien,  de  réaliser  bientôt  l'ojQre  qu'il  a  la  bonté  de  m'adresser.  J'y 
tiens  d'autant  plus  que  je  n'ai  considéré  jusqu'à  ce  jour,  comme 
réellement  satisfaisant,  qu'un  seul  procédé  qui  consiste  à  cons- 
truire le  poisson  artificiel  sur  un  corps  d'une  matière  assez  pesante 
pour  qu'il  puisse,  dans  les  rapides,  plonger  de  lui-même,  aisément, 
entre  deux  eaux  et  dispenser  ainsi  le  pêcheur  de  placer  au-dessus 
de  lui  des  plombs  qui,  sWaissant  à  fond,  laissent,  au*dessns  d'eux, 
surnager  le  poisson  et  détruisent  complètement  par  là,  la  préciâon 
et  la  force  de  la  piquée.  C'est  là  l'échec  de  toutes  ces  jolies  imita- 
tions que  l'on  a  faites  avec  du  caoutchouc,  dû  liège  et  autres  ma- 
tières légères.  Bonnes  à  peine  dans  quelques  conditions  spéciales, 
elles  échouent  partout  où  ces  rares  conditions  n'existent  pas  et  cela 
uniquement  en  raison  du  vice  que  je  viens  d'indiquer.  La  truite 
s'en  approche,  le  pêchem*  la  voit,  pique  et  n'a  rien. 

Ch.  de  Massas. 

Pour  le  Journal  : 

Ch.  de  massas. 

»AUf.  TipQiripUa  dlAa«  AlUrd,  U^  rat  dlMilDn. 
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JOURNAL  DE  PECHE  ET  DE  CHASSE 


D'ÉTUD£S  ET  DE  B£GITS. 


I  i.^ 


RÉfiLEHENTS  SUR  U  PÊCHE  A  LA  URNE 

EN   FRANCE. 

3*  ARTIGLB. 


CHANGEMENTS  SELON  MOI  DÉSIRABLES. 

Bien  que  dans  le  dernier  numéro  de  cette  feuiUe^  je  n*aie  dit 
qu'une  partie,  une  bien  faible  partie  de  ce  qui  se  passait  pendant 
]a  prétendue  saison  du  frai,  j*ai  démontré  suffisamment,  je  crois, 
que  la  défense  protectrice  de  cette  saison,  ne  suspendait  aucu- 
nement la  pêche.  Peut-être  aurais-je  pu  ajouter  qu'au  lieu  de  la 
modérer,  elle  la  redoublait,  car  alors  la  grande  pêche,  la  pêche 
aux  filets  traînant  à  fond,  se  fait  la  nuit,  et  que  les  eaux  non  encore 
limpides  ne  permettent  pas  au  poisson  de  voir  le  danger.  De  là 
l'incontestable  vérité  que  voici:  la  prohibition  telle  qu  elle  est  ac- 
tueUement  étabUe,  n'enfante  que  le  braconnage. 

Et  conmient  pourrait-il  en  être  autrement  ?  comment  supposer 
que  des  gens  qui  vivent  de  Tindustrie  de  la  pêche,  qui  payent 
cher  le  droit  de  l'exercer,  qui  entretiennent  et  renouvellent  des 
engins  dispendieux,  qui  enfin,  bien  entendu,  ne  se  privent  pas  de 
famille,  puissent  rester  deux  mois  complets  les  bras  croisés,  sans 
pêcher,  sans  rien  vendre?  S'ils  n'ont  cpielque  autre  état  et  le  leur 
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est  trop  pénible  pour  qu'ils  puissent  en  avoir  d'autre,  que  feront- 
ils,  comment  vivront-ils?  — Vainement  vous  leur  répéterez:  pa- 
tience !  la  rivière  vous  rendra  bientôt  et  aa  centuple  ce  que  vous 
ne  lui  dérobez  pas  aujourd'hui.  —  fis  vous  répondront  non  sans 
raison,  ce  semble,  que  pour  atteindre  l'avenir  il  faut  traverser  le 
présent.  —  Et  ils  partiront  affrontant  la  mort  dans  les  ténèbres,  et 
les  risques  pli^  rédoutés  encore  de  poursuites  désastreuses. 

Le  véritable  état  des  choses  le  voilà,  et  voilà  aussi  pourquoi, 
pendant  la  saison  dite  du  frai>  le  poisson  de  rivière  surabonde  dans 
Paris. 

Qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

Ce  qu'il  convitnt  de  faite  est  simple.  Ë&  prodamant,  pour  le 
frai,  une  saison  déterminée,  kloi  humaine  s'est  écartée  de  ce  qu'a 
réglé  la  nature,  laquelle,  je  le  répèle,  assigne,  pour  cette  œuvre, 
diverses  époques,  aux  diverses  espèces  de  poissons.  Revenez  à 
cette  nature,  et  vous  arriverez  à  obtenir  ce  qu'à  bon  droit  vous 
désirez. 

Ainsi  la  truite  fraie  en  décembre  et  janvier.  Prohibez  le  trans- 
port et  la  vente  de  la  truite,  depuis  le  15  novembre  jusqu'au  1* 
février.  —Laissez  pendant  ce  temps  le  commerce  libre  pour  toutes 
les  autres  espèces. 

Le  brochet  commence  son  frai  v^rs  le  milieu  de  février  et  le 
continue  jusqu'au  milieu  de  mars.  Qu'il  en  soitfait  pour  lui  comifte 
pour  la  truite . 

Le  poisson  blanc  qui,  à  vrai  dire,  ne  mérite  guère  tous  les  soins 
qu'on  prend  de  bii,  et  qui  pullule  outre  mesure,  gratifiez-le  du 
mois  de  mai;  ainsi  pour  les  perches,  les  barbeaux-,  les  carpes. 
Qu'en  un  mot,  à  un  instant  donné,  chaque  espèce  ait  ses  jours  de 
repos.  Et  elle  les  aura,  soyez-en  sûr,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
d'une  part  le  pêcheur  marchand,  le  seul  qui  soit  destructeur, 
n'ira  pas  prendre  ce  qu'il  lui  sera  interdit  de  vendre  ;  d'un 
autre,  il  se    consolera  de  quelques  jours   d'abstention   envers 


use  espèce,  quand  il  pourra,  en  liberté,  trouver  une  compensation 
dans  une  autre. 

Et  c'est  à  cela  que  vous  en  vouliez  venir,  Monsieur  le  rédacteur 
de  la  Campagne^  s'écrie  une  voix  presque  indignée  !  Vous  ne  savez 
pas  sans  doute,  que  je  possède  un  réservoir  à  poissons,  et  que  je 
suis  maître  apparemment  d*en  retirer  à  volonté  poiu»  en  vendre  en 
tous  temps. —  Parfaitement,  Monsieur,  je  sais  cela;  c'est  vrai  pour 
TOUS  et  pour  bien  d'autres;  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  gens, 
comme  vous  dignes  d'égards,  qui  élèvent  dans  des  volières  des 
perdrix  et  des  cailles,  et  qui  ne  peuvent  les  envoyer  vendre  pen- 
dant que  la  chasse  est  prohibée.  Pourquoi  des  lois,  des  lois  sœurs, 
des  lois  de  chasse  et  de  pêche,  décrétées  dans  un  même  but,  n'u- 
seraient-elles pas  des  mêmes  moyens,  pour  arriver  au  même  ré- 
sultat? Le  gibier  de  vos  volières,  le  poisson  de  vos  réservoirs, 
vous  en  mangerez  chez  vous  tant  qu'il  vous  plaira;  seulement  vous 
ne  ferez  ni  transporter  ni  vendre  les  espèces  frappées  d'une  pro- 
hibition momentanée.  Vous  serez  libres  pour  les  autres. 

Une  autre  objection  se  £ait  entendre.  Comment  s'opérerait  la 
surveillance?  Elle  s'opérerait  d'une  façon  bien  simple,  dans  les 
bateaux-bontiquës,  dans  les  halles,  chez  les  marchands.  Serait-il 
impossible  d'y  ajouter  les  octrois  ?  Non,  car  parmi  les  agents  de 
cette  administration,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  ou  n'aient  été  un  peu 
pêcheurs,  et  je  réponds  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  sache  dis- 
tinguer parfaitement  une  perche  d'un  barbillon.  Je  dis  que  j'en 
réponds,  et  je  suis  fondé  à  le  dire,  car  ils  ne  m'ont  jamais  permis  de 
faire  entrer  des  truites  aux  droits  du  poisson  blanc  (1) ;  et  quand, 
dans  mon  panier,  ils  ont  trouvé  des  deux  espèces,  ils  en  ont  fait  le 
tri  avec  une  inexorable  sagacité.  Donc,  au  besoin,  ils  intervien- 
draient aussi  et  feraient  pour  le  poisson  ce  qu'ils  font  pour  le 
gibier,  dont  certaines  sortes  sont  toujours  admises  à  la  consom- 
mation. 

Et  pour  le  pêcheur  à  la  ligne ,  que  feriez-vous?  Si  j 'avais  > 
(1)^  80  centimes  le  kilogramme  au  lieu  de  20  centimes. 
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comme  on  dit ,  voix  au  chapitre ,  volontiers  je  répondrais  : 
Rien.  La  ligne  (celle  que  la  loi  permet),  la  ligne  flottante, 
amuse  et  ne  détruit  pas.  Et  puis,  je  le  redis  encore,  elle  ne  prend 
pas  le  poisson  qui  fraie.  Que  si  pourtant  oubliant  Tinnocence  de 
ce  plaisir,  vous  voulez  que  le  pêcheur  à  la  hgne^  lui  aussi,  porte 
une  part  de  gêne,  eh  bien!  il  l'aura.  De  même  qu'aujourd'hui,  il 
est  contraint  d'ouvrir  son  panier  à  toute  réquisition  d'un  garde  qui 
veut  s'assurer  des  dimensions  des  poissons  pris ,  de  même  il  le  lui 
présentera  pour  montrer  les  espèces,  et  sans  peine  il  le  fera.  Je  dis 
sans  peine,  car  sachant  que  de  telle  à  telle  époque,  telle  ou  telle 
espèce  de  poissons  ne  doit  pas  être  retirée  de  la  rivière,  et  pouvant, 
comme  les  pêcheurs  marchands,  se  dédommager  en  s'adressant  à 
d'autres,  il  acceptera  bien  aisément,  en  faveur  de  son  repos  désoiv 
mais  acquis,  TobUgation  de  rendre  tair^  comme  disent  les  Anglais, 
à  une  victime  illégalement  mais  involontairement  piquée  par  lui. 

Mais,  s'écrie-t-on  encore,  comment,  dans  tous  les  départements 
de  France,  sous  des  climatures  aussi  différentes,  découvrir  les  vrais 
moments  de  frai  des  diverses  espèces  de  poissons?  —  Cette  étude, 
ainsi  déjà  le  veut  la  loi,  est  dévolue  à  l'administration  locale,  et 
elle  arrivera  toujours  à  bonne  fin,  quand  au  lieu  de  s'adresser  pour 
elle,  au  théoricien,  au  savant,  on  consultera  le  véritable  homme 
pratique,  le  coupable  et  cependant  honnête  braconnier.  Que  son 
préfet  daigne  l'interroger  et  même  le  suivre  au  bord  de  l'eau,  il 
lui  dira  bientôt,  après  lui  avoir  montré  dans  la  rivière  certains 
indices  ignorés  des  savants,  mais  bien  connus  de  lui  :  voyez,  Mon- 
sieur le  Préfet,  le  nid  se  prépare,  le  poisson  s'assemble,  et  si  ce  n'est 
ce  soir,  le  frai  commencera  demain. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans  que,  dans  un  petit  journal  lyonnais, 
je  publiai,  pour  la  première  fois,  un  article  reproduit  depuis  dans 
d'autres  feuilles,  et  en  dernier  lieu  dans  celle-ci.  Il  traitait  de  la 
rage,  des  boulettes  empoisonnées  que  l'on  jetait  aux  chiens,  pour 
en  diminuer  l'espèce,  et  proposait,  au  lieu  de  ce  moyen,  l'établisse- 
ment d'un  impôt.  Vingt-cinq  ans  après  l'impôt  fut  décrété.  Aussi 
ai-je  écrit  «  qu'une  pensée  était  une  graine  que  le  vent  emportait, 
»  mais  qui  finissait  toujours  par  aller  germer  quelque  part.  » 
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Puisse*t-il  en  être  ainsi  pour  lopinion  que  je  viens  d'émettre  et 
que,  du  reste,  j'en  ai  les  preuves  sous  la  maiu,  bien  des  gens  de 
distinction  partagent  (1).  — Que  si  jamais  elle  est  étudiée,  si  elle 
subit  les  discussions  sérieuses  qui  précèdent  la  confection  des  lois, 
j'ai  la  conviction  que  l'on  parviendra  à  lui  donner  corps  et  vie.  Et 
alors  cessera  cette  grosse  anomalie  que  présente  sur  ce  point  l'état 
actuel  des  choses,  celle  d'une  prohibition  de  pêche,  pendant  la- 
quelle la  pêche,  on  le  voit  par  des  faits  irrécusables,  se  pratique 
avec  plus  d'activité  et  de  succès  que  jamais ,  et  encore  cette 
autre  qui  consiste  à  chasser  du  bord  des  eaux,  une  foule  de  pa 
tients^  inoffensifs  quant  au  poisson,  tandis  que,  devant  eux,  sta- 
tionnent dans  ces  mêmes  eaux,  ces  nasses,  ces  engins  destructeurs 
qui  pèchent  seuls  et  attestent  à  la  fois  et  la  persistance  du  bracon- 
nage et  l'impuissance  de  la  loi. 

Ch.  DE  Massas. 


*— 


MŒURS  AQUATIQUES. 


CAUSERIES    DU    BORD    DE    L'EAU. 

FIN   DE   X^A   DEUXIÈME   PARTIE.   —   CAUSERIE  SIXIÈME  (2). 


MsA  CMASmB  Bl¥  CANOT. 

BINBTEAU. 

Les  habitudes  des  champs  ne  varient  pas.  Tous  les  dimanches,  à 
onsse  heures,  bouillon  et  bœuf,  et,  selon  la  saison,  radis  ou  fro- 
mage. —  Nous  en  somme  las  à  la  ville  et  friands  à  la  campagne. 
Quel  affamateur  que  l'air  de  la  rivière?  —  Mais  d'où  viens-tu  , 
Genevet?  —  Te  voilà  mouillé  comme  un  rat  d'eau. 


(1)  Voir,  à  la  fin  de  cette  brochure,  les  lettres  qui  m'ont  été  écrites  à  ce  sujet. 

(2)  Voir  la  livraison  précédente. 


810  CHASSE. 

GENEVET. 

Je  n'ai  pas  pu  y  tenir.  Tandis  que  tu  étais  en  train  de  flairer  la 
cuisine,  moi ,  malgré  cet  affreux  déluge  qui  ne  finira  pas  de  la 
journée,  je  tendais  nos  lignes.  C'est  si  bête  de  s'en  retourner  bre- 
douille !  Vainement  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  pu  pêcher,  que 
vous  n'avez  pas  même  monté  vos  lignes  ;  on  rit  et  l'on  ne  vous 
croit  pas.  Bref,  je  me  suis  dévoué.  La  pointe  de  ta  canne  pose  sur 
une  branche  du  côté  droit  de  ce  saule ,  et  celle  de  la  mienne  sur 
une  autre  branche  à  gauche.  Les  lignes,  que  j'ai  raccourcies,  sont 
dans  Feau.  Il  y  a  un  remou  sous  l'arbre.  C'est  une  place  où  je  ne 
serais  pas  surpris  de  prendre  une  perche.  Tout  en  déjeûnant,  nous 
verrons  ce  qui  se  passera. 

BINETEÀU. 

Et  si  le  garde  arrivait  ! 

GENEVET. 

Je  conviens  que  ce  que  j'ai  fait  n'est  pas  légal.  La  loi  veut 
qu'une  hgne  flottante  soit  tenue  à  la  main.  —  Sais-tu  pour- 
quoi? 

BINETEÂU. 

Pas  le  moins  du  monde.  Quand  une  ligne  n'est  pas  disposée 
pour  la  pêche  à  fond,  quand  elle  est  véritablement  ligne  flottante, 
c'est  en  vain  que  vous  la  laissez  flotter  dans  Teau ,  après  avoir 
posé  la  canne  sur  le  bord.  Le  poisson  ne  recevant  pas  la  piquée 
que  frappe  la  main  du  pêcheur,  se  manque  presque  toujours. 

GENEVET. 

C'est  juste ,  aussi  ai-je  pensé  que  le  règlement  n'avait  exigé  ça 
qu'afin  que  le  pêcheur  fatiguât  son  bras  plus  vite  et  s'en  allât 
plus  tôt. 

BINETEÂU. 

Tu  as  parfois  des  idées  du  diable ,  Genevet.  Tu  ferais  bien  de  les 
garder  quand  il  s'agit  de  règlements. 

GENEVET. 

Tiens!  Quelque  chose  sur  ta  canne...  Un  oiseau  et  un  joli ,  ma 
foi  !  Il  est  sur  ton  scion  ;  il  se  balance Le  Vois-tu  '? 
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BINBTEAD. 

tJn  martin-pécheur  !  Le  coquin  !  il  tient  à  son  bec  un  poisson 
quil  broie  avant  de  Favaler.  11  a  son  affaire  faite,  lui,  et  très  pro- 
bêlement  nous  ne  ferons  pas  la  nôtre.  —  Qu'entends-je  ?  Un  coup 
de  feu! 

GBNEYET. 

Oui  y  puis  un  second. 

BINETEàU. 

L'oiseau  est-il  tombé? 

Non,  Weu  merci!  Il  s  envole.  Seulement  nos  cannes  ne  sont  plus 
entières.  Nos  scions  qui  se  trouvaient  à  hauteur  pareille  sont  cou- 
pés, et  nos  lignes  sont  déjà  loin,  au  fil  de  l'eau,  au  milieu  de  débris 
de  feuilles  de  saules. 

BINETEÀU. 

Holà!  holà!  M.  le  chasseur  en  canot.  Vous  avez  fait  un  beau 
coup!  Vous  plairait-il  d'^order? 

OENËYBT. 

Ah!  ben  oui!  Aborder,  lui  !  U  file  au  large.  Quel  chasseur  aime 
à  se  montrer  après  un  coup  de  maladresse  ? 

BINETEÂU. 

En  vérité ,  j'ai  peine  à  m'expliquer  cette  faculté  concédée  à 
Messieurs  les  fènmers  de  pèohe,  de  chasser  ou  laisser  chasser  sui 
l'eau,  pendant  que  la  chasse  est  fermée  partout.  Plus  d'un  pêcheur 
a  été  déjà,  à  ma  connaissance,  atteint  par  le  plomb  des  chasseurs 
m  canot.  Et  nous-mêmes,  ne  s'est-il  pas  trouvé  des  jours  où  nous 
n'osions,  devant  eux,  stationner  sur  la  rive?  Force  était  d'avoir 
l'œil  sur  eux,  beaucoup  plus  que  sur  nos  bouchons.  Et  puis,  que 
tuent-ils?  Des  oiseaux  qui ,  comme  la  bécasse  et  la  caille  dont  la 
chasse  n'est  plus  permise,  viennent  nicher  dans  nos  contrées.  Ce 
sont  des  poules  d'eau ,  des  râles  d'eau ,  des  culs  blancs,  espèces 
qui  ne  sont  pas  même  complètement  espèces  d'oiseaux  d'eau ,  car 
souvent  elles  quittent  l'eau  pour  pâturer  parmi  les  buissons  et  ro- 
seaux du  rivage.  Aussi  ces  chasseurs  ont-ils  des  chiens  qu'ils  font 
galoper  dans  les  îles,  et,  dans  ces  îles ,  il  y  a  d'autres  gibiers.  Il 
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y  a  cailles,  perdrix,  râles  de  genêts ,  parfois  faisans.  Est-ce  à  dire 
que  si  quelques  échantillons  des  espèces  protégées ,  venaient  à  se 
lever  devant  le  chasseur  en  canot,  il  les  tuerait?  Oh  !  non.  Ou  bien, 
alors,  c  est  que  son  fusil  partirait  tout  seul.  A  Dieu  ne  plaise  que 
j'ose  mettre  en  doute  la  profondeur  de  son  respect  pour  la  loi. 

GENEVST. 

Je  serai  plus  franc  que  toi ,  Bineteau.  Cette  profondeur-là  ne  me 
paraît  pas  du  tout  certaine. 

BINETEAU. 

Certaine  ou  non,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit.  Cette  jolie  poule 
d'eau  que  nous  admirions  là-bas,  dans  ce  petit  marécage ,  tandis 
que  nous  péchions  aux  carpes,  et  qui,  tout  près  de  nous,  prome- 
nait ses  petits ,  qu'est-elle  devenue  î  —  Ils  l'ont  assassinée,  et  les 
petits,  tout  jeunes^  ont  été  étranglés  par  les  chiens.  Je  n'aime  pas 
ces  chasses-là,  vois-tu ,  Genevet,  Les  êtres  qu'elles  détruisent  ne 
sont  pas  des  êtres  malfaisants.  Beaucoup  de  gens  en  font  cas,  comme 
gibier ,  et  enfin  je  ne  puis  comprendre  qu'ils  ne  soient  pas  admis 
à  la  protection  générale  de  la  loi.  Ils  repartent  en  automne ,  après 
leur  nichée  faite.  Pourquoi  ne  pas  attendre  cette  époque  poiu'  les 
livrer  aux  armes  des  chasseurs  ? 

6ENEVET. 

Tu  parles  d'or,  Bineteau.  Mais  à  quoi  bon?  -—  sic  voluera  fatb  ! 

BINETEAU. 

Tu  payeras  du  bleu  pour  celui-là,  Genevet.  Il  est  trop  fort,  sic 
voLUERE  F  ATA,  voilà  d'abord  ce  qu'il  fallait  dire,  et  ensuite  le  sens, 
lui-même,  n'est  pas  applicable  à  ce  que  je  disais;  le  destin,  qui 
selon  toi,  aurait  voulu  l'état  de  choses  que  je  blâme ,  n'est  pas  du 
tout  celui  auquel  les  hommes  ne  peuvent  se  soustraire.  Ils  ont  fait 
à  une  loi  générale  une  exception  que  je  regrette  ;  ils  peuvent  la 
supprimer.  Ce  n'est  pas  que  jusque-là  je  ne  sois  résigné  à  m'y 
soumettre.  Au  contraire.  Je  dis  plus,  je  dis  que  si  le  ch&sseur  de  tout 
à  l'heure,  en  tirant  son  martin  pêcheur,  nous  avait  envoyé  en 
plein  visage  la  charge  de  son  fusil ,  chose  qui  aurait  très  bien  pu 
arriver  si  nous  avions  été  blottis  parmi  les  saules,  il  aurait  été  dans 
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son  droit  et  n'aurait  eu ,  pour  s'innocenter,  qu'à  déclarer  ne  pas 
nous  avoir  vus. 

GENE  VET. 

Doucement ,  doucement ,  et  les  indemnités  ! 

BINETEAU. 

Rendraient-elles  la  lumière  à  tes  deux  yeux  crevés,  Genevet  ? 
—  Et  ce  n'est  pas  pour  les  pêcheurs  seulement,  pour  les  prome- 
neurs, pour  les  enfants  cpii ,  pendant  l'été ,  viennent  errer  sur 
les  rivages ,  que  cette  chasse  est  dangereuse.  C'est  pour  ces  mal- 
heureux chasseurs  eux-mêmes.  Te  souviens-tu  de  ce  que  nous 
vîmes  dans  l'île  de  Saint-Ouen ,  au  Moulin  de  Gage,  il  y  a  une 
douzaine  d'années? 

GENEVET. 

Oh  !  ne  m'en  parle  pas  !  A  chaque  instant  je  rêve  à  cet  affreux 
spectacle.  Pauvre  jeune  homme  !  Une  partie  de  la  tête  empoiHée  ! 
Son  sang  ruisselait,  son  frère  pleurait  à  côté  de  lui.  —  Et  sa  mère 
qui  devait  arriver  dans  trois  jours  !  Et  ne  pas  mourir  de  suite  !  Il 
n'expira  que  quarante-huit  heures  après,  à  l'hospice  de  Saint- 
Denis. 

BINBTBAU. 

Et  celui  que ,  huit  ans  plus  tard,  nous  vîmes  apporter  sur  un 
brancard  couvert  de  feuillages,  à  Ghatou.  Ses  amis  le  suivaient  et 
la  foule  s'assemblait.  Gomme  celui  de  Saint-Ouen ,  il  était  allé 
chasser  en  canot.  Les  oscillations  de  la  barque  avaient  fait  glisser  son 
fusil,  et  le  coup,  en  partant,  lui  avait  traversé  le  côté.  Même  cause 
pour  ces  deux  malheurs. 

GENEVET. 

Franchement  tu  as  raison ,  Bineteau.  Quand  un  simple  plaisir, 
un  exercice  sans  utilité,  déroge  à  une  mesure  générale,  unique- 
ment pour  faire  tuer  de  pauvres  oiseaux  sur  leurs  nids,  et  cela  au 
prix  de  tant  de  périls  pour  ceux  qui  le  pratiquent  et  pour  d'au- 
tres qui  ne  le  pratiquent  pas,  c'est  pas  la  peine  de  l'autoriser.  — 
En  vérité,  si  je  savais  où  rencontrer  cet  original  qui  a  déjà  ra- 
massé nos  causeries  pour  les  publier  dans  sa  feuille ,  j'irais  lui 
raconter  celle  d*àr-présent.  Il  ferait  bien  de  l'imprimer. 
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V 

lOUBTEAU. 

Dans  aucuD  cas  cela  ne  pourrait  faire  de  mal.  Nous  n'avons  dît 
que  ce  que  bien  d'autres  disent.  C'est  la  voix  du  peuple.  Malheu- 
reusement cette  voix  est  comme  celle  de  Dieu  ;  c'est  trop  souvent 
celle  qu'on  écoute  le  moins . 

GEIIEVET. 

Mais  qui  donc  est  cet  homme  qui  regarde  nos  cannes?...  Dieu 
me  pardonne  !  c'est  le  garde.  —  11  arrive,  il  vient  à  nous,  le  voilà. 
—  Salut,  Monsieur  le  garde. 

LE  GABDE. 

Salut,  Messieurs...  Âuriez-vous  la  bonté  de  médire  à  qui  soBt 
ces  deux  caimes  qui  pèchent ,  ih,  toutes  seules ,  pendant  que  vous 
déjfûnâs. 

GBNBVET. 

Ohl  pardons  Monsieur  le  garde.  Vous  vous  trompez.  Yoos 
nWes^pais  tten  vu.  Il  est  vrai  qu'il  pleut  dur  et  que  Tépalsseur 
d'un  bréuiUard  à  verse  a  pu  troubler  vos  yeux  ;  mais  enfin,  avant 
de  nous  interroger  il  aurait  fallu  mieux  voir.  Retournez-y.  Vous 
reconnaîtrez  bientôt  qu'à  chacune  de  nos  cannes  il  y  a  absence 
d'une  moitié  de  seîon  d'uae  part,  et  d'une  autre  absence  ttotale  de 

LE  GARDE. 

Mais  alors  que  font-^es  là  ? 

0KNitv£rr. 
Vous  le  voyez.  Elles  se  rafraîchissent. 

LE  GARDE. 

C'est  singulier!... 

GEHEVET. 

Pas  tant  que  vous  le  pefisez.  Quand  dés  rôsisaiix  passent  tout  m 
hiver  au  coin  d'un  poêle,  ils  se  dessèchent  et  Sfe  raôcomissent,  et, 
il  n'y  a  pas  de  mal,  alors^  à  les  soumettre  à  une  rincée  pardUe  à 
celle  que  vous  me  fcdtes  l'effet  d'avoir  endurée  aujourd'huî. 
Allons,  brave  garde,  sans  façon.  Étourdissez  ee  bon  Terre  ide 
bleu.  Vous'afi^  idUèbt'bè  èi^iNtt  d'âdiA  comttie>(|ii. 
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LE   GABDE. 

Au  fait,  il  n'y  a  pas  contravention.  —  A  votre  santé^  Messieurs. 
Salut,  Messieurs. 

BINETEAU. 

Le  voilà  parti.  —  Sais-tu  ,  Genevet,  que  si  j'ai  parlé  d'or  tout 
à  rheure ,  tu  viens  de  mentir  d'or  maintenant. 

GENEVET. 

Dame!  Tout  mauvais  cas  est  reniable. 

BINETEAU» 

Sais-tu  encore  que  si  ce  chasseur  d'il  y  a  quelques  instants  n'a- 
vait pas  fusillé  nos  scions,  nous  étions  pris  ^  bi^n  pris  7 

GENEVET. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

BINETEAU. 

!1  paraît  que  le  bleu  te  rend  les  proverbes.  Eh  bien  !  qu^l  te  rap- 
pelle celui-ci  :  Qui  aime  le  danger  périra  dans  le  danger.  Sois 
plus  prudent  à  l'avenir,  et  ne  nous  expose  plus,  pour  ne  pas  reve- 
nir bredouille ,  à  rapporter  un  bon  procès-verbal. 

Pour  caiismes  conformes  : 


Gh.  PB  Massas 


(  La  suite  prochainement.  ) 


vAmÉ<rÉfik 


PREMIÈRE  PABrriE. 


a— SjmiM  ia83. 
La  brise,  qui  Ycoait  de  se  leVer  avec  la  màrôe'mbntantc,  ^oàfOnit  déjà 
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avec  force,  et  rafraîchissait  l'atmosphère  d'une  brûiaote  matinée  de  jaillet. 
Les  vagaes  accouraient  de  la  pleine  mer,  se  succédaient  rapidement,  se 
brisaient  contre  les  jetées,  et  entraient  tumultueusement  dans  le  petit 
port  de  Dunkerque;  Dunkerque,  ce  nid  de  flottes  victorieuses,  autrefois 
si  terrible,  et  qui,  comblé  maintenant,  semble  un  chien  menaçant  qu'on 
a  bâillonné  pour  l'empêcher  de  mordre. 

Tous  les  caboteurs,  couchés  sur  le  côté  à  l'entrée  du  port,  commençaient 
à  tressaillir  et  à  se  redresser,  en  sentant  les  lames  qui  glissaient  sour- 
dement, comme  des  couleuvres  vertes,  sous  leurs  varangues  plates  et  leur 
quille  enfoncée  dans  la  vase. 

Le  soleil  était  couché  depuis  longtemps.  Le  silence  régnait  dans  les  rues 
de  Dunkerque;  mais  le  quai  était  garni  d'habitants,  qui  chucbottaient  en 
contemplant  un  petit  brick  de  guerre  qui  se  disposait  à  appareiller.  De 
vieux  matelots  fumaient  tranquillement  leur  pipe,  et  disaient  leur  mot  de 
temps  en  temps;  déjeunes  filles  jetaient  des  regards  curieux  sur  les  figures 
gaies  et  les  jolis  uniformes  des  officiers,  qu'éclairaient  parfois  quelques 
fanaux.  Quelques  connaisseurs  faisaient  des  remarques  plus  on  moins 
judicieuses  sur  le  gréement  et  la  mâture  de  la  canonnière:  l'un  disait 
qu'elle  était  trop  mAtée;  l'autre,  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  bau  ;  celui-ci, 
qu'elle  avait  trop  d'envergure,  et  qu'elle  ne  devait  pas  bien  porter  la  toile; 
celui-là  répondait  qu'elle  avait  beaucoup  de  pied  dans  l'eau,  qu'elle  por- 
tait la  toile  comme  un  rocher,  et  qu'elle  marchait  comme  une  dorade. 

N'a-t-elle  pas  eu  une  voie  d'eau  en  sortant  de  Rochefort?  demanda  uoe 
hôtelière  qui  avait  des  débiteurs  à  bord. 

Oui,  répondit  la  femme  du  mattre  calfat;  mais  mon  mari  l'a  bien  réparée; 
et  l'épouse  du  calfat  mit  son  poing  sur  sa  hanche,  en  avançant  le  pied 
droit  d'un  air  capable. 

Moi,  je  ne  mettrais  pas  mon  sac  à  bord,  dit  un  vieux  pilote,  en  faisant 
la  grimace  et  en  secouant  la  tète  d'un  air  sinistre. 

Moi,  murmura  une  voix  grêle,  j'aurais  bien  voulu  m'embarquer,  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  de  moi  comme  mousse;  et  le  petit  interlocuteur  je(a  an 
regard  d'envie  sur  des  enfants  qui  grimpaient  dans  les  haubans. 

Eh!  mon  pauvre  petit  Pierre,  tu  serais  mort  de  froid,  dit  une  bonne 
femme,  en  jetant  sur  le  moutard  un  regard  de  compassion. 

Ah!  bah,  répondit  le  petit  mousse  en  trépignant.  Gré  coquin!  j'aurais-ti 
voulu  embarquer.  Eh  bien!  reprit-il  avec  un  air  de  désespoir,  j'irai  à  bord 
du  premier  pelletât  qui  partira  pour  le  Nord. 
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Oas  qoi  va,  ce  brick-là  ?  demanda  un  gamiD,  en  tirant  son  ami  le  moaise 
par  la  manche,  et  en  renouvelant  ses  douleurs. 

Ta  ne  vois  pas?  Y  va  en  Islande,  au  Groenland,  faire  des  découvertes 
daos  les  glaces,  et  poivrer  à  coups  de  garcette  les  pelletats  qui  ne  saleront 
pas  bien  leur  morue,  ajouta  un  maître  d'équipage,  en  fronçant  le  sourcil. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  vieux  loup-là,  demanda  un  jeune  pécheur, 
en  montrant  un  homme  coiffé  d'une  casquette  de  peau  de  loutre,  qui  se 
trouvait  près  de  la  barre  à  causer  avec  un  officier. 

C'est  le  père  Defrance,  qui  a  fait  sept  ou  huit  voyages  dans  le  Nord,  et 
qu'on  a  embarqué  à  Dieppe  comme  pilote. 

N'est-ce  pas  le  commandant  qui  vient  de  monter  sur  le  pont,  demanda 
une  jenne  femme  qui  portait  un  enfant  à  la  mamelle,  en  s'adressant  à  sob 
mari,  le  journalier,  qui  avait  travaillé  à  bord,  et  qui  se  disposait  à  larguer 
aoe  amarre  du  brick,  attachée  à  un  canon  servant  de  poteau. 

Oui,  répondit-il,  c'est  H.  de  Blosseville,  et  à  cAté  de  lui  c'est  M.  Daunay^ 
le  second;  plus  loin  c'est  M.  Rulhière... 

Âa  milieu  de  tous  ces  colloques,  une  voix  retentissante  s'éleva  tout-à- 
coupde  l'arrière  du  navire,  et  leur  im[>osa  silence. 

Laisse  tomber  les  huniers,  cria  le  pilote. 

Aussitôt  les  matelots,  grimpés  sur  les  vergues  de  hune,  déferlèrent  les 
Toiles. 

La  mer  était  pleine,  et  il  ventait  bon  frais.  Les  pennons  de  plumes 
blanches,  suspendues  à  des  boules  de  cuivre,  voltigeaient  et  annonçaient 
une  brise  favorable.  Les  nuages,  qui  avaient  un  instant  couvert  l'horizon, 
se  dissipèrent,  et  le  ciel  s'étoila. 

La  canonnière-brick  commença  a  se  haler  en  dehors;  bientôt  elle  se 
trouva  entre  les  portes. 

Intrépides  marins,  faites  vos  derniers  adieni,  jetez  un  dernier  regard 
sur  cette  foule  qui  vous  entoure,  sur  ces  jolies  figures  de  jeunes  filles  qui 
vous  contemplent  avec  de  grands  yeui  et  un  air  souriant  :  qui  sait  si  vous 
reverrez  jamais  d*aussi  gracieux  visages  !  Et  puis  c'est  la  patrie  que  vous 
quittez;  comme  elle  fuit  rapidement  derrière  vous  !  Qui  sait  si  jamais  vous 
remettrez  le  pied  sur  la  terre  de  France!  Ce  murmure  de  voix  que  vous 
entendiez  tout-à-l'heare,  déjà  ne  frappe  plus  vos  oreilles;  ces  lumières, 
qui  brillaient  si  vives  il  n'y  a  qu'un  instant ,  déjà  s'éteignent  dans  les 
ténèbres. 

Braves  marins»  avez-vous  bien  serré  vos  mères  sur  votre  cœur;  arez- 
vous  dit  un  adieu  bien  tendre  à  vos  amis  et  à  vos  amantes;  avez-vous  visité 


Ift^lHi^x  d^  ix>trao«iiwui€e  jivs^qM^ partie?  Qai^  mw  doute lAdiea^c, 
France I  Adieu,  patrie!  Au  revoir!  Au  revoir! 

£t  la  mioisej  sortant  de  Dupkerque,  s'qnfuit  rapidemeot  coouiie  un 
oiseau  de  nuit  épouvanté. 

Depuis  quatre  jours  la  cauoanière,  poussée  par  une  brise  carabînéet  et 
fi^int^  près  de  cent  lieues  en  vingt-quatre  heures,  s'éM^it  promptement 
avancée  vers  le  p61e  Nord.  La  température  avait  ccMisidéraUeinpiit  baissé: 
déjà  quelques  glaçons  flottaient  autour  du  bAtimeut,.  et  le  capitaine  awt 
Eçiit  ejQftosser  à  ses  g^o^  les  paletots  de  gros  drap  à  long  poil;  l'équipée, 
avec  ses  sud-ouest,  ses  gros  ba^  de  laine  et  ses  bottes  de  Ter re-Nouvei 
avait  l'air  d'un  équipage  de  pècbiBurs  de  oiorue»  Lea  OMt^lots  conuneaçaîent 
k  lp^rrer  ieura  oiajjas  dans  lenrs  manches,  à  trouver  le^ifuart  de  nuit  biea 
loug^  et  à  avaler  le  petit  coup  de  croc,  soir  et  matin,  avec  un  plaiair  inex- 
primable. 

EnfijOt  le  cixrquiàme  jo^r,  on  signala  la  terre  dans  le  nordroueet  et  l'on 
mit  aussitôt  le  cap  dessus.  Bientôt  on  aperçut  uue  haute  coionae  grisâtre 
ae  .de^i^er  dans  les  firs  copimoune  trombe»  et  s'élever  du  sommet  d'une 
montagne  couverte  de  oeige:  c'était  une  bouffée  de  fumée  que  le  t^ratère 
de  THécla  lançait  aux  cieux,  et  cette  terre  était  l'Islande,  la  terre  de  glace 
que  Nftddodle  pirate  découvrit  en  861,  et  que  Floke,  plus  tard,  nomma 
Ice-Land. 

La  mioifff  Ciiftgla  Je  long  des  rivages,  et  vint  jeter  l'ancre  dans  la  baie 
4e^orthrJPioxd,  sur  la  c6te  orientale  de  cette  tle.  Mais  l'ancre  de  bossoir 
ne  resta  pas  If^ngtemps  mouillée  sur  cejtte  rade;  on  6t  de^l'eau  :  à  peine 
si  les  officiers  ont  le  temps  d'aborder  à  la  plage,  de  visiter  d'immenses 
Ctayernc^  ouvertes  le  long  de  la  mer,  et  de  contempler  de  hautes  colonnes 
de  basalte,  qui  s'élèvent  comme  les  fûts  ruinés  d'nn  temple  antique.  11 
faut  partir  :  le  pôle  est  encore  loin:  allons  au  Groenla^id  avant  que  l'ha- 
leine d^  l'été  ne  se  refroidisse,  avant  que  le  soleil  ne  s'éloigne,  avant  que 
les.gUoes  ne  naissent  sous  notre  carène,  et  n'entourent  de  leur  froide 
ceinture  le  corsée  de  notre  canonnière. 

Un  quart  d'heure  s'est  écoulé. 

Hécla!  tu  peux  fumer  maintenant,  tu  peux  lancer  d'énormes  rochers 
vers  les  cieux,  et  enduire  de  lave  les  lèvres  de  ton  cratère;  terre  d'Islande, 
tu  peux  trembler  et  secouer  tes  montagnes,  la  lAllaise  est  partie* 

Elle  glisse  au  milieu  d'un  océan  bleuâtre  ridé  par  la  brise  et  aigenté 
par  des  milliers  de  hareng  et  de  sardines,  que  poursuivent,  qu'escortent 
et  que  dévorentvde  voi;aces  requins.  Des  loups  marins»  semblables  i  des 
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chiens,  élèvent  leur  mmean  à  la  saHhee  <Ie)'€a«;  cbs  kaldiMiejoaMlf 
plongent  antonr  d^elle»  et  Tiennent  se  mirer  dans  sa  carène;  des  étoiles 
volantes  filent  dans  le  ciel;  des  flocons  de  neige  diamanteAt  Tazur  de  la 
mer,  et  des  anrores  boréales  embrasent  l'horizon  et  lo  aéiiîih. 

Mais  la  Yoilà  déjà  arrêtée  par  les  glaces;  et  quelle  b?ame,  bon  Dieu! 
Allons,  il  Tant  la  dégager.  Timonnier!  nens  sur  tribord.  Keal  Longeons 
cette  pointe.  Viens  sur  bâbord  maintenant.  Eneore  dos  glaces  de  tous  les 
c6tés  I  Diable  !  quand  sortirons-nous  de  là?  Lofe  pour  laisser  passer  der-- 
rière  ce  glaçon ,  qui  aurait  pu  démonter  notre  goworaati  eit  briser  ses 
ferrures.  —  Capitaine,  voici  une  éclaircie  à  babordf  On  dirait  qu'il  y  a 
passage!  —  Eh  bienl  arrivons  en  plein  dans  ce  cana}-:  aHo«#>  eourage, 
enfants  !  brassez-moi  ces  vergues  en  double?  FHe,  iief  LUloisei  Oh! 
bravo!  nous  voici  enfin  dehors  ces  diables d^  banquise» I 

Voguons  maintenant  sans  nous  arrêter.  Le  (Stoenfetid  va  bioartAtappa^ 
rattre  à  nos  regards  !  La  gloire  est  fà  pour  nom.  Sttrteatfsweade  Rosset 
de  Farry ,  il  y  a  encore  à  glaner.  Ecrivons  nos  chiffre»  snv  oes  vivagos 
presque  déserts;  découvrons  quelque  coin  ineonna  qui  aaixs  taMaortalise: 
faisons  vibrer  quelques  mots:  français  aux  oreilles  de»6roei»i|ndtis  et  des 
Esquimaux,  et  que  chacun  de  nous  revienne  avec  la  peawd'unMirs  blanc 
qu'il  aura  tué  ! 

Belle  Lillaùe,  tu  fifles  comme  une  flèche  eC  ta  te  conrporlea  bien  à  ta 
mer.  —  Et  Ton  disait  que  tuchavirerais.  —  Oh  I  non,  ma  beNe;  tu  as  de 
braves  gens  à  ton  bord  »  qu'il  te  faut  ramener  sains  et  saufs  A  bon 
port  :  tu  es  une  bonne  mère  et  nom  pas  une  marâtre ,  et  tu-  ne  veux  pas 
noyer  tes  enfants,  sans  doute.  Vogue  donc,  tes  voiles  sont  si  Manches!  tas 
mâts  sont  si  solides  dans  leurs  carlingues  !  tes  haubans  sî  bien  ridés  I  tas 
caronades  si  noires  et  les  matelots  ont  tant  soin  de  toi  !  —  Vogues  £i7- 
hisel  tangue  si  tu  veux,  mais  n'engage  pas,  surtout  i  Donne  la  bande  tant 
que  tu  voudras;  mais  refève-toi  promptement  !  C'est  bien,  tu  sais  qu'on 
nous  attend  dans  la  patrie;  tu  ne  veux  pas,  sans  doute,  laisser  ta  jolie 
coque  sur  un  rocher  hideux  et  nos  corps  sur  la  terre  étrangère.  Ce  ne 
serait  pas  bien  à  toi I  Si  tu  voyais  dans  les  chapelles,  de  Rochefort,  de 
Dieppe  et  de  Ounkerqne  combien-il  y  a  de  cierges  qui  brûlant  pour  ceux 
que  tu  portes  dans  ton  sein,  tu  serais  fière  de  courir  ainsi  vers  le  pôle, 
emportant  avec  toi  les  vœux  de  tant  de  cœurs  aimants  qui  te  suivent  de  la 
pensée  et  prient  pour  toi  chaque  jour*  Allons,  bonne  LtttotM,  tu  sais  qu'il 
faut  à  cet  intrépide  équipage,  an  supplément  de  paie  et  fii>n  congé;  à  ce 
jeune  aspirant,  antre  chosequ'ane  aiguillette;  à  cesiliaulenaa^s  de  ftégftte, 
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deux  épauletteH,  et  à  ton  brave  commaDdant,  une  grosse  épaulette,  (Test 
trop  jasie;  et  toi,  ma  coarageasé,  ta  aaras  uo  beau  ruban  rouge  pour  te 
servir  de  listou  et  uoe  croix  d'honneur  pendue  à  ton  bossoir.  Comme  to 
seras  fière.  Allons,  c'est  dit,  n'en  parlons  plus,  car  j'aperçois  la  terre  du 
Groenland,  là-bas,  à  l'horizon. 

Nous  n'en  sommes  pas  loin  maintenant;  jetons  l'ancre  un  instant  le 
long  de  ces  glaces  qui  sont  impénétrables  et  immobiles  comme  uo  rivage. 
Allons,  Messieurs  les  officiers  et  vous  surtout  qui  êtes  chargés  des  montres, 
vos  sextants  à  la  m^n;  le  temps  est  clair,  prenez-moi  des  hauteurs  et  des 
distances,  et  faites  vos  calculs. 

«  Où  sommes-nous  ?  —  Commandant ,  je  trouve  68*  34'  latitude  nord 
et  ST^"  17'  de  longitude  ouest.  —  Mon  calcul  est  d'accord  avec  le  v6tre, 
ainsi  pas  d'erreur.  Ce  qui  nous  met  à  peu  près  à  550  lieues  de  Paris,  de 
la  France!  Pensons  à  elle,  et  travaillons  pour  sa  gloire  I  veuillez.  Messieurs, 
me  relever  maintenant  toutes  ces  pointes,  et  vous,  monsieur  Paul,  em- 
barquez dans  la  yole  et  allez  faire  des  sondes  tout  du  long  de  cette  c6te  et 
surtout  prenez  garde  aux  ours  blancs,  entendez-vous?  —  Commandant, 
je  n'ai  pas  peur  des  ours,  et  si  j'en  aborde  un,  je  l'amarine  1  —  Ne  vous  y 
frottez  pas,  jeune  homme,  d 

Voici  donc  le  Groenland,  la  Terre-Verte  qu'Eric  découvrit  en  983. 
Voyez-vous  ces  c6tes  garnies  de  glaçons,  qui  cachent  sans  doute  mille 
brisants,  mille  écueils?  Pourquoi  ne  pas  pouvoir  aborder  à  ces  rivages  1 
Voilà  de  la  verdure  là-bas  :  ce  sont  de  gras  pâturages  où  s'ébattent  des 
troupeaux  de  rennes  et  des  bœufs  musqués,  oii  se  nichent  des  allonettes 
et  des  perdrix  et  oii  se  tapissent  des  lièvres  blancs,  des  hermines  et  des 
renards  couleur  de  neige  du  pôle  arctique. 

Mais  cette  terre  a  l'air  d*6tre  déserte;  on  n'aperçoit  pas  un  seul  canot 
de  cuir,  une  seule  hutte,  une  seule  fumée.  Pourtant,  s'il  nous  venait  à 
bord  quelque^  sorcier  groenlandais,  un  angekok,  par  exemple  ;  cela  nous 
divertirait  ;  nous  lui  ferions  tirer  la  bonne  aventure  et  prédire  notre  hea- 
reux  retour  dans  la  patrie. 

Mais,  voilà  la  yole  qui  revient. 

ce  Vos  sondes  sont  donc  faites  ?  —  Oui ,  commandant.  —  Et  vous , 
Messieurs,  toutes  ces  pointes  sont  relevées?  —  Oui,  commandant.  — 
Alors,  levons  l'ancre  et  allons  plus  loin  vers  le  nord. 

File  de  l'avant,  Lilloùe^  tu  commences  bien  ton  voyage;  voici  des  terres 
que  tu  as  été  la  première  à  découvrir  et  à  relever;  Scoresby  n'est  pas  venu 
Jusque  là;  prends  donc  courage  et  continue»  Voici  un  beau  pic,  là  bas;  to 
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lai  donnes  le  nom  de  Bréauté!  Brave  Lilloise^  te  voici  donc  marraine  en 
Groenland;  c'^est  comme  si  tn  avais  tena  cette  montagne  snr  les  fonts  de* 
baptême. 

Mah  repose-toi.  Voici  un  mnr  de  glace  qui  te  barre  le  passage;  le  jour 
et  le  soleil  baissent;  tn  as  relevé  dix  lieues  de  c6te,  c'est  bien  assez;  et  puis» 
n'est-ce  pbs  aujourd'hui  le  29  juillet?  En  France»  on  célèbre  l'anniversaire 
de  i830,  et  à  la  rigueur  tu  n'aurais  pas  dû  travailler;  je  ne  m'étonne  plus^ 
rftaiDtênantde  voir  tes  matelots  si  gais;  ils  ont  eu  double  ration  ce  matin 
eilefs  voilà  qui  dansent  en  rond,  pour  s'échauffer,  autour  du  cabestan, 
ei  c&antant  des  chansons,  que  j'appellerais  grivoises,  par  modestie*  A 
Paris,  on  tire  ce  soir  de  beaux  feux  d'artifices;  mais  les  babitans  de  la 
capitale  les  '  trouveraient  bien  pâles  devant  cette  aurore  boréale  qui  en- 
Damme  ton  ciel,  oiî  toutes  les  étoHes  semblent  avoir  pris  fet.  Mais  les 
voilà  qui  s'éteignent. 

Brave  équipage,  repose-toi  maintenant  et  dors.  Pourtant,  je  te  con- 
seille de  mouiller  une  seconde  ancre,  de  bien  serrer  tes  voiles  et  de  brasser 
tes  vergues  en  pointe;  car  on  dirait  que  la  brise  fraîchit,  et  qui  sait  si 
elle  ne  va  pas  venter  la  peau  du  diable;  ça  m'a  tout  l'air  d'un  sud-ouest 
goudronné.  Ainsi,  cramponne-toi  btien  au  fond. 

Mais  le  brouillard  accourt  et  te  voilà  perdue  dans  la  brume.  Tudieu»  le 
vent  souffle  à  décorner  les  bœufs;  tu  commences  à  rouler  comme  un  dan- 
seur de  corde  qui  perd  l'équilibre;  tu  mets  promptement  le  nez  dans  le 
vent  comme  un  cheval  anglais ,  et  tes  poulies  en  sifOant  fpnt  un  si  grand 
tintamarre  qu'on  se  croirait  à  la  première  représen  tation  d'un  drame  de  M.  •  • 

Prends  garde  de  chasser  sur  ton  ancrel  Mais,  qu'est-ce  qui  vient  de  cra- 
quer? n'est-ce  pas  ton  petit  mât  de  hune  et  un  glaçon  vient  de  te  frapper 
i  la  joue  et  d'écorner  ton  bossoir.  Corbleu,  pauvre  Ulloisê,  il  ne  fait  pas 
bon  ici;  ton  beaupré  a  l'air  de  branler  dans  le  mancbe;  quitte  promp- 
tement la  place  et  va  réparer  tes  avaries. 

Le  jour  vient,  et  la  pauvre  voyageuse,  toute  meurtrie,  est  obligée  de 
lever  ses  ancres  et  de  fuir  à  l'est.  Elle  court,  sans  regarder  derrière  elle, 
an  ou  deux  jours,  et  elle  arrive  toute  essoufflée  et  pantelante  à  Vapnafiord, 
en  Islande. 

Là,  elle  reprend  haleine;  on  lui  donne  quelques  jours  de  repos  pour 
réparer  ses  avaries,  border  quelques  parties  de  son  avant,  barder  de  fer 
son  étrave,  renforcer  ses  liùres  de  beaupré  et  jumeler  son  mât  de  hune. 

Aujourd'hui,  5  août,  le  ciel  est  pur  et  la  brise  maniable;  l'infatigable 
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LUloise  ne  perd  pas  de  temps;  elk  déploie  de  nouyeAQ  ^^^  ^îl^^  ^^  '& 
voilà  encore  en  roiute. 

Brave  équipage!  jette  un  dernier  regard  sur  la  terre  avant  qu'elle  pe 
disparaisse  pour  toujours  à  l'horizon t  Contemple  bien  ce  mont  Hécla,  qui 
vomit  en  ce  moment  des  flammes  et  des  rochers;  tu  ne  )e  reverras  plasl 
ni  la  France  qui  t'attend  en  pleurant  sur  son  rivage.  Beai|  cygne,  tu  voles 
vers  le  pAle,  comme  si  ton  nid  y  était.  Prends  garde  de  t'arrèter  en  route, 
de  t'abattre  et  de  mourir  misérablement  sur  quelque  rocher  inhabité,  où 
ta  douce  voîx  n'aurait  aucun  écho,  où  ton  dernier  chant  serait  perdu  à 
jamais  ! 

Gustave  Duboc. 
(  La  faite  aa  prochain  numéro.  ) 


«•Aea» 


•         f 


Ecoutez^  mes  enfaus,  riotéressaate  histoire 
D'un  brave  paladin,  d'un  démon,  d'an  grimoire 
(  C'est  ainsi  qu'on  appelle  un  livre  de  sorcier)  ! 
Craignez  bien  ces  esprits  l  contre  eux  Dieu  vous  protège  ! 
Eux  qui  peuvent  changer,  par  tin  Doir  sortilège, 
L'or  an  flamme,  1  air  en  acijqr. 

Au  fond  d'une  forôt,  dans  un  hideux  repaire, 
Demeoiait  un  soreier,.,»  U  couchait  sous  la  tçrre..,. 
Sa  barbe  était  verdâtre,  et  ses  ongles  crochus.... 
Il  portait  sur  la  tête  une  corne  aiguisée  ; 
Son  corps  était  couvert  d'une  laine  frisée , 
Et  ses  longs  pieds  étaient  fourchus  1 

Quand  il  était  minuit  (je  frémis  quand  j'y  pense). 
De  son  antre  infernal  il  sortait  en  ailence , 
Et  marchait  au  milieu  des  hibous  attirés; 
11  passait  comme  un  loup  sur  le  bord  des  lisières , 
lijt  ses  yeux  enfoncés^  plongeant  dans  les  clairières, 
Cherchaient  les  enfants  égarés. 

U  prenait  quelquefois,  véritable  Protée , 
La  forme  (f  une  enfant,  près  la  Vierge  arrêtée; 
Ou,  comme  le  poisson,  il  plongeait  dans  les  eaux. 
Il  brûlait  les  maisons,  il  dévastait  les  plaines ,  ^ 
Et  pour  nuire  aux  troupeaux,  dans  l'onde  des  fontaines , 
Souvent  il  jetait  des  crapauds. 
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11  desséchait  le  lait  dans  le  pis  des  mamelles. 
Faisait  moarir  les  veaux»  tuait  les  tourterelle»  ;. 
Il  poursuivait  daos  L'air  les  jeunes  oiselets^ 
Caché  dans  le  lieu  saint  il  riait  des  prières, 
11  déterrait  les  morts,  fouillait  les  oimetières 
Pour  prendre  les  esprits  follets. 

C'était  pour  les  semer  dans  les  nuits  ténébreuses  : 
11  se  cachait  alors,  et  ces  flammes  trompeuses 
Egaraient  bien  souvent  le  pauvre  paladin 
Qui,  croyant  découvrir  un  endroit  plus  propice. 
Avançait  et  tombait  dans  un  uoir  précipice.... 
On  l'y  trouvait  mort  le  matin. 

Il  imprimait  ses  doigts  au  milieu  des  bannières, 
Dépavait  les  chemins  et  creuèait  les  ornières  ; 
Il  trouait  les  jardins  comme  le  font  les  loirs  ; 
Chaque  jour  il  souillait  le  seuil  du  sanctuaire , 
Et  souvent  abattait  les  murs  du  monastère 
Ou  les  vieux  créneaux  des  manoirs. 

Le  curé  du  village,  en  vain,  sous  l'eau  bénite, 
Avait  exorcisé  la  demeure  maudite  : 
L'onde  était  impuissante  et  le  sorder  restait  ; 
Il  fallait,  disait-K>n,  lui  ravir  un  vieux  livre 
A  la  perte  duquel  il  ne  devait  survivre^... 
Mais  aucun  chevalier  n'osait. 


Non  loin  de  la  forêt ,  au  milieu  de  la  plaine , 
Vivait  un  vieux  guerrier,  maître  d'un  grand  domaiae; 
Il  était  bienfaisant,  infirme,  souffreteux. 
Aux  hameaux  d'alentour,  dans  tomt  le  voisinage, 
On  connaissait  Irma,  sa  fille  douce  et  sage, 
On  la  nommait  :  Reine  aux  yeux  biens* 

Car  on  voyait  le  ciel  sous  ses  belles  paupières  ! 
Souvent,  loin  du  manoir,  visitant  les  chaumières , 
Du  petit  orphelin  elle  essuyait  les  pleurs; 
Le  soir,  près  du  foyer,  sous  le  toit  en  ruine 
Ouvert  à  tous  les  venta,  dans  la  pauvre  Gha.umine , 
Sa  voix  soulageait  les  douleurs. 

Un  brave  chevalier,  arrivant  de  croisade, 
Vint  visiter,  un  soir,  le  chAtelain  malade. 
Déjà,  depuis  longtemps,  il  adorait  Irma. 
Un  jour,  à  ses  genoux,  il  conta  son  martyre; 
De  la  reine  aux  y^ux  bleus,  il  obtint  un  sourire. 
Et  la  jeune  fille  l'aima. 

Des  combats  de  Solyme  il  revenait  Ûdèle  ; 
Déposant  ses  lauriers  sur  le  front  de  sa  belle, 
Il  venait  demander  la  vierge  au  châtelain. 
«  Il  faut  du  noir  démon  purger  le  voisinage, 
»  Avant  de  demander  ma  fille  en  mariage,  » 
Fut  la  réponse  au  paladin. 

L'amour  du  chevalier  l'emporta  sur  la  crainte  ! 
Les  yeux  de  son  amante  itoufiCèrent  sa  plainte. 
Il  était  prêt  à  tout,  k  tout  pour  l'obtenir. 
Il  part  an  point  du  jour,  il  quitte  la  pauvrette,. 
Sur  son  cœur  amoureux  emportant  ramulette 
Que  sa  nûe  avait  fait  bénir. 
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Déjà  de  la  forêt  il  franchit  la  lisière  ;' 
Tout-à-coup  devant  lai  rngit  une  rivière  ;  ' 
II  entend  des  soapirs,  des  cris,  des  irorlements  ; 
Il  voit  sortir  dn  sang  de  l'écorce  des  chênes,  ' 
Et  sous  ses  pas  il  foule ,  en  remuant  des  chaînes , 
De  pftles  débris  d'ossements  ! 

Le  noble  paladin  frémit  à  cette  vne. 
Déjà  par  la  terreur  son  âme  était  émue  ; 
Mais  le  doux  talisman  reposait  sur  son  cœur. 
Il  y  pense,  et  soudain  il  ure  son  épée  ; 
n  frappe  autour  de  lui  :  sous  la  lame  trompée 
Tout  a  fui  comme  une  vapeur. 

Il  courait  en  donnant  et  d'^atoo  et  de  taille  ;  . 
Les  faux  arbires  volaient  comme  ^  J>rins  de  paille. 
Dans  le  sombre  désert  toujours  i}  s'enfonçait. 
Bientôt  il  découynik,  au  pied  d'un  roc  aride , 

Une  caverne Un  gui  noir,  infect  et  livide , 

Devant  l'antre  se  balançait 

Près  de  lui,  tout-à-conpy  un  moine  vénérable 
Apjparut  et  loi  dit  :  «  Pcdadin  redoutable , 
»  Le  charme  du  démon  sous  ton  fer  s'envolait.; 
9  Je  l'ai  vu  fuir  :  je  viensponr  aider  ton  oouraffe , 
»  Moi ,  qui  suis  le  pasteur  du  plus  prochain  village.  » 
C'était  le  sorcier  qui  parlait. 

If  Ta  peux  t'en  retonmer  :  ta  jeune  châtelaine 
.  »  T'attend  dansie  maaoiF^  pars,  ta  mie  est  en  peine  ^ 
»  Son  père  maintenant  l'accorde  à  ton  amour., •  » 
—  «  C'est  bien,  digne  pasteur,  et  je  yeux  bien  te  croire; 
»  Oui  ;  mais,  |nr  »EÛnt  Denis,  il  me  ifaut  le  grimoire , 
»  Comme  il  faut  la  proie  au  vautour.  » 

Le  moine  disparaît.  Le  guerrier  incrédule 
S'avançait  à  grands  pas.  Tout-à-coup  l'antre  brûle , 
Le  phosphore  et  le  soufre  en  sortent  en  vapeurs. 
Il  s  élance  aussitôt  au  milieu  de  la  flamme , 
En  agitant  son  fer,  recommandant  son  ftme 
Â  Notre-Dame-des-Douleurs. 

La  vapeur  disparaît.  Sur  une  table  noire, 
Dans  un  recoin,  il  yoit  le  livre....  le  grimoire  ! 
Il  court  s'en  emparer ,  et  du  plat  de  son  fer 
Il  frappe  des  lézards,  de  venimeux  reptiles , 
Qui,  dans  leurs  noirs  anneaux  et  sous  leurs  longues  fiies^ 
Cachaient  cette  œuvre  de  l'enfer. 


y.... 


Il  sort  de  la  caverne,  emportant  sa  conquêtes 
De  grands  feux,  des  éclairs  rnisselaient  sur  sa  tête; 
Des  loups  hideux  mêlaient  leurs  cris  à  ces  éclats.... 
Mais,  tout-à-coup,  ce  bruit  cessa  sous  les  feuillages; 
Devant  ses  yeux  charmés  s'offraient  de  verts  bocages  ; 
Des  roses  naissaient  sous  ses  pas. 

Les  sons  plaintifs  de  l'orgue,  une  douce  harmonie 
Vinrent  alors  charmer  son  oreille  attendrie  : 
Une  vierge,  en  pleurant,  d'un  eigne  rappelait 
Il  s'approche  et  lui  dit  :  h  Pourquoi  pleurer^  ma  belle?  » 
—  n  Ahl  donnez-moi  ce  Hvre  ,  il  me  plaira,  dit*«lle...  » 
C'était  le  sorcier  qui  parlait  ! 
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Le  guerrier  s*éloigna  de  la  belle  pleureuse ,. 
Pensant  à  son  Irma  >  plus  belle  et  moins  trompApse. 
n  vient  bientôt  aux  bords  d'un  torrent  qni  roulait. 
Il  s'arrête  et  découvre  une  barque  captive  ; 
Il  dit  an  batelier  ;  4  Vognea  &  Ivintre  rive.  • 
C'était  au  sorcier  qu'il  parlait  ! 

Il  passait  le  torrent  dans  nn  frêle  navire  ; 
Quand^  tont^-coup,  voilà  que  la  barque  cEavire. 
Il  di^r«ty  etipois  bientôt  il  anmagefu 
Jl  n'avait  pas  perdu  l'exécrable  grimoire; 
Et/ testant*  d^mie.  main  ee  frnit  de  sa  victoire, 
Ainsi  vers  le  rivage  il  nagea. 

EnQn,tin  vieux  manoir  il  revoit  la  tourelle. 
Sur  le  liaut  du  donjon^  la  douce  jonvencélle 
Apen^nt  son  amant,  à  traver»  le  eo^neau. 
Le  brave  paladin  lui  porta  le  grimoire  y. 
Qui  fut  remis  an  prêtre  otj  f  omme  Tob  peut'  croire, 
Bientôt  brûle  par  le  bourreau. 

J)igi*i0,,|iansaa£prêt>.c«  n^yit^çs!j)erg^rM  ; 

Le  dimanche  on  alla  danser  sur  les  fouceres  ; 

W'iMtti,  ùùàimiivk  naguère  on^tnembl^t., 
.  QnelqnçfQj^s  nne  vierge  écoutait  sous  l'ombrage 

m  dont  ptopos  d'amour.  -^  Ce  n  étMf  plus ,  jS^Age , 
Le  vilain  sorcier  qui  parlait...,..^.,    ^  ^.^  ^  ., 

Gustave  DiiBOG. 


f 


RVTITB. 


Lettres  diverses.  —  Première  Lettré  (dépaftënîent  de  la  Yiennè)?  A'AâNon 
*  dbnftèe  aux  idéedémi8€8  dans  cette  miille  SBr  la  Saison  .4u  Frai. -r  D^Ki^e 
.,;Let^e.(dénartem§nt,derAIIier)  :  même  adhésion.  -«  Pêche  d'exploration 
dans  Ut  Vallée  de  la  Sioûle. 

Depuisjia  publication  des  deux  articles  que  j'ai  consacrés  a  la 

saison  du  frai,  plusieurs  lettres  parties  de  divers  départements 

^  èfyai  venues  apjiuyér  les assërtîbns*(jue  j^ai'ëmisesî'Tbiilefs répètent 

que  cette  ittfiâïîèureuse  prôKibîtioh  d'avril  et  de  toaiv  f6i*céttlent 

impuissante  à  protéger  les  espèces  qiiVfriirenia^ànt  ét'kjJtèfeîélle, 


né  protège  pas  même  celles  qui  fràîetit  pendant  sa  diii/éé;'  qtl  elle 
esi  méconnue  partout  et  qû^ienfin  elle  ri*a  d'autre  èffet'qiië  dé'ttShs- 
foriner  en  jpèché  de  ntdt/k'pèctie  qui  d'^ordinaîré  se  fait déjcfur, 
et  de  rendre  ainsi,  plus  facile  et  piuà'  ëônsidéifàble/l^DÎèfe'ssOTite 
flestrudion  dont  tous  les  ibar<3hés  montrentles  preuves.  Et  comme 
en 'fin  de  cause,  la  logique  des  faite  est  jiffrtôût  Itf'mêûitf,  lefe  lettres 
^to  je  parle;  arrïirént'fiuiiflêmèsèôiiclMoifs^^t^^  éfeUè^itttef'j'ai 
*  posées  et  qu'on  vïehïde  lire  eu  ïête'''dë  cette  îifTàîson. 


^  REVUE. 

«  Oui ,  m'écrit  du  département  de  la  Vienne ,  on  correspondant  dont 
»  le  oom  a  para  plusieurs  fois  et  toujours  avec  distiaction  dans  celte 
»  feaille,  oui  nos  cours'd'eau  ont  besoin,  grandement  besoin,  d'être  pro- 
y>  tégés.  Ce  ne  sont  pas  les  pécheurs  à  la  ligne  qui  sont  dangereux.  Ni 
D  vous,  ni  moi,  Monsieur,  ne  sommes  des  destructeurs  de  rivières,  et 
»  pais,  vous  Taves  dît  avec  raison,  le  poisson  qui  fraie  ne  mange  pas. 
»  Ni  la  truite,  ni  le  chevenne,  ni  le  dard,  occupés  à  frayer  à  fond  d'eao, 
»  ne  quitteront  le  lit  sur  lequel  ils  se  frôlent,  pour  venir,  soit  à  la  surface, 
»  soit  entre  deux  eaux,  saisir  un  appât  factice  ou  réel,  passant  au-dessus 
D  ou  auprès  d'eux.  Ce  qm  est  dangereux  ce  sont  les  pêcheurs  qui  font  de 
»  la  pêche  un  commerce.  Pour  ceux-là  la  saison  au  frai  devient  la  plus 
ïi  productive.  L*aele  du  frai  a  pour  première  condition  de  rassembler  sur 
)i  un  même  point  une  masse  de  poissons  de  même  famille.  C'est  un  troupeau 
D  qui  se  réunit.  L'intérêt  du  braconnierest  d'étndier  les  lieux  où  ces  sortes 
»  de  nids  se  forment,  et  il  y  parvient  avec  la  merveilleuse  sagacité  qui 
»  caractérise  l'esprit  du  rnah  II  y  parvient,  se  précautionue  et,  protégé 
»  qu'il  est  par  des  sympathies  meraines,  il  arrive  avec  son  filet,  le  lance 
»  et  fait  rafQe.  » 

a  Le  seul  moyen  d'arrêter  les  ravages  incessants  commis  par  cette  in- 
»  dustrie  coupable  c'est  de  l'empêcher  d'en  tirer  profit.  Ce  but  sera  réa- 
»  lise  si  nous  obtenons  (je  par^  )ei  pfinr  la  contrée  que  j'habite  )  que  la 
1»  vente  de  la  truite  soit  interdite  du  15  décembre  au  30  janvier;  —  celle 
)»  4u.  brochet  du  T' février  au  l''^mars;  —  celle  du  ^arbeau,  de  la  perche, 
>  du  dard,  du^evenne,  du  4&  avril  au  iô  mai;  enfin  celle  de  la  carpe 
D  du  15  mai  au  15  juin.  Tant  que  cette  prohibition  n'existera  pas,  le  bot 
X)  de  la  loi  ne  sera  pas  atteint;  dès  qu'elle  existera  il  sera  rempli;  ou  ne 
»  cherchera  plus  à  prendre  des  espèces  qu'dn  ne  pourrait  vendre,  d 

,  Voilà  ce  que  m'écrit  le  correspondant  dont  j  ai  parlé  et  qui  ha- 
bite le  Poitou.  N'est-ce  pa3  en  termes  peu  différents,  ce  que  j'ai  dit 

.  moirmême ?  on  le  voit,  la  même  idée. surgit  au  même  instant  en 
divers  lieux.  Je  ne  puis  que  jih'en  applaudir;  c  est  un  poids  de 

.  plus  dans  la  balance;  et  à  celui-là,  je  vais  en  ajouter  un  autre,  car 
voici  une  autre  lettre  qu'un  ami,  un  compagnon  de  pêche,  m'a- 
4re3se  de  Gannat  (  Allier  ).      . 

«  Vous  aves  sans  doute,*  mqn  cher  Mpn^t^ury  cpiuservé  1^  spuveAÎr  de 
p  notcè  trop  courte  apparition  dann  notre  pays.  Vous  yqus  r9]^pelez  uotre 
»  départ  de  Gannat  pour  Ebreuil,  où,  pour  la  pjtemière  fois,  vous  vîtes 
x>  la  Sîoùle«  Nojoa -traversâmes  cette  rivière  pour  entrer  a  Ebreuil  et  de 
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»  lè>  de  montagnes  en  montagnes,  toujours  an  bord  de  précipices,  parfois  ' 
V  au  bruit  du  tonnerre,  nous  arrivâmes,' en  remontant  le  cours  du  torrent/ 
»  au  villagje  de  Saint-Gall  où  nous  devions  passer  la  nuit  pour  pèchetr, 
D  en  descendant.  Te  lendemain.  Ce  qui  se  passa  au  retour  TOfUS  vous  le  rap- 
»  pelez  aussi.  Vous  savez  votre  dépit  et  le  mien  de  ne  pas  rencontrefr  une 
p  seule  truite  dans  des  eaux  qui  d'ordinaire  en  sont  pleines,  'mais  daud 
»  lesquelles  t'ardeur  inaccoutumée  d'un  été  tropical,  les  avait  tuées.  Vous 
7»  savez  la  vengeance  qu'à  grands  coups  de  lignes  nous  faisions  toinber 
»  sur  de  pauvres  cheveones  qu'à  chaque  instant  nous  entraînions  sur  la 
»  rive;  puis  lâ  soif,  pufs  la  faim  qui  bientôt  nous'saisirent  et  qui  auraient 
9  fini  par  nous  abattre  si,  à  moitié  foute,  du  bout  d'un  chétif  village» 
»  nous  n'avions  été  accueillis  dans  Putriquc  habitation  restée  ouverte, 
»  par  une  hospitalière  personne,  par  une  vache  au  poil  tisse  et  roux,  seule 
»  habitante  en  ce  moment  lie  la  maison  et  que,  dans^rotre  joie  de  reû- 
D  contrer  un  gtte,  vous  dotâtes  tout  d'abord  du  beau'nom  de  Madaibe 
2»  de  Péraclos,  nom  du  hameau  où  nous  étions.  Ce  nôbte  nom  elfe  s'^ea 
j>  montra  digne.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  dignité gfacîeuse,  devant 
j>  votre  voix  qui  la  priait,  votre  main  qui  la  flattait,  elle  releva  to  tète 
1»  qui«  appuyée  sur  fe  milieu  de  la  porte,  empêchait  de  saisir  h  loqueteàu, 
»  puis  se  recula  doucement,  tious  permit  d^entrér,  d'arriver  jusqu'au  pétrin 
i  et  d'en  tirer  d*abord  un  délicieux  frOmage,  issu  probablement  dé  son 
»  lait,  plus  uii  bon  gros  pain  d'orge  et  dé  seigle,  bien  suret  et  bien  tns. 
»  Oh!  oui,  vous  vous  souvenez  de  tout  cela  et  puis  encore  de  r^rrivéé  de  la 
»  maîtresse  du  logis,  directrice  d'un  pauvre  bac  à  traille,  et  i]ul,  non 
9  moins  aimable  que  sa  digne  suppléante  à  la  maison,  se  mit  en  qbéte 
I»  d*un  échantillon  de  vin  qu'il  lui  fût  impossible  de  se  procurer.  Mtfis  C6 
)»  que  vous  n*avez  pu  savoir  et  ce  que  vous  allez  apprendre,  c'est  que  sii 
»  au  lieu  de  faire  cette  campagne  en  septembre,  nous  avions  eu  à  la  faire 
tf  en  tuai,  hieti  plus  grandes  eussent  été  nos  peines.  Je  dis , bien  plus 
1»^  granâen,  car  |a  Sioàle,  dans  k%  parages  que  nous  battions^  sépare  cçro^ie 
i>  la  Seine,  prèal'aris»  deiu^  dép^irtements;  œliM  du  Puywde-Dôoe  et  c^lui 
pide  l'Allier  et  qu'ici,  cothi^e  c\i^  vous,  il  arrive  par  monients,  goye 
D  tandis  i^u^  la  pèche  est  permise  sur  uçe  rive,  elle  e^t  défendue  sur  l'autre. 
»  Maintenant  vous  comprenez.  Obligés  quelquefois,  par  l'invincible  obs- 
i>  tacle  de  rochers  à  pic,  plongeant  dans  l'eau  sur  le  rivage  libre,  de 
j>  passer  sur  celui  de  la  contrai^entiOn,  il  nous  aurait  fallu,  bon  gré  malgré, 
y>  ^%it  geïde^fAt  tenu,  retraverser  la  rivière  pour  rentrer  sur  le  sol  de  la 
..»^4égaUté.  it.pour  ces.  traversées  point  de  bArquesi  Q!e|t  J. jMeme  sijde 
»  deux  en  deuiC'lIeués  de  distance  i\  id'eiï  tréuvfe'ime.  Vous  voyez  à  com- 


»  da,q9,^d^ft.%r,t|^,  tant6,t  prè|^  dç  Ij^m^aui^dont  je  youS^ 

».  %  X^i^/^  «ÎW  cher  %98ieur,,  ne^serait-ilpM.tem^s  d^^^^^^^^^     à 
»oqff^yW8J^Ç«9fiPt^PQffyea}f  qui,  in^çrdisant  les  eolg^^^^^         ^®5®  ^f . 
»^, qS|pèçi^s|, diyejç^es ^de^  ppisQODS  à  j'^o((ue  reconnue  de  leur  frai,  laisserait 
»^J^  J>^«J».^'rfi,P0îjr  les  a^       e^  nous  éjpargnerait  à  noiis,  simples  pw-' 
\Xmm  ^à\mp  .pèfihs  4?, plaisir,  1,^.  désagrément ,  de  payer  ce  plaisjk-  par^ 

^.  ^ifAmmA  ^yM^?  ^fi  •JS^^^??  ?*.  ^î  pleurésies. 
»  TSX  gardei-Yous  d?  croire,  qu'en  écrivant  ces  lignes  je  n'obéisse  pas  à 

)i>  un  sentjm^qt, sérieux.  Voilà  notre  ami  B parti  avec  un'nouyei 

i>  a^çpte  ajissij^4^n^i4.?9  '\^  e^.  n^??'  ''  est  parti  pour  Pont-Oibeaud, 
».  (^iosti  h/sW08.  de.  marche)  ,  pour  faire  ce  que  nous  avons  Fait  dans'le 
»-  tÇPW*  R^ber  en  descendant.  Le  mois  de  mai,  les  truites,  les  ombrés, 
».  »R  PW»  W.W  Çt.>>Ç9;infl.pgur  lui,  toutlly  conviait.  Il  veut  de  pins 
^  ypuf  qnyftiçr  4W,n/^«^8  sur  nojffe  fou^^ueuse  Sjojlle  et  il  a  choi8i;i)our 
if^.y^\ftàifffi^la,,fex\ip  la^FJn^  pittoresque  de;  son  j^arcours.  C'est,  (lit-on, 
» .  9PR$i'l]lQ  i^  frrpe.  d'être  sauvage.  Puissent-ils  ne  rien  éproûvèt^e  f&cbeux. 
>),P^i)i)^^t  le^.i^^tATpJf  du  cru  ne  pas  saisir  ces  deux  pécheurs  touristes, 
P.  PmiOj^ft ''^1^^  ^?K  P^r  cpriosité.  Gela  n'aurait  r|en  d'impossiblèrcar 
t'^m^.WmA  aftcjçwcbe,  i|  ne  .leur  sçri  arm^^ 
^.  ^ogams§  (iMB^ffînfJÇ  X^^^^???M^*  battant  Teau  de  leur  rivière  avec^de 
»  Iftnjyjpft^^e^^eqpçhifts  d:un  inconipr^hensible  moulinet,'  et  prc^eîtant 
f  j|uloip-v|neJignfplc}S  longue  qu'elles.  Sans  doute  <ie  cette  téméraire 
]i,_fiJ\USB^^P.  ^^sç^rtiro>i\t  po^ur  votre  revue  d'intéressantes  pageèVînais 
?.  9im  WÇ.fift  P^riU^poi^r  lîos  afï^is  !  Enfin)  ils  Pont  voulu,  îjs^^ 
»  tJA^t  .<$la,|){l9Ucq|^pjpour  vous.  Donc  n'épargnons,  pour  eux ,  m  les 

^Linsi  de  deux  côté?  déjà  des  idées  sUmlaires  à  celles,  que  j'ai 
cru  devoir  produire  dans  l'intérêt  du  poisson  et  des  pêcheurs^  soat 
venues  me  prêter  appui.  On  le  voit;  lé  vent  a  emporté  la  graine. 
Espérons  qu'elle  finira  par  arriver  sur  le  terrain  plus  élevé  qu'il 
lui  faudrait  pour  se  changer  en  plante  et  enfin  donner  des  fruits. 

Ch.  DE  Massas. 

Pour  le  Journal  : 

»*     ■  ;T    I       .  :  .^     t • 


"  '.*Afc^P?K«flb'.?  d-tolle  AlUrt,  U,  m*  d-Borthn. 


l'^  Amnée.  —  N*  9.  —  10  Jdin  1860. 
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LES  JOIES  D'UNE  OUVERTURE  DE  PÊCHE. 

1«'  JUIN  1860. 

Dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  limitrophe  sur  plusieurs 
points,  près  de  Paris,  de  celui  de  la  Seine,  la  pêche,  fermée  depuis 
le  1"  avril,  s'ouvrait  le  1"  juin.  Close  dans  le  département  de  la 
Seine,  le  15  avril,  elle  ne  devait  s'ouvrir  que  le  15  juin.  Il  y  avait 
donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quinze  jours  diu'ant  lesquels 
cette  pèche,  prohibée  sur  une  rive,  était  permise  sur  l'autre.  Pour 
être  en  règle,  les  pêcheurs  parisiens  n'avaient  qu'à  traverser  le 
fleuve  ;  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  —  Qu'ont-ils  pris? 

Quelques  joiu^  avant  le  premier  juin,  un  de  mes  amis,  désireux 
d'essayer  une  canné  à  mouche,  s'était  rendu  à  Chatou  (Seine-ct- 
Oise).  Il  y  était  allé  à  tous  risques,  et  en  était  revenu,  heureux 
d'avoir  échappé  à  un  procès-*verbal,  et  rapportant  trois  chevennés 
d'environ  un  demi-kilogramme  chaque.  Iln'avait  pas  du  reste  passé 
plus  d'une  heure  au  bord  de  l'eau.  Il  y  aurait  eu  péril  à  y  rester. 

J'examinai  ces  chevennés  ;  deux  étaient  gonflés  de  laitance, 
le  troisième  d'œufs.  —  Vous  avez  bien  fait,  dis-je  à  mon  ami, 
d'aller  faire  votre  essai  en  ce  moment  ;  quelques  jours  plus  tard 
vous  n'auriez  rien  pris;  il  est  évident,  dans  l'état  où  sont  ces  trois 
poissons^  que  le  frai  va  conunencer. 
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Le  jour  de  Touverture  arriva,  et  mon  ami  voulut  absolument 
m  entraîner  avec  lui.  J  y  consentis,  non  sans  prédire  que  nous  al- 
lions nous  exposer  à  faire  chou-blanc.  —  Nous  partîmes. 

Si  sur  la  tête  des  pêcheurs,  le  soleil  avait  le  don  de  faire  pous- 
ser des  branches,  jamais  rive  de  fleuve,  n'aurait  été,  durant  deux 
lieues,  plus  pittoresquement  ombragée.  Je  ne  sais  ce  que  sont  les 
bancs  d'huitres;  mais  j'ai  vu,  parfaitement  vu,  de  Bezons,  jus- 
qu'à Bougival,  im  véritable  banc  de  pêcheurs. 

Ils  étaient  au  bord  de  l'eau,  échelonnés  de  quinze  en  quinze 
pas,  qui  debout,  qui  accroupi.  Les  uns  péchaient  au  coup,  d'au- 
tres à  fond,  d'autres  à  fouetter.  C'étaient  partout  des  cannes  qui  se 
levaient,  et  puis  qui  s'abaissaient.  Des  femmes  assises  en  arrière, 
lisaient  ou  tricotaient  ;  de  petits  journaux  à  images,  formaient 
nappe  sur  le  gazon.  Telle  gravure  portait  du  fromage,  telle  autre 
des  radis  ;  sur  la  prose  on  voyait  parfois  du  sel.  Des  enfants  ra- 
massaient des  marguerites,  et  pour  ne  pas  user  les  asticots  à  papa, 
plaçaient  à  leurs  hameçons  ces  fleurs.  N'eût  été  Finsouciance  du 
poisson,  ces  enfants-là  n'eussent  pas  été  mal  inspirés.  Le  poisson, 
grâce  à  la  faculté  qu'il  possède  de  rejeter  ce  qui  ne  lui  va  pas, 
vient  à  tout;  il  vient  à  une  fleur  comme  à  un  morceau  de  feutre, 
comme  à  une  cerise,  à  une  fraise,  aune  groseille,  à  un  raisin, 
toutes  choses  que  très-probablement  il  ne  lui  est  pas  donné  d'é- 
tudier au  fond  de  l'eau.  Ici  Ton  faisait  silence,  ici  l'on  chantait;  et 
ni  le  chant,  ni  le  silence  ne  décidaient  le  poisson  à  se  montrer. 
Mauvais  jour,  s'écriait  du  haut  d'un  pont,  un  pécheur  à  la  chenille 
naturelle!  mauvais  jour!  place  parfaite,  point  de  poisson.  Seds 
les  pêcheurs  à  fouetter  ramassaient  quelques  ablettes,  quelques 
échantillons  de  très-menu  fretin  ;  une  vaudoise  étique ,  délivrée 
tout  récemment  du  frai,  était  pour  les  autres  une  capture  phéno- 
ménale. Pas  une  perche  ;  pas  une  carpe,  pas  un  chevenne.  -*- 
Pourquoi?  Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  pour  le  chevenne,  le  barbeau, 
la  perche,  le  frai  venait  de  commencer  ;  il  allait  commence  pour 
la  carpe,  et  poiuiant  la  pêche  venait  de  s'ouvrir  ! 

Allons,  me  dis-je,  le  département  de  Seine-et-Oise  a  eu  tort 
cette  fois,  lia  ouvert  trop  tôt,  et  son  collègue  de  Seine  seule,  qui 
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n  a  pas  ouvert  encore,  a  bien  fait  ;  mais  aussi  comment  deviner  ? 
Si  comme  cela  souvent  arrive,  il  avait  fait  chaud  en  avril,  Seine - 
et-Oise  aurait  eu  raison,  et  Seine  seule  aurait  eu  tort.  Heureuse- 
ment la  nature  arrange  tout  ;  malin  sera  le  pêcheur  qui,  nlm- 
porte  avec  quel  appât,  prendra  un  poisson  en  train  d'amour. 

Mais,  si  cette  nature  protège  à  elle  seule  et  mieux  que  tous  les 
règlements,  le  poisson  contre  le  pêcheur  à  la  ligne,  sa  puissance 
ne  va  pas  jusqu  a  le  protéger  contre  le  pêcheur  au  filet  ;  or,  pour 
ce  dernier,  conmie  pour  l'autre,  la  pêche  était  devenue  libre.  Ce 
qui  nuisait  à  Tun  servait  à  l'autre.  En  temps  de  frai,  ce  n'est  pas 
quelques  poissons  qu'un  coup  de  filet  ramasse,  c'est  un  batailloa 
entier;  aussi,  tandis  que  les  paniers  des  ligueurs  étaient  vides  ou 
à  peu  près,  il  fallait  voir  ce  qu'il  y  avait  dans  les  bachots  des  pê- 
cheurs marchands  !!!... 

B y  avait  de  tout  et  en  masse;  il  y  avait  perches,  barbeaux, 
flikiânnes,  carpes,  et  conmie  après  avoir  déjeuné  au  bord  de 
Feau,  le  banc  dont  j'ai  parlé,  le  banc  des  pêcheurs  à  la  ligne  de- 
vait, le  soir,  vers  six  heures,  se  briser  et  se  poi*ter  par  escouades 
dans  les  auberges,  partout  leij  matelottes  bruissaient,  et  les  fritu- 
res se  préparaient. 

Où  donc  lancer  ma  mouche,  finit  pas  s'écrier  mon  compagnon 
désappointé  ?  Si  je  me  place  entre  deux  de  ces  graves  stationnai- 
res,  leurs  regards  deviennent  menaçants  et  me  déclarent  que  je 
pourrais  gâter  leur  coup.  Et  puis,  pas  d'espace,  mon  hameçon 
pourrait  les  accrocher.  Que  faire?  —  Rien,  répondis-je  ;  regardez 
un  instant  le  fleuve.  Le  temps  est  orageux  ;  le  vent  souffle  par  in- 
tervalles. De  temps  en  temps ,  de  grosses  gouttes  d'eau  s'échap- 
pent des  nuages  ;  impossible  de  trouver  un  plus  beau  jour  de 
pêche,  et  pourtant  pas  un  poisson  ne  bondit  à  la  surface.  Laissez 
votre  canne  en  repos;  dans  quinze  jours  nous  reviendrons;  le  frai, 
qui  commence  en  ce  moment,  sera  fini  alors. 

Tous  les  pêcheurs ,  Dieu  merci  pour  eux ,  n'ont  pas  mon  âge* 
Mon  compagnon  comptait  trente  ans  à  peine,  et  son  ardeur  était 
grande.  En  dépit  de  mes  conseils,  il  voulut  essayer,  s'iui^alla  sous 
une  digue  où  U  était  mal  à  Taise  et  sur  laquelle  des  allants  et  ve- 


liants  passaient  et  des  curieux  s'arrêtaient.  Il  prit  non  pas  tout  à 
fait  ceci  : 


Mais  un  chapeau  de  paille  que  portait  une  jeune  femme  et  qui, 
enlevé  par  l'hameçon,  se  balança  un  moment  dans  les  airs.  Cet 
accident  qui  aurait  pu  avoir  plus  de  gravité,  fut  plus  éloquent  que 
ma  parole.  Courbés  sous  le  plus  colossal  des  choux  blancs,  nous 

fûmes  prendre le  chemin  de  fer. 

Ga.  DB  Massas. 


lBam«  l'Ile  do  in*«ilii^«ir ,  pr«*  paH*. 


C'étùt  en  janvier  dernier.  Le  vent,  grondant  comme  un  tonneire, 
soulevait,  dans  Paris,  les  toits  et  les  crinolines  et  brisait  les  arbres 
dans  les  campagnes.  Les  cochers  de  fiacre  ct^  d'omnibus  bat- 
taient leurs  mains  sur  leurs  épaules  ;  les  paysans  soufflaient  dans 


\ 
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leurs  dix  doigts  réunis  en  boule.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages 
pleins  de  neige  ;  les  pavés  étaient  luisants  et  secs. 

Malgré  cette  horrenda  tempestas^  ou,  si  mieux  vous  aimez,  mal- 
gré cette  horrible  tempête,  un  de  mes  amis,  un  enragé,  pêcheur 
inébranlable,  chasseur  à  se  tuer  lui-même  à  défaut  d'autre  gibier, 
s'acheminait  vers  la  gare  Saint-Lazare.  Où  vas-tu,  luidis-je?  — 
Tu  le  vois  bien,  à  la  chasse,  répondit-il.  Viens-tu  avec  moi?  —  Je 
craindrais  un  coup  de  soleil,  ajoutai-je;  meds  ce  soir  je  t'attendrai 
chez  toi,  au  retour.  —  Je  le  suivis  alors  jusqu'au  train  qui  devait 
le  conduire  à  Colombes ,  près  Paris.  Vainement  l'afifreux  temps 
continuait,  il  escalada  l'impériale  afin  de  pouvoir  en  hberté  sa- 
vourer un  havane  et  en  envoyer  la  fumée  vers  ces  autres  fumées 
qui  partout  voilaient  le  ciel. 

n  avait  avec  lui,  fusil,  carnier,  munitions  en  abondance,  et  de 
plus  un  petit  chien,  épagneul  anglais ,  de  beauté  rare,  de  bonté 
sans  pareille.  Il  se  rendait  dans  ime  île ,  Tile  du  Moulin- Joly,  près 
Colombes,  entre  Argenteuil  et  Bezons. 

Tout  le  monde  ne  connaît  pas  ce  paradis  champêtre,  où  sont 
reçus  sans  passeport  les  saints  et  les  diables  d'alentour,  ce  qui 
tendrait  à  faire  supposer  qu'ils  se  ressemblent  tous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  puisque  tout  le  monde  ne  connaît  pas  cette  île,  selon  moi 
charmante,  force  est  de  dire  ce  qu'elle  est. 

Ulle  du  Moulin-Joly. 

I^  Seine,  devant  cette  île,  est  plus  large,  plus  calme,  plus  pro- 
fonde qu'elle  ne  l'est  au-dessus  et  au-dessous.  Aussi  est-ce  là  qu'ont 
lieu  le  plus  souvent  dans  ces  parages,  les  promenades  en  canots, 
les  courses  à  la  voile,  les  luttes  des  régates.  Les  sites,  aux  environs, 
sont  frais,  pittoresques,  solitaires  et  animés  tout  à  la  fois.  L'Ile, 
debout,  sur  le  fleuve,  semble  y  avoir  été  plantée  pour  voir  au  loin 
ce  qui  s'y  passe.  Quelque  toits  de  chaume  y  étalent  une  splendeur 
rustique.  L'un  d'eux,  couvre  une  auberge.  On  y  dine  à  l'ombre 
de  bosquets  plus  ou  moins  fleuris,  au  milieu  d'oiseaux  chantants 
et  sautillants,  qui  semblent  dire  :  après  vous  s'il  en  reste.  Dans 
rintériear,  quelques  chevaux,  errant  en  liberté,  demandent  à 
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rherbe  verte,  la  résurrection  de  leurs  forces  épuisées.  Derrière 
elle,  du  côté  de  Colombes,  le  petit  bras  qui  l'entoure,  forme  un  bas- 
sin où  s'abritent  les  canots,  et  coule  mollement,  sous  de  hautes 
berges,  garnies  de  saules  parmi  lesquels  s'enracinent  les  pêcheurs. 
On  le  voit,  dans  ce  réduit  étroit  mais  gracieux ,  rien  ne  manque 
de  ce  qui  peut  plaire  à  cette  société  parisienne  à  qui  ses  occupa- 
tions et  préoccupations  habituelles,  rendent  si  précieuses  les  dis» 
tractions  gaies  et  champêtres. 

La  Chasse. 

La  nuit  venue,  je  me  rendis  chez  mon  ami.  En  raison  de  l'état, 
du  temps  et  de  la  brièveté  des  jours,  j'avais  compté  qu'il  rentre- 
rait de  bonne  heure  ;  il  n'arriva  que  par  le  dernier  train,  il  était 
près  de  minuit. 

—  Que  s  est-il  donc  passé,  m'écriai-je,  en  lui  ouvrant  la 
porte? 

—  Regarde  !  me  répondit-il,  en  me  montrant  une  loutre 
énorme  dont  une  corde  liait  les  pattes,  et  qu'il  portait  en  ban- 
douUère  au-dessus  de  son  carnier.  —  Regarde  !  vois  ces  dents, 
ces  griffes,  ces  yeux  dans  lesquels  la  mort  même  n'a  pu  éteindre 
l'expression  de  la  fureur.  Qu'en  dis-tu? 

—  C'est  toi  qui  Tas  tuée  ? 

—  Moi  et  lui,  dit-il  en  montrant  son  chien  qui  écoutait  comme 
s'il  avÉïit  pu  comprendre.  0  mon  Dick,  mon  cher  Dick,  viens  que 
je  t'embrasse  encore  !  —  Et  disant  cela,  il  déposa  sa  loutre  sur  la 
table,  et  prit  son  Dick  sur  le  museau  duquel  il  apphqua  un  chaud 
triple  baiser. 

— Bon  !  lui  dis-je,  je  sais  que  tu  n'es  pas  ingrat;  mais  moi  je  suis 
curieux.  Bien  qu'il  soit  tard,  conte-moi  cette  histoire.  N'épargne 
rien  ;  je  veux  tous  les  détails,  oui,  tous,  dussé-je  rester  chez  toi, 
coUégialement  parlant,  jusqu'au  lever  de  la  riante  aurore. 

— Soit,  reprit-il;  au  fait,  ça  me  soulagera.  Trop  d'émois  aiijou]v> 
d'hui  m'ont  agité  ;  donc,  assieds-toi.  Et  vous,  Toinette,  apportes 
du  vin,  du  sucre  et  du  citron.  Surtout,  n*oubUez  pas  le  souper  de 
Dick  ;  il  faut  qu'il  soit  supérieur.  -  -  Puis,  me  regpu^dant  :  à  nous 
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deux,  dit-il  ;  et  se  plaçant  dans  un  fauteuil,  avec  toute  la  gravité 
d'un  vainqueiu*  couronné,  il  commença  le  récit  que  Ton  va  lire  : 
<  Tu  sais  combien  j'aime  la  pêche  et  la  chasse.  Heiu'eusement 
»  leurs  époques  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  sans  cela,  j'hésiterais  sou- 
»  vent  entre  elles,  comme  hésitait ,  entre  deux  selles  ,  l'âne  il- 
»  lustre  de  Buridan.  Tu  sais  encore  que  l'une  et  l'autre  me  con- 
»  duisent  au  même  lieu,  ma  chère  lie  du  Moulin-Joly.  L'hiver,  les 
»  sarcelles,  les  caneœds  y  viennent,  et  aujourd'hui  je  comptais  en 
»  trouver.  Il  y  en  avait  ;  mais,  tu  le  vois,  j'ai  trouvé  aussi  autre 
»  chose. 

»  n  y  a  quelque  temps,  je  suivais  celle  des  berges  de  cette  île 
»  qui  est  le  plus  couverte  de  bois,  de  ronces,  et  surtout  de  vieux 
»  saules.  Au  pied  d'un  de  ces  saules,  un  spectacle  singulier  me 
»  frappa;  c'était  une  masse  de  débris  de  poissons  crus;  parmi 
»  ces  débris,  les  uns  étaient  anciens  et  desséchés,  d'autres  nou- 
»  veaux  et  frais.  Près  d'eux,  ça  et  là,  apparaissaient  aussi  certains 
»  produits  qu'on  devine  sans  les  nommer,  et  qui  évidemment  ne 
»  provenaient  ni  de  moutons,  ni  de  chèvres,  ni  de  lapins,  et  moins 
»  encore  d'animaux  de  notre  sorte.  Qu'est-ce  à  dire,  fis-je  en  moi- 
»  même  ;  et  soudain  je  me  mis  à  examiner  le  saule  de  la  tète  aux 
»  pieds.  Vers  son  sommet  et  dans  son  centre,  se  trouvaient  de  lar- 
»  ges  crevasses,  et  souslui,  dans  la  berge,  se  montraient  des  trous 
»  profonds.  Mon  chien  m'imitait  ;  il  grimpait  sur  l'arbre  que  l'âge 
»  avait  courbé,  passait  son  museau  dans  les  creux,  flairait,  gro- 
»  gnait,  puis,  descendant  vers  la  rivière,  en  faisait  autant  devant 
»  les  cavités  de  la  rive.  Il  devint  avéré  pour  moi  que  quelque 
»  sauvage  amphibie  avait  choisi  ce  lieu  pour  ses  festins  ;  mais,  en 
»  ce  moment,  il  n'y  était  pas. 

,  »  Quitter  la  place  et  courir  aux  renseignements,  c'était  tout  ce 
«  que  j'avais  à  faire.  Je  me  rendis  à  l'auberge,  ou  par  bonheur,  je 
»  trouvai  notre  nourrisseur  d'habitude,  le  bon  David,  qui,  bien 
»  qu'assis  auprès  d'une  fiole  de  cognac,  se  gardait  de  rien  s'offrir, 
»  devinant  sans  doute  que  quelqu'un  viendrait  bientôt  lui  épar- 
»  gner  cette  peipe.  Je  lui  fis  part  de  mes  remarques.  C'est  ime 
»  lowtre,  s'écria-t-il;  et  d'après  ce  que  vous  dites  elle  doit  être 
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»  énorme.  — Comment  faire  pour  la  tuer?  —  Dame!  c'est  pas 
»  facile,  cane  sort  pas  durant  le  jour,  ça  a  plusieurs  terriers.  Les 
»  connaître,  se  placer  devant  l'un  d'eux,  la  nuit,  en  canot  et  à 
»  raflfût,  tirer  juste  quand  on  apercevra  la  bête,  voilà  la  manière; 
»  si  vous  voulez  en  essayer,  libre  à  vous,  vous  savez  (ju'il  y  a  un 
»  lit  ici. 

»  Te  Tavouerai-je?  pendant  cinq  nuits,  silencieux  comme  la 
«  mort,  David  et  moi,  le  fusil  armé,  l'œil  braqué  sur  im  seul  point, 
»  nous  nous  mîmes  à  épier  la  loutre.  Ce  que  durant  ces  heures 
»  d'attente  nous  éprouvions,  est  impossible  à  exprimer.  Combien 
»  de  fois  avons-nous  cru  la  reconnaître,  cette  loutre,  à  trois  pas  de 
»  nous,  sur  la  rive  !  nous  nous  levions  doucement,  c'était  une 
»  ombre  projetée  par  des  branches  que  le  vent  secouait.  Te  dirai- 
»  je  tout  ce  qu'il  nous  fut  donné  de  voir,  tous  ces  êtres  parfois 
»  hideux,  qui  sont  le  peuple  des  ténèbres,  ces  rats,  gros  comme 
y>  des  chats,  courant  sur  le  rivage,  ces  noires  poules  d'eau  rasant 
»  la  surface  du  fleuve,  ces  chouettes,  ces  hiboux,  voltigeant  sur 
»  nos  têtes  et  nous  jetant  un  cri  moqueur  ;  ces  troupes  de  ca- 
»  nards  traversant  l'air  en  sifflant  et  s'abattant  sur  la  rive  opposée 
»  à  lanôtre  ;  que  sais-je  ?  Tout  cela,  nous  le  voyions  toutes  lesnuits  j 
)T  seule  la  loutre  ne  se  montrait  pas.  Enfin  je  me  lassai  et  renonçai 
»  aux  chasses  de  nuit  pour  reprendre  celles  de  jour.  Tu  sais  com^ 
»  ment  je  suis  parti  ce  matin;  je  ne  pensais  plus  à  la  loutre.  » 

—  Et  c'est  quand  tu  n'y  songeais  plus  que  tu  l'as  trouvée. 

—  Cela  na  rien  d'étrange.  Ainsi  souvent,  sinon  toujours,  en 
bien  des  circonstances. — Allons,  trinquons  ;  je  vais  te  narrer  la 
fin  ;  mais  avant  tout,  ici,  ici  Dick,  viens  que  je  t'embrasse  encore! 

Après  un  nouveau  triple  baiser  accepté  et  rendu  par  Dick,  mon 
ami  continua  ainsi  : 

«Au  moment  où  j'arrivais  à  l'île,  j'aperçus,  sur  l'autre  bord, 
V  David.  Plus  j'approchais,  plus  il  multipliait  le  signe  qui  invite  à 
»  approcher.  Sa  barque  enfin  vint  me  prendre.  Oh  !  que  j'avais 
»  peur  que  vous  ne  vinssiez  pas,  me  dit-il  ;  j'ai  vu  la  loutre  ce  ma- 
»  tin,  au  point  du  jour.  Parfois  quand  il  fait  des  tempêtes  comme 
»  celle  d'à  présent,  ces  animaux,  même  le  jour,  abandonnent 
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i  leurs  repaires  ;  on  dirait  que  quelque  chose  leur  promet  que,  par 
V  ces  affreuses  bourrasques,  rhomme  ne  sortira  pas  ;  bref,  je  Tai 
i  vue,  elle  rôde  dans  les  épais  buissons  qui  couvrent  la  petite  île. 

D  Charger  mon  fusil  avec  de  fortes  chevrotines,  nous  munir  du 
»  corroborant  d'usage  et  livrer  notre  bcœque  au  vent  et  au  cou- 
»  rant  qui  la  portaient  vers  le  Ueu  désigné,  ce  fut  l'affaire  d'un 
»  moment. 

»  A  peine  étions-nous  à  dix  mètres  de  ce  lieu,  un  bruit  se  fit 
»  dans  les  buissons  qui  s'agitèrent,  et  Dick,  lançant  un  aboie* 
»  ment  furieux,  se  précipita  dans  Teati,  circonstance  heureuse 
»  qui  peut-être  empêcha  la  loutre,  car  c'était  elle,  de  s'y  précipiter 
»  aussi.  Au  Ueu  de  s'y  jeter,  elle  remonta  la  berge  à  peu  près  à 
»  un  demi-mètre  de  hauteur  ;  puis  les  buissons  cessèrent  de  bou^ 
»  ger  ;  évidemment  elle  avait  là  un  ^te.  Dick  le  découvrit  bien- 
»  tôt.  Brisant  avec  ses  dents  les  ronces,  il  s'arrêta  devant  un  trou 
»  assez  large  pour  qu'il  y  pût  entrer,  mais  dans  lequel  pourtant  il 
»  ne  pénétra  pas  ;  il  n'osait,  il  restait  là^  devant  l'orifice,  avançant 
»  la  tête,  puis  la  reculant,  aboyant  avec  fureur,  le  poil  hérissé,  les 
»  yeux  sanglants  ;  c'était  assez  pour  que  la  loutre  ne  pi\t  sortir. 
»  Notre  barque  enfin  arriva,  et  David  la  fixa  contre  le  bord  en 
>  face  du  chien.  Je  me  levai  alors  ;  d'une  main  je  saisis  Dick  dont 
»  j'affaissai  le  corps,  puis  passant  au-dessus  de  sa  tète,  et  faisant 
»  pénétrer  dans  le  trou,  le  canon  de  mon  fusil,  à  tout  hasard  je  fis 
»  feu.  Au  bruit  du  coup,  Dick  m'échappa  et  se  précipita  dans  la 
»  caverne  d'où  ressortait,  en  m'aveuglant,  la  fumée  de  ma  poudre. 
»  Il  n'y  resta  qu'un  instant^  poussa  un  cri  terrible,  un  cri  de  dou- 
»  leur  et  revint  à  reculons  jusqu'au  seuil  de  l'ouverture  où  il  se 
»  cabra  de  nouveau,  aboyant  avec  plus  de  rage  que  jamcds  :  je 
»  m'aperçus  alors  qu'il  avait  été  mordu  à  la  langue  et  aux  gen- 
i>  cives  ;  mais  il  avait  du  sang  sur  le  cou,  sur  la  tète,  et  là,  point 
»  de  blessions;  donc  la  loutre  avait  été  frappée. 

»  D  n'y  avait  pas  à  hésiter,  ce  que  je  venais  de  faire,  il  fallait  le 
»  faire  encore  ;  de  nouveau  je  m*emparai  de  Dick  et  j'envoyai 
)»  monseeodd  coup  dan»  la  crevasse.  Dick  y  rentra,  mais  repcrut 
»  soudain,  il  reculait  devant  la  loutre  qui,  se  tordant  et  se  roulant. 


aa»  yari&tSs. 

^  arrivait  expirante  à  nos  pieds.  —  La  voilà,  eUe  pèse  trente  cinq 
»  livres.  » 

Ainsi  dit  moa  ami  en  terminant.  Il  était  tempe  :  tm  bâillement 
trè&^ergique  venait  de  troubler  sa  parole  et  attestait  qu'en  lui 
le  sommeil  restait  vainqueur  de  l'enthousiasme.  Je  me  levai  et  lui 
serront  la  main  :  Merci ,  lui  dis-je;  tu  vas  dormir,  moi  je  vais 
écrire.  —  Écrire,  toi,  quoi  donc  î — Eh  1  parbleu,  ta  narration,  ce 
sera  mon  début  dans  cette  carrière  des  lettres  qui  me  sourit  et 
m'effiraye  tout  à  la  fois. 

Pour  extrait  (1)  : 

Gh.  de  Massas. 
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2  —  3  juillet  1833. 

V 

On  étiit  raBsemblé  dus  le  carré  et  od  des  officiers  lisait  à  haate  toîx 
la  relation  A'an  réoent  voyage  dans  les  mers  du  Nord;  mais  bientAt,  la 
paisible  lecture  fat  interrompae. 

«-*  Ah  I  ^ ,  qu'est-ce  que  ta  nous  chantes-lè»  Emile,  avec  ton  capitaine 
Eoas,  s'écria  Ferdinand  ;  toilà  la  vingtième  fois  qae  ta  nous  lis  ce  passage. 

-*-  C'est  la  première  fois. 

—  Bah!  Voyons,  Messieurs  ,  ne  lisons  plus  de  livres;  mais  faisons-en 


(1)  Ce  récit  est  une  analyse  suecinte  d*un  manuscrit  très  volumin^ix  dans  le- 
quel M.  J.-S.  Clément,  jeune  auteur,  avait  tracé  sa  chasse  à  la  loutre.  Il  nouç  était 
impossible  de  publier  ce  manuscrit  dans  toufte  son  étendue.  Nous  nous  bornons 
à  ajouter  que  le  fait  raconté  est  vrai  ;  que  le  vainqueur  de  la  loutre  se  nomme 
VJ f^lRn  »  artiste  dramatique,  et  quête  peau  de  eatteloalM  a  élé  donnée  par 
laikmiifaume de kfttreë très comm  :  M.  Ferdinnid  Dtis»é. 


LA  uwm» 

OB,  A  ^on  cinq ,  i»f  pfiiinaiMkdoiiB  pas  wmNMtf  «n  ji^  im-A/UM^  celîé 
eo  lonp-marin  oa  en  oors  blanc? 

-^  Je  croîs  l)ieD ,  dit  lËdmond  ;  j^  ferais  bien  un  ia-^aaKto  tout  seul. 

>—  Moi  aussi. 

— -  Moi  aassi. 

—  Moi  aassi. 

—  Il  puratt  qu'il  y  a  de  Téclio  dam  ie<:arréé  Ça  fait  oiiiq  in-qiiirt».  Il 
but  d'abord  ça  foire  \^n*  Ecrii^Bs^voiia  notre  voyage  ? 

—  Ça  y  est  I 

—  Par  où  commencerons-noas? 

—  Eb  bien  !  par  notre  départ  de  Rocbefort. 

—  C'est  de  l'histoire  ancienne ,  ça  ;  conuneaçoiia  l'in^-quar-to  i  Dwi* 
kerque  :  c'est  le  départ  de  France* 

~  Ça  ¥8,  dît  Emile  !  Voyons  qd  eatn»  qm  dicte?  j'écris»  quoiqu'il 
lasse  un  froid  de  chien.  Toi ,  AKred ,  se«IBe*iqoi  dans  tes  doigts  »  tandis 
^06  le  mattre-d'hMel  va  no«s  servir  «ate  boateille  de  kirseb ,  pour  noos 
doaner  des  idées. 

Moment  de  silence ,  pendant  lequel  les  auteurs  se  pincent  le  front 
pour  faire  venir  les  pensées  »  comme  on  siflle  pour  faire  venir  la  brise. 

—  T  es-tu,  Emile,  demanda  Ferdinand? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  écris,  lisiblement  surtout  :  3  juillet  1833,  nous  appareil- 
lons à  minuit;  beau  temps,  brise  du  sud. 

—  Après, 

—  Eh  bien  I  c*est  tout  pour  ce  jour-là. 

—  Âh!  oui,  voilà  un  ouvrage  bien  littéraire,  je  m'en  flatte.  Si  ça  va 
comme  ça,  je  n'ai  qu'à  copier  le  journal  de  la  timonnerie. 

—  Il  faudrait  commencer  Tin-quarto  d'une  manière  pittoresqua  ,  s'é- 
cria Alfred^  en  se  dressant  sur  sa  chaise  comipe  qja  booime  illi^ipiiié  :  i'ai 
une  comparaison  superbe  que  nous  mettrons  en  tète  en  guise  4'épîs<'^' 
phe;  c'est  un  aphorisme  qui  fera  Tuteur.  •• 

—  Voyona-la ,  ta  oomparaison. 

—  Qu'est-ce  qui  veutm'acheterma  comparaison?  k  rewfièMtel  Combien 
ffn^t^-tOi^fiiii? 

—  Un  sou. 

-.Ettot,Sdi»oii4? 

—  Deux  sous. 


3U>  TARIÉTÉS. 

—  Ah  I  bien  oui ,  j'aimerais  mieux  la  donner  pour  rien.  A  pile  on  faee, 
qu'est-ce  qui  la  gagnera. 

—  Je  suis  sûr  qu'elle  est  lourde  comme  un  espare  à  peine  dégrossi. 

—  Plus  souvent  !  elle  est  légère  comme  un  sylphe ,  elle  ne  pèse  rien. 

—  Eh  bien  I  je  te  l'achète  au  poids ,  s'écria  Ferdinand. 

—  Vends-la,  Alfred. 

— >  Oui ,  mais  je  mettrai  mon  épée  dans  la  balance.  A  100  francs  ma 
comparaison,  à  1,000  francs,  à  10,000  francs,  à  100,000  francs  !  Qu'est- 
ce  qui  me  l'achète  100,000  et  puis  j'abandonne  mes  droits  d'auteur  et  je 
la  largue  dans  le  domaine  public. 

—  Allons,  voyons-la  donc  et  ne  nous  fais  pas  languir,  ou  laisse-nous 
consommer  notre  œuvre  littéraire. 

—  Eh  bien!  je  me  rends.  Silence.  A  quoi  comparez-vous  les  sabords 
d'un  taisseau  de  ligne?  hein,  messieurs  les  Œdipes,  Toyez-Tous,  je  vous 
donnerais  vingt-cinq  ans,  que  vous  ne  devineriez  pas  plus  cette  énygme- 
là»  que  les  logogriphes  du  Corsaire.  Aussi,  je  m'empresse  de  vous  désil- 
1er  les  yeux,  aveugles  que  vous  êtes.  Ecoutez  :  les  sabords  d'un  vaisseau 
sont  les  cases  d'un  damier  dont  les  pions  sont  des  boulets. 

—  Je  bois  un  petit  verre  par  là-dessus,  dit  froidement  Edmond,  en  fai- 
sant la  grimace  comme  un  homme  qui  a  de  la  peine  à  avaler,  car  ta  com- 
paraison ne  passerait  pas. 

—  Et  tu  crois  ,  ajouta  Paul,  que  c'est  toi  qui  as  le  premier  déniché  ce 
merle-là  ? 

—  Certainement  ! 

—  Voyons ,  toi  qui  es  si  fort  sur  les  comparaisons,  à  quoi  compares- 
tu  la  cathédrale  de  ton  pays  ? 

—  A  une  perruque  i  la  Louis  XIV. 

—  Connu  !  crièrent  plusieurs  voix. 

—  Et  un  mât  de  perroquet  entouré  de  matelots  ? 

—  A  un  bâton  de  cerises  d'un  sou. 

—  Connu  ! 

— ^  Et  le  grand  foc. 

—  A  l'atle  d'un  ange  déchu  qui  ne  peut  quitter  la  terre. 

—  Romantique,  va. 

—  Taisez-vous  donc,  bavards!  Ou  en  sommes-nous  de  notre  œuvre 
littéraire  ? 

—  Ah  I  au  fait ,  i  quoi  la  comparons-nous  notre  teuvre  ?  demanda 
Alfred. 
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^  Au  bon  Dieu ,  cria  Paul. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  n'aura  ni  commencement  ni  fin. 

—  Tiens  I  c'est  peut-être  vrai. 

—  Hais  nous  sommes  bien  gais  aujourd'hui.  Il  j  a  quelque  anguille 
sons  roche 

—  Tais-toi  donc ,  oiseau  de  mauvais  augure  1  Vive  la  folie«  morbleu,  et 
faisons  une  chanson  sur  la  gatté  ;  nous  la  daterons  du  Groenland ,  et  au 
retour»  nous  en  ferons  part  à  nos  amis  et  connaissances.  Hais  j'entends 
Robert  sur  le  pont ,  qui  fait  carguer  les  perroquets. 

—  Nous  commençons  à  rouler.  Quel  temps  fait-il? 

—  De  la  brume  et  une  brise  de  sud-ouest  qui  fraîchit. 

—  Au  diable  la  brume  1  Nous  allons  avoir  un  coup  de  vent.  Alfred  ^  tu 
as  renversé  le  sel  sur  la  table  aujourd'hui.  Hein  1  il  paraît  qne  ça  souffle; 
voilà  qu'on  prend  deux  ris  dans  les  hnniers. 

-*  Et  le  commandant  qui  sort  de  sa  chambre  »  dit  Edmond.  Mettons- 
DODS  sur  le  pont  ? 

—  Oui. 

—  Et  notre  œuvre ,  cria  Alfred  I 

—  Aux  oubliettes  jusqu'à  nouvel  ordre,  cria-t-on  d'une  voix  unanime. 
Et  tout  l'état-major ,  abandonnant  le  carré,  parut  sur  le  pont  au  tno- 

meut  où  M.  de  Blosseville  disait  à  Tofficier  de  quart  de  faire  carguer  et 
serrer  toutes  les  voiles ,  à  l'exception  du  grand  hunier  au  bas  rix,  et  de 
larguer  et  border  le  petit  foc  et  l'artimon.  L'ordre  fut  promptement 
exécuté,  et  au  bout  de  cinq  minutes,  la  Lilloiie  était  à  la  cape. 

La  brise  avait  fratchi  tout-à-coup ,  et  la  brume  qu'avait  amené  le  vent 
de  sud-ouest  s'épaississait  à  chaque  instant.  La  mer,  qui  n'avait  pas  en^- 
core  eu  le  temps  de  grossir,  commentait  à  s'agiter  et  à  se  couvrir  d'écume. 
Le  soleil,  à  quelques  degrés  au-dessus  de  Thorizon ,  montrait  à  peine ,  à 
travers  le  brouillard,  son  disque  d'un  rouge  p&le  et  s'éteignait  rapidement 
comme  un  fer  incandescent  qui  se  refroidit.  Un  voile  de  vapeur  dense  et 
humide  entourait  la  canonnière  de  son  réseau  ténébreux.  Les  regards 
inquiets  des  officiers  pouvaient  à  peine  atteindre  à  une  longueur  de  na-- 
vire  autour  d'eux,  et  de  temps  en  temps  on  entendait  le  cliquetis  de  quel* 
ques  glaçons  qui  se  brisaient  en  se  heurtant  contre  la  cuirasse  de  fer  de 
la  lAttaiêe. 

Bientôt  la  nuit  arriva,  et  le  vent,  au  lieu  de  mollir,  sembla  redoubtef 
de  fureur;  jamais  il  n'avait  soufflé  avec  autant  de  violence.  Le  comman- 
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dant  resta  sur  le  pont,  ainsi  que  Tétat- major  ;  |>é)rsonlië  ne  voulut  aller  se 
coucher,  car  on  ayait  annoncé  des  glaces  dans  la  journée  i  Tborizôn.  On 
fit  donner  un  coup  d'étrande-vie  à  Véquîpage  ,  pour  le  prémunir  contre 
l'humidité  glaciale  de  l'atmosphère ,  et  Chacun  attendit  avec  impatience 
le  lever  du  jo«ir. 

De  temps  en  temps,  on  entendait  la  voix  retentissante  de  l'officier  de 
quart  qui  criait  :  «  Ouvre  l'œil  au  bossoir  !  d  II  y  avait  quelque  chose  de 
saisissant  et  de  sinistre  d'enlendre  (out-A-coup  an  milieu  des  ténèbres  et 
des  sifflements  de  la  brise  une  voit  humaine  s'dever  comme  un  Signe  de 
vie  de  l'arrière  de  ce  frêle  bâtiment  ;  puis  un  chœur  de  voix  rauques  lui 
répondre  comme  des  échos  simultanés* 

Les  premières  heures  de  la  soirée  se  passèrent  sans  accidents  ;  mais  au 
milieu  de  la  nnît*  au  mottent  oÀ  le  cetnma^dant  venait  de  faire  remar- 
4«er<pie  le  froid  devenait  plus  vif,  on  entendit  un  craqaement  et  un 
bruit  épouvantables  à  quelque  distance  drttavire:  la  mer  se  souleva,  et 
«ne  vague  énorme  s'élança  sabitement  sur  le  pont  de  la  Lilloise  comme 
un  tigre  qui  se  précipite  d'un  bond  sur  sa  proie.  Quelques  cris  d'effroi 
percèrent  au  milieu  de  ce  fracas  terrible  ;  mais  la  voix  du  capitaine  les 
comprima  presque  aussitôt. 

Ce  n'est  rien ,  enfants,  cria-4^il ,  c'est  une  glace  qni  vient  de  chavirer  I 

A  peine  achevaît*rl  oes  parole^  d'eficouragement,  que  la  canonnière 
fut  ébranlée  pai"  uti  choc  violent;  sa  poupe  se  souleva  hors  de  Teau, 
poussée  paf  um  puissance  inconnue ,  «t  son  avant  disparut  entièrement 
dane  les  veguea  ;  ennuie  elle  se  eb«cha  lentement  eur  le  c6té  ,  comme  si 
elle  eût  voulu  SMîtoer  ;  pvis  bientôt  en  la  vit  se  redresser  subitement  et 
•oule^  quelques  ûistants  panne  sur  panne,  comme  si  elle  se  fàt  dTébattue 
4umke  la  mort. 

La  flaoB,  «qui,  eo  cfct,  avant  ehavîré,  ainsi  que  Kavaît  annoncé  fe 
eommandisnt ,  avait  rencontré  la  pauvre  Lillûise  et  lui  a?ait  fait  faire 
feMAes  cas  évolutions  avant  de  rsparattre.  Aussi ,  dès  que  le  navire  se  fat 
vedfeasé ,  une  nHmtagne  de  g^ace  s'éleva  comme  un  mur  de  cristal  au 
tfmt  du  brick  et  s'avança  vers  IvÂ ,  poussée  par  la  brise. 

La  barre  au  ve«t,  cria  ie  commandant  d'une  voix  de  tonnerre.  Car- 
gaei  Tàrtimon  I 

—  Capitaine,  s'écria  précipîtattittent  l'officier  de  quart,  qui  venait  ^ 
s'apercevoir  que  le  timonnier  ne  pouvait  mouvoir  sa  barre,  le  gouvernail 
est<lépontél 

Néanmojas,  l'artimon  (ut  cai;gaé. 
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-*  ArriT(mt-^oti9>  4ietiimé«i  le  eftpitahie  à  Telfitter,  qui  avait  les  ;yeux 
•ir  IliAbîtacte^ 

^  Non ,  capitaine. 

•*-  Le  petit  foc  est  défoncé!  cria  une  voîx  de  l'avant. 

~  LaigueE  le  grand  foct  borla  le  commandant. 

Maif  pendant  m  tenp»»  h  montagne  de  glace,  dérivant  pins  que  ta 
Miaie,  armait  de  pins  êtt  plus  menaçante  et  se  dressait  dans  le  ci^l 
|ilas  torriUe  que  le  géant  AdamattSr. 

On  eoHHnençait  à  hisser  le  grand  foc ,  forsqu'nn  catfat ,  qui  venait  de 
«xrtff  da  grand  panneau ,  s'approcha  tout  effaré  du  commandant  et  lui 
annonça  trois  pieds  d'eau  dans  la  cale. 

—  Aux  pompes  !  cria  H.  de  Blosseville. 

—  Le  navire  arrive,  dit  l'officier  de  quart. 

-—  Ouvrez  les  sabords  et  jetez  les  canons  à  la  mer,  ajouta  le  comman- 
dant. 

Bientôt  la  glace  passa  derrière  la  LUloise  sans  Taborder  et  disparut 
dans  la  brume. 

On  avait  déjà  débarqué  un  canon ,  les  matelots  travaillaient  aux  pompes 
depuis  quelques  minutes ,  et  l'on  parlait  déjà  de  faire  un  gouvernail  de 
fortune ,  lorsque  le  calfat  aborda  da  ocraveau  le  commandant. 

—  Combien,  demanda  celui-ci  avec  inquiétude? 

—  Six  pieds  d'eau»  capitaine. 

Cette  progression  effrayante  dévoila  aussitôt  au  commandant  l'étendue 
dn  péril  et  le  néant  des  efforts  de  l'équipage  pour  utiliser  les  pompes  : 
Teau  entrait  sans  doute  par  deux  ou  troia  voies  et  eu  quelques  minutes 
le  navire  devait  couler. 

—  Qu'on  ne  pompe  plus,  dit  alors  M.  de  Blosseville  d'uue  voix  calme. 
Puis,  après  avoir  ordonné  de  ùiire  mettre  les  embarcations  à  la  mer,  il 
descendit  précipitamment  dans  sa  chambre  pour  prendre  quelques  pa- 
piers. 

Lorsqu'il  reparut  sur  lé  pont ,  ta  yole ,  la  chaloupe  et  le  canot  major 
étaient  amenés. 

—  Embarquez  en  ordre ,  dit  M.  de  Blosseville. 

Aussitôt  les  matelots  et  les  officiers  se  dispersèrent  dans  les  différentes 
embarcations.  On  n'attendait  plus  que  le  commandant  qui  semblait  ne 
pas  vouloir  abandonner  son  navire.  Enfin ,  afant  enteiida  un  mugissement 
sourd  dans  les  entrailles  de  la  pauvre  ItUotie,  et  la  sentant  fuir  sous  ses 
pieds ,  il  se  laissa  glisser  dans  la  yole  et  ordonna  de  pousser  au  laige. 
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Tous  les  yeux  de  l'éqaipage  se  tottrnèrent  alors  pour  la  dernière  foisYer 
la  canonnière  qui  s'affaissait  rapidement ,  et  qu'âne  autre  glace  ?int  toit 
è  coup  acherer.  La  Lilloise  sombra,  et  la  montagne  d'albâtre ,  en  pas- 
sant sur  elle,  sembla  nne  pyramide  mortuaire  élevée  à  sa  gloire* 

Et  maintenant  les  voilà  jetés  dans  de  frêles  embarcations  è  la  nefci 
des  vagues.  Malheureux»  mais  héroïques  marins!  Quel  sera,  queliité 
votre  sort?  Vainement  les  années  se  sont  écoulées  ;  nul  n'a  entendu  par- 
ler de  vous  et  ce  n'est  que  dans  mt  pensée  qui  vous  saivait ,  dans  lei 
rêves  qu'en  elle  enfantait  votre  souvenir,  que  j'ai  puisé  les  détails  imagi- 
naires et  cependant  trop  vrais  peut-être ,  que  j'ai ,  dans  cet  écrit ,  conuh 

crés  à  votre  naufrage. 

Gustave  Ouboc. 
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L^ AVOCAT  ET  LE  MAHUV. 

LE  MARIN. 

Que  te  diraUje?  ami. 

Las  de  suivre  au  hasard  un  sentier  sans  issue^ 
Las  d'errer,  confondu  dans  l'épaisse  cobne 
Qui,  de  tous  les  états,  encombre  les  abords^ 
Vers  un  plus  noble  but  j'ai  tourné  mes  efforts; 
Et  tandis  qu'assoupi  sur  un  banc  de  l'école^ 
Tu  parcourais  Cujas  ou  feuilletais  Barthole, 
Prenant,  pour  arriver,  un  plus  rude  chemin, 
La  terre  me  manquait,  je  me  suis  fait  marin. 

L'AVOCAT. 

Quoi  marin  7  toi  marin  1  quelle  erreur  singulière 
T'a  fait,  de  la  marine,  embrasser  la  carrière? 
Que  le  sort  est  bizarre  I  et  comme  ses  arrêts 
Ont,  sur  notre  avenir,  de  différents  effets. 
Cherchez  donc  le  bonheur..*.  Sur  toute  une  existence. 
Le  bon  choix  d'un  état  étend  son  influence, 
Et  souvent  au  hasard  il  est  abandonné  : 
A  vivre  sur  les  flots  étais-tu  destiné  7 
Toi  qui,  jadis  épris  de  ta  ville  natale, 
Ne  voyais  de  salut  que  dans  la  capitale; 
Qui  passais,  à  rimer,  tes  frivoles  loisirs, 
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Et  ne  connaissais  pas  de  plus  grands  déplaisirs 

Que  lorsqu'on  jour  de  deuil^  une  fête  sacrée, 

Des  théâtres,  le  soir,  interdisaient  l'entrée. 

Et  te  Yoilà  marin!  D'an  état  inconnu 

Les  peines,  les  dangers  ne  t'ont  pas  retenu. 

Ah!  si,  par  ses  terreurs,  follement  abasée, 

Ma  famille,  à  mes  vœux,  ne  se  fût  refusée, 

Vers  la  marine  aussi  mon  goût  m'aurait  porté. 

Que  j'admire  un  marin  !  quelle  noble  fierté! 

Quel  front  hardi  !  quel  feu  dans  son  regard  rapide  I 

Voyez-le  sur  les  flots,  calme,  ferme,  intrépide; 

Fort  de  sa  volonté,  ressource  d'un  grand  cœur, 

Oser,  des  éléments,  affronter  la  fureur; 

Et  seul  contre  les  flots,  la  foudre  et  la  tempête, 

A  force  de  courage  y  dérober  sa  tète. 

Au  sein  des  vastes  mers  dont  il  est  entouré, 

Voyez-le  se  frayer  un  chemin  assuré  ; 

D'une  routine  aveugle  abjurant  l'imposture, 

Soumettre  à  ses  calculs  les  lois  de  la  nature: 

Quand  de  Tart  de  Fournier,  empruntant  le  secours, 

Il  va  des  astres  môme  interroger  le  cours  ; 

Et  jusque  dans  le  Ciel,  mesurant  leur  distance, 

Y  lire  les  secrets  qu'il  cache  à  l'ignorance. 

Pour  prix  de  ses  dangers,  de  ses  nobles  efforts, 
La  nature,  à  lui  seul,  prodigue  ses  trésors  ; 
L'accable  de  ses  dons,  et  l'admet  au  partage 
Des  bienfaits  variés  dont,  prévoyante  et  sage, 
Elle  a  diversement  doté  tous  les  climats: 
Des  feux  les  plus  ardens  aux  plus  sombres  frimats, 
De  rOnrse  boréale  à  la  croix  antarctique. 
Des  fruits  glacés  du  pOle  aux  doux  sucs  du  tropique  : 
"Tout  est  créé  pour  lui,  rien  n'échappe  à  ses  vœux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  l'espoir  glorieux 
D'une  illustre  mémoire  est  permis  à  sa  vie; 
£t  se  posant  grand  homme,  en  dépit  de  l'envie. 
Sur  des  bords  inconnus  il  peut,  nouveau  Colomb, 
Par  quelque  découverte  éterniser  son  nom. 

Quel  avenir....  Et  puis,  à  tous  ces  avantages. 
Je  n'ai  pas  joint,  ami,  l'agrément  des  voyages. 
Le  plaisir  d'observer,  chez  tant  de  nations. 
L'influence  des  lois  et  des  religions  ; 
Les  différentes  mœurs,  les  bizarres  usages, 

La  nature  en  enfance As-tu  vu  des  sauvages? 

Qu'en  di»-tu7  Ce  bonheur,  but  de  tons  nos  projets, 

Faut-il  l'aller  chercher  au  fond  de  leurs  forêts? 

A»4u  vérifié  l'existence  incertaine 

Des  hideux  Albinos?  As-tu,  dans  Sainte-Hélène, 

Arrosé  de  tes  pleurs  les  funèbres  cyprès 

Qui  s'élevaient  jadis  sur  SES  restes  sacrés? 

As-tu  vu  les  géants  de  la  Patagonie? 
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Et  ta  muse,  au  tombeau  de  Paul  et  Virginie, 
A-t-elIe  soupiré  quelques  vers  langoureux? 
La  Chine  a-t-elle  offert  à  ton  œil  curieux 
Ses  petits  mandarins  et  sa  grande  muraille  ? 
As-tu  vn  le  Malgache  et  ses  habits  de  paille, 
Ténériffe  et  son  pic^  le  saut  du  Niagara, 
L'aurore  boréale  et  le  grand  Sahara? 

Ah  I  parmi  tant  d'objets  dignes  de  tes  études. 
Conservant  des  Français  les  bonnes  habitudes, 
Tu  n'as  pas  oublié,  j'en  serais  caution, 
La  plus  belle  moitié  de  la  création. 
Fais-moi  de  tes  amours  une  esquisse  légère, 
As-tu  laissé  ton  cœur  à  quelque  bayadère  ? 
As-tu,  du  Grand-Seigneur,  caressé  les  houris. 
Et  le  grand-Turc  est-il  ?....  On  l'est  bien  à  Paris  ; 
Ou,  nouveau  Bajazet,  quelque  noire  princesse, 
A-t-elle  mis  son  trône  au  prix  de  ta  tendresse? 
Heureux,  heureux  mortel,  dû  ton  bonheur  jaloux, 
Le  Ciel  t'a  fait  un  sort  qui  m'eût  été  bien  doux  : 
Marin^  mon  cher,  marin;  vois-tu,  c'est  une  vie 
Belle  d'émotions^  riche  de  poésie  ; 
Une  existence  d'homme,  aux  palpitants  effets. 
Et  qui,  pour  un  cœur  (V homme,  a  d'incessants  attraits. 

LE  MARIN. 

Ah  l  de  grâce,  quittons  ce  langage  emphatique  : 
J'entends  fort  mal,  d'ailleurs,  le  français  romantique. 
Et  de  tous  tes  grands  mots  je  sais  peu  la  valeur  ; 
Mais,  réponds-moi,  d'où  vient,  avec  tant  de  bonheur, 
D'oh  vient  que  des  chagrins  mon  front  porte  l'empreinte, 
D'oh  vient  ce  froid  ennui  dont  mon  âme  est  atteinte? 
Pourquoi  ces  cheveux  blancs  dont  tout  bas  j'ai  frémi? 
Est-ce  la  poésie?  est-ce  le  drame,  ami? 
Qui  plisse  ainsi  mon  front  et  creuse  mon  visage  : 
Ahl  c'est  la  mer,  vois-tu,  qui  nous  ride  avant  l'âge; 
C'est  la  mer  qui,  du  temps,  devance  ainsi  le  cours; 
C'est  la  mer  qui  se  venge  et  presse  ainsi  nos  jours; 
C'est  la  mer,  entends-tu,  séditieuse  esclave. 
Qui  punit  l'insensé  qui  l'enchaine  et  la  brave; 
Qui  nous  tue  en  détail,  et,  prévoyant  bourreau. 
Dans  ses  liquides  flancs  nous  prépare  un  tombeau. 

Eh  bien  I  cet  avenir  que  tant  d'ennui  dévore, 
Sans  murmure,  un  marin  l'accepterait  encore» 
Et  gaiment  braverait  son  mobile  cercueil  : 
Si,  dans  ces  longs  moments  d'ine;cplicable  deuil 
Oii  notre  âme  se  brise  et  languit  affaissée. 
Il  pouvait  épancher  son  intime  pensée. 
Et  dans  un  cœur  ami  déposer  sa  douleur  : 
Mais  l'amitié,  pour  lui,  n'est  qu*un  mot  sans  valeur; 
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Et  dans  risolement  où  son  état  l'enchaloa, 
Il  n'a  pas  un  ami  qui  partage  sa  peine  ; 
Qui,  par  de  tendres  soins,  vienne  le  soulager  : 
M6me  dans  sa  famille  il  est  presque  étranger. 
Traînant  de  mer  en  mer  sa  course  vagabonde, 
Sa  vie  est  un  exil  ;  et,  paria  du  monde, 
Il  ne  trouve  partout  qu'égoïsme  et  froideur. 
Et  pas  un  cœur  aimant  qui  réponde  à  son  cœur. 

Et  pourtant  il  possède  une  épouse  chérie. 
Des  amis,  des  parents,  une  belle  patrie. 
Une  patrie,  objets  de  ses  regrets  amers. 
Son  bien,  son  droit,  son  rang  dans  ce  vaste  univers. 
Non,  ce  n'est  pas  un  mot,  une  vaine  parole: 
Vois  au  fond  des  déserts,  vois  jusque  sons  le  pûle , 
Ces  horribles  climats,  au  malheur  condamnés, 
Sont,  pour  leurs  habitants,  des  pays  fortunés. 
Vois  le  pâle  colon  qui,  loin  de  sa  patrie. 
Achète  la  richesse  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Vainement  la  fortune  a  comblé  ses  souhaits  : 
Tous  ses  désirs  ne  sont  pas  encore  satisfaits  ; 
Il  n'en  voudrait  jouir  loin  des  lieux  qu'il  adore: 
Même  an  sein  du  plaisir  il  les  regrette  encore; 
Son  vœu  le  plus  ardent,  son  désir^  son  espoir. 
C'est  de  ne  pas  mourir  avant  de  les  revoir. 

Telle  dans  nos  jardins,  une  fleur  étrangère. 
Brille  encore  quelques  jours  d'un  éclat  éphémère; 
Mais  on  la  soigne  en  vain  par  un  art  délicat; 
En  vain  on  reproduit  son  air  et  son  climat  : 
Bientôt  elle  se  fane  et  languit  desséchée  ; 
Sa  tige^  sans  vigueur,  vers  la  terre  penchée. 
Se  détournant  d'un  ciel  qu'elle  ne  connaît  plus. 
Semble  dire  :  «  Ce89ei  des  efforts  superflus; 
Inculte,  je  vivais,  et  vos  soins  m'ont  flétrie; 
a  Rendez-moi  mon  soleil,  rendez-moi  ma  patrie  !  n 

Sont-ce  là  ces  plaisirs,  est-ce  là  ce  bonheur 
Dont  tu  viens  de  tracer  un  tableau  si  flatteur  7 
Âh  !  cesse  d'envier  notre  ingrate  carrière, 
Cesse  de  la  parer  d'un  charme  imaginaire  : 
Tu  la  priserais  moins  en  la  connaissant  mieux  ; 
Les  objets  vus  de  loin  sont  toujours  merveilleux  ; 
L'imagination  les  saisit,  s'en  empare, 
Les  modèle  à  son  gré,  les  embellit,  les  pare 
De  ses  propres  désirs,  de  ses  rêves  charmants: 
C'était  un  beau  vaisseau,  ce  sont  des  bois  flottants. 

Qui  me  délivrera^  grand  Dieu  I  des  phénomènes, 
Des  soi-disant  beautés  des  régions  lointaines. 
De  ces  Eldorados  de  bonheur  imprégnés. 
De  cette  révérence  aux  pays  éloignés. 
On  dirait  que,  pour  eux,  l'injuste  Providence 
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A  de  tous  ses  trésors  épuisé  rabondance  : 
Les  flots  y  roulent  l'or^  et  sur  le  sol  brillant, 
L'éclat  des  fleurs  s'unit  aux  feux  du  diamant; 
On  fait  des  yérilés  de  quelques  apparences, 
Et  Ton  croit  au  bonheur  en  raison  des  distances. 
Erreur  :  tout  est  soumis  à  l'immuable  loi 
Qui  régit  l'univers  :  la  nature  est  un  roi 
Qui  connaît  ses  devoirs^  et  jamais  ne  s'écarte 
Des  principes  cachés  d'une  invisible  charte  ; 
Partout  la  même  cause  enfante  un  mènie  effet  : 
Le  soleil  qui  t'éclaire  éclaire  le  Thibet  ; 
Et  les  moindres  cailloux  que  le  Zaïre  entraîne 
Sont  faits  exactement  comme  ceux  de  la  Seine. 

Pour  les  hommes,  crois-moi,  va,  tu  n'as  pas  besoin, 
Pour  les  connaître  à  fond,  d'aller  courir  si  loin: 
Ils  se  ressemblent  tous;  méchants  avec  délices^ 
Fort  pauvres  en  vertus,  très  opulents  en  vices; 
Sous  des  traits  différents  et  sous  d'autres  habits. 
Les  hommes  sont  partout  ce  qu'ils  sont  à  Paris. 

De  ces  récits  trompeurs  allège  ta  mémoire: 
Plus  ils  sont  merveilleux  et  moins  il  faut  y  croire  ; 
Et  quand  même  on  pourrait  y  donner  quelque  fbi , 
Quand  même  ils  seraient  vrais;  est-ce  un  marin,  dis-moi , 
Qui  pourrait  follement,  prodigue  de  ses  veilles, 
Enployer  ses  moments  à  courir  les  merveilles  ? 
Des  soius  plus  importans  viennent  le  réclamer  : 
Il  ne  voyage  pas  ponr  se  faire  imprimer  ; 
Assez  d'autres  iront,  enrichis  de  figures. 
Joindre  chez  Perrotin  vingt  recueils  d'impostares  ; 
Et  lus  avec  faveur  par  un  public  benêt, 
Décriront  l'univers  vu  de  leur  cabinet. 
Un  beau  pays  pour  lui,  c'est  un  port  dont  l'entrée 
Saine,  vaste,  facile,  en  tout  temps  assurée, 
N'ofTre  à  l'attérissage  aucuns  périls  secrets, 
Où  l'on  puisse,  à  l'abri,  sans  craindre  leurs  effets. 
Laisser  souffler  le  vent  et  gronder  la  tempête  ; 
Car,  malgré  les  beautés  que  ton  pinceau  lui  prête, 
La  tempête  a  pour  nous  fort  peu  d'app&ts,  morbleu  1 
Dans  un  salon  bien  clos,  assis  près  d'un  bon  feu. 
Cherchant  des  mots  ronflants  dans  vos  têtes  frivoles. 
Et  d'un  air  satisfait  écoutant  vos  paroles. 
Il  vous  est  bien  aisé,  messieurs  les  amateurs^ 
D'exalter  la  tempêle  et  ses  belles  horreurs; 
Mais  si  vous  l'aimez  taat,  morbleu  !  qui  vous  arrête  : 
Que  n'en  essayez-vous?....  C'est  si  beau  la  tempête  III 
Pariez,  allez  chercher  pour  vos  pâles  tableaux . 
De  la  couleur  locale  et  des  effets  nouveaux; 
Allez,  à  ses  fureurs  égalant  vos  courages^ 
Exposer  à  ses  coups  vos  frêles  persionnagès  ; 
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Sao9  eraindre  d'offenser  vos  membres  délicats. 
Allez  de  la  bourrasque  affronter  les  éclats. 
Fermes,  le  nez  an  vent  au  fort  de  la  tourmente, 
Transis  de  froid,  muets  d'horreur  et  d'éponvantê» 
Gomtemplez  sons  vos  pieds  ces  abîmes  ouverts, 
Admirez  ce  spectacle,  écoutez  ces  concerts, 
Du  choc  des  éléments  infernale  harmonie  ; 
Le  sourd  mugissement  de  la  mer  en  furie^ 
La  mâture,  en  éclats  tombant  à  vos  côtés, 
Les  cris  des  malheureux  par  la  mer  emportés  ; 
Les  sifQements  des  vents  à  travers  les  cordages  : 
Voyez  le  désespoir  peint  sur  tous  les  visages  ; 
A  ces  flots  menaçants,  demandez  votre  sort; 
Que  vous  répondront-ils  ?  la  mort,  partout  la  mort  I 
Quelle  chance  avez-vous?  quel  rempart,  quel  asile? 
Mesurez  l'épaisseur  de  la  planche  fragile. 
Frêle  et  dernier  espoir  où  vous  vous  reposez  : 
Bt  vantez  latemp^  alors,  si  vous  l'osez  I 

Le  capitaine  Valentin  . 


RETUE. 


LA  LIffiHTt  DU  PÊCHEUR. 

Arrière!  je  te  hais,  liberté  de  la  ville, 
Qui  de  la  liberté  n*eu8  jamais  que  le  nom  ; 
Qu'on  proclame  au  milieu  de  la  guerreci  vile, 
Qu'oncéièbre,qu*onfêteàgraQd8coupsdecanoii. 
La  seule  liberté  que  je  veuille  connatire. 
Je  Tai  trouvée  ici,  vers  ces  eaux,  sur  ces  monts  ; 
Non  pas  celle  d'hier,  qui  ne  fait  que  de  nalire. 
Qui  fil  couler  le  sang  1  Celle  que  nous  ainonii 
C'est  celle  qu'en  ces  lieux  respire  à  pleins  poumopa 
Le  rossignol  qui  chante  et  l'agneau  qui  va  paître, 
Ma  chère  liberté  —  la  liberté  champêtre. 

David  (de  Lyon). 

LA.  PÊCHE  A  L\  BOUTEILLE  (i). 

J'étais,  le  premier  ayril  de  «elle  année,  par  une  matinée  belle,  mai»  on 
pea  froide ,  assis  sur  les  débris  d'an  vieux  mur,  me  liwaatavec  bonbear 
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(1)  Il  86  bbriqtte,  dans  les  verrerie»,  une  espèce  de  eartfe  qui  potto  leMife 
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au%  douceurs  de  la  pèche  au  goujon.  J'avais  réussi  i  piquer  bon  nombre 
de  ces  excellents  petits  poissons,  lorsque  je  fus  abordé  par  le  sieur  B... , 
vieux  pécheur  de  profession,  notez  bien  ceci,  que  je  connais  depuis  long- 
temps. Il  cntr'ouvrit  sans  façon  mon  panier  dans  lequel  il  aperçut,  encore 
toute  frétillante  sur  un  lit  d'herbe  humide,  mon  abondante  pèche.  «  Oh  ! 
oh  !  dit-il ,  vous  avez  été  heureux  aujourd'hui  malgré  le  froid.  »  Puis  il 
s'assit  à  mes  cètés  et,  silencieux,  me  regarda  longtemps  enlever  coup  sur 
coup  et  souvent  À  double  de  magnifiques  goujons.  Reprenant  alors  la 
conversation,  il  ajouta  :  a  Prenez-en  bien  pendant  qu'il  en  reste  encore; 
1»  car  dans  moins  de  deux  ans  vous  n'en  prendrez  pas,  en  une  journée  en- 
»  lière,  ce  que  vous  avez  piqué  on  deux  heures.  »  —  ce  Diable!  répondîs-je 
m  en  riant,  les  goujons  sont-ils  donc  menacés  d'une  épidémie  qui  doive 
»  sous  peu  les  détruire?  »  —  «  Vous  l'avez  dit.  Monsieur  :  ils  sont  mena- 
»  ces  de  la  maladie  terrible  de  la  bouteille.  Ne  riez  pas;  vous  êtes,  sans 
»  doute,  tenté  de  me  dire  que  cette  maladie  n'atteint  que  les  hommes. 
»  Mais  ne  jouons  pas  sur  les  mots  ;  vous  savez  bien  que  c'est  de  la  pèche 
»  à  la  bouteille  que  je  veux  parler.  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  que,  snr- 
»  prenant  la  bonne  foi  de  l'aulorité ,  on  est  parvenu ,  l'an  passé ,  à  faire 
i>  autoriser  dans  le  nouveau  règlement  cette  pèche  qui  jusqu'alors  avait 


de  carafe  à  goujons,  et  dont  on  fait  à  Lyon  grand  usage,  dans  la  Saône  surtout  ; 
car  il  faut,  pour  cette  pèche ,  des  eaux  tranquilles.  Seulement  nos  pécheurs 
n'emploient  pas  la  carafe  en  verre  blanc  ;  elle  coûte  trop  cher.  Ils  se  servent 
tout  simplement  de  toute  bouteille  à  vin  qui  n'est  pas  à  fond  plat  ;  plus  au  con- 
traire le  fond  rentre  à  l'intérieur,  meilleure  elle  est.  A  Taide  d'un  poinçon  ils 
pratiquent  à  ce  fond  un  trou  rond  ,  lis  ferment  le  goulot  avec  un  bouchon  can- 
nelé qui  permet  à  Teau  de  circuler  librement;  puis  ils  la  posent,  le  goulot  tourné 
contre  le  courant,  en  indiquant  sa  place  par  une  flotte  de  liège  qu'une  ficelle 
attache  au  col  de  la  bouteille ,  et  qui  remonte  à  fleur  d'eau.  Le  poisson  s'intro^ 
duit  par  l'ouverture  du  fond;  mais  il  ne  sait  plus  en  sortir.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  pécheurs  qui  posent  ainsi  de  cinquante  à  cent  bouteilles.  Ce  pro- 
cédé est  très  productif  pour  le  goujon  qui  peut  toujours  s'y  introduire,  quelque 
soit  son  volume;  et  toutes  les  espèces  indistinctement  y  pénètrent  volontiers 
quand  leur  grosseur  le  leur  permet.  On  amorce  ces  bouteilles  avec  des  résidus 
des  graines  de  chanvre  ayant  servi  à  faire  da  Thuiie  ,  et  même  la  plupart  du 
temps  on  n'y  met  rien  du  tout. 

Les  pécheurs  avouent  eux-mêmes  que  l'emploi  de  la  bouteille  est  toui*à-bit 
d08lruct0ar. 
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»  été  sévèrement  interdite.  C'est  une  grande  erreur  qu'on  vient  d'ajouter 
»  à  beaucoup  d'autres  ;  car,  je  le  répète ,  c'est  la  destruction  rapide  de 

>  toutes  les  petites  espèces  de  la  Sa6ne  et  des  rivières  dans  lesquelles  on 
»  usera  de  ce  procédé.  Vous,  au  moins,  à  la  ligne,  vous  ne  prenez  que  des 
»  goujons  adultes  assez  gros  pour  mordre  à  Thameçon  et  s'être  déjà  te- 
1»  produits;  tandis  qu'avec  la  bouteille  on  prend  tout  indistinctement,  et 

>  même  surtout  le»  plus  petits.  Du  reste,  pour  vous  en  convaincre  »  allez 

>  cbez  mes  confrères  ;  achetez-leur  une  fricassée  dite  de  goujons,  comptez 

>  ce  qu'il  y  a  dana  une  livre»  et  vous  jugerez  si  mes  craintes  pour  l'avenir 
»  sont  eiagérées.  De  plus ,  a*t«-on  réfléchi  aux  accidents  fréquents  que 
p  cette  pèche  occasionne?  Tenez,  Tété  passé  j'ai  vu  de  mes  propres  yeui, 
»  dauft  l'étendue  de  moins  d'un  kilomètre,  plus  de  dii  baigneurs  gagner 

%  le  bord  avec  d'horribles  entailles  aux  pieds,  et  quatre  chevaux  de  rivière 
»  mia  hors  de  service  pendant  plus  d'un  mois  pour  avoir  rencontré  sous 
»  leurs  pas  des  tessons  de  ces  maudites  bouteilles*  a  A  ces  mots  »  il  me 
tendit  la  main  et  s'éloigna. 

Je  voulus  avoir  te  cœur  net  sur  ce  que  je  venais  d'entendre,  et  plusieurs 
fois  je  me  fis  vendre,  par  les  pécheurs  de  la  rive,  des  poissons  pris  â  l'aide 
de  la  bouteille.  Voici  les  différentes  espèces  que  j'ai  trouvées  :  ablettes, 
goujons,  verons,  chevennes  et  perches,  tous  d'une  taille  tellement  exigiie 
que  j'ayais  mille  peines  à  bien  reconnaître  leur  identité.  On  le  comprendra 
bien  facilement  quand  j'aurai  dit  que  leur  nombre,  pour  500  grammes,  a 
dépassé  souvent  quatre  cents ,  et  n'a  jamais  atteint  moins  de  deux  cents. 
Décidément,  mon  brave  B...  avait  raison,  et  les  règlements  qui  autorisent 
la  bouteille  ont  ajouté ,  comme  il  le  disait ,  une  grosse  faute  à  bien 
d*autres< 

Maintenant,  si  j'osais»  en  terminant,  donner  un  conseil ,  je  dirais  :  Si 
vous  voulez  faire  de  bons  règlements  sur  la  pèche,  entourez^vous  de  vieux 
praticiens  amateurs,  qui  auront  longtemps  et  bien  observé  les  mœurs  des 
poissons,  et  repoussez  au  contraire  la  plupart  des  pécheurs  de  profession 
qui  ont  tout  intérêt  à  vous  tromper. 

Dayid  (de  Lyon)t 
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QUESTION  SUA  LES  ALOSES. 

Piosieurft  personDes  nous  oot  fait  l'honneor  de  croire  que  nous  poir- 
lions  leur  donner  des  renseignements  utiles  sur  divers  sujets  de  pèche  ou 
de  chasse.  Nous  ferons ,  en  ce  qui  nous  concerne ,  ce  que  nous  powrous 
pour  les  satisfaire  ;  mais  il  arrivera  souvent  pour  nous  que  le  vouloir  ne 
sera  pas  le  pouvoir»  Publier  les  questions  qui  seront  posées  sera  le  meilleur 
moyen  »  je  crois.  Ce  que  nous  ne  saurons  pas ,  d'autres  le  sauront  peut- 
être,  et  la  réponse  utile  viendra  d'ailleurs. 

Ainsi ,  dans  une  lettre  qui  m'est  parvenue  d'Anvers ,  un  abonné  k  la 
Campagne^  M.  Eugène  Gevers,  demande  s'il  est  un  appAtafec  lequel  on 
puisse  prendre  une  alose  à  la  ligne. 

J'ai  péché  longtemps  et  je  pratique  encore  cet  exercîee.  J'tt  péché 
dans  la  Loire  et  le  Rhéne  où  remontent  beaucoup  d'aloses ,  je  n'en  ai 
jamais  pris  ni  vu  prendre  à  la  ligne. 

L'alose  n'est  pas ,  comme  le  sont  la  truite  et  le  saumon  ,  dans  la  caté- 
gorie des  poissons  chasseurs  ;  rien  dans  sa  conformation  n'annonce  l'étao 
et  la  voracité.  C'est  un  poisson  lourd  et  plat  qui  tient  un  peu  de  la  brème 
et  qui  ne  vient  dans  nos  fleuves  que  dans  un  but  unique ,  celui  d*j  dé- 
poser son  frai.  Il  n'j  séjourne  pas  et  retourne  bien  vite  à  la  mer.  La  truite 
et  le  saumon»  au  contraire,  non  seulement  y  séjournent ,  mais  souvent  y 
restent  :  il  faut  donc  qu'ils  y  vivent.  L'alose ,  ellct  ne  fait  que  s'y  mon- 
trer, et  cela  pour  une  œuvre  qui ,  chez  les  poissons ,  produit  un  moment 
d'inappétence;  aussi  aucun  app&t  n'est-il  connu  pour  elle. 

Pour  savoir  de  quels  aliments  des  poissons  se  nourrissent,  il  est  un 
moyen  simple  :  c'est  de  se  procurer  de  ces  poissons  pris  au  filet ,  de  les 
ouvrir  et  d'examiner  ce  qu'ils  contiennent.  Je  n'ai  pas  fait  cette  expé- 
rience sur  les  aloses  ;  mais  je  doute  que  qui  le  fera,  quand  ces  aloses  sor- 
tiront de  nos  fleuves  ou  rivières ,  rencontre  aucun  indice  de  récente 
nourriture.  Nul  n'ignore  que  le  poisson,  en  général,  peut  vivre  longtemps 
dans  l'eau ,  nourri  par  cette  eau  seule.  Dans  le  cas  exceptionnel  et  de 
courte  durée  d'ailleurs,  qui  nous  amène  les  aloses,  c'est  là,  je  crois,  leur 

unique  nourriture. 

Gh.  DB  Massas. 
Pour  le  Journal  : 

ch.  de  massas. 
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n  y  a  aujourd'hui  quelque  soixaute-dix  ans  que  naquit  dans  le 
port  de  Nantuckett,  capitale  des  baleiniers  américains,  un  gros 
garçon  auquel  ses  parents,  pauvres  caboteurs  du  pays,  donnèrent 
le  prénom  tout  maritime  de  Sandivish.  Quelques  gouttes  d'eau  de 
mer,  si  même  ce  ne  fut  un  peu  de  saumure^  allèrent  humecter 
les  lèvres  à  peine  écloses  du  petit  Sandwish,  sous  les  doigts  du 
pasteur  qui  s'était  chargé  de  Tondoyer  et  d'en  faire  un  chrétien. 
L'enfant,  au  lieu  de  jeter  un  cri  aigu  en  dégustant  Tâcreté  du  breu- 
vage de  vie,  se  mit  au  contraire  à  sourire  avec  la  douceur  d'un  sé- 
raphin ,  et  la  chronique  ajoute  même  que  Ton  vit  sa  petite  langue 
chercher  sur  le  bord  de  sa  bouche  épanouie,  les  gouttelettes  sali- 
nes qui  s'étaient  répandues  sur  ses  joues  déjà  rouges,  transpa- 
rentes et  rebondies. 

«  Dieu  bénisse  mon  âme  !  s'écria  le  père  du  nouveau  baptisé,  en 
admirant  le  goût  inné  que  son  noble  rejeton  semblait  annoncer 
pour  Teau  &ajiée>  —  Si  celui-ci  n'est  pas  une  jacquette  bleue  {blœ 
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jacket),  il  faudra  renoncer  à  croire  à  toute  espèce  de  prédestina- 
tion. » 

L'événement  ne  devait  paS  déinentir  la  foi  que  le  hitive  père  de 
Sandwish  avait  placée  dans  Thoroscopie  qu'il  venait  de  tirer  sur 
la  vocation  de  son  robuste  héritier.  En  sortant  à  quatre  pattes  de 
son  berceau  d'osier,  un  des  premiers  exercices  en  gymnastique  du 
jeune  drôle,  fut  de  se  traîner  sur  la  grève  près  de  laquelle  il  était 
né,  comme  font  les  autres  enfants  pour  chercher  le  sein  de  leur 
nourrice.  Â  cinq  ans  il  nageait  déjà  comme  un  marsouin.  A  dix 
ans  il  buvait  un  grog  mieux  qu'un  vieux  contre-maître  retraité. 
A  doua^  ans  on  l'embarqua  en  qualité  de  mousse,  avec  quatre  à 
cinq  livres  de  Maryland  et  six  chemises  dans  son  sac ,  sur  un  ba- 
leinier qui  devait  doubler  le  cap  Horn  pour  revenir  au  gîte  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  après  avoir  donné  un  coup  de  harpon 
dans  toutes  les  mers  un  peu  poissonneuses  de  l'hémisphère  aus- 
tral. 

Chez  nous,  les  jeunes  ouvriers  font  leur  tottr  de  France  pour 
se  former  la  main  à  la  pratique  du  métier,  et  l'esprit  aux  belles 
traditions  de  la  confrérie.  Aux  Étàts-llnis,  les  jeunes  marins  qui 
Aspirent  à  s'ouvrir  une  carrière  sur  l'Océan,  commencent  parfaire 
le  tour  du  monde.  —  Chaque  pays,  chaque  mode. 

Le  noviciat  qui  sert  de  salle  d'introduction  aux  néophytes  déa- 
reux  d'être  initiés  aux  rudes  mystères  du  premier  métier  au 
monde ^  est  quelquefois  pour  les  commençants,  même  les  plus  ré- 
sohis,  une  épreuve  des  plus  difficiles  à  subir.  Pour  les  recrues  qui 
se  vouent  à  l'apprentissage  de  la  navigation  ordinaire,  on  a  dit 
que  la  durée  de  cet  apprentissage  était  un  purgatoire  au  bout 
duquel  ils  gagnaient  bien  i^arement  le  paradis.  Mais  à  bord  d'un 
baleinier,  on  pourrait  ajouter  pour  compléter  l'analogie  et  par^ 
faire  la  métaphore,  que  le  purgatoire  destiné  à  la  purification  des 
jeunes  pêcheurs,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  enfer,  moins 
cependant  la  perpétuité  du  supplice. 

Cet  enfer  de  l'initiation  baleinière,  Sandwish  en  supporte  la 
torture  mieux  qu'aucun  autre  petit  damné  n'avait  encore  fait.  Ses 
devoirs  de  domesticité  envers  tous  les  sauvages  matelots  du  bord,,  il 
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les  remplissait  e^yec  zèle  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore^  avec  gcdté. 
Les  dures  corrections,  presque  toujours  injustes  qu'on  lui  infli- 
geait par  caprice  ou  comme  passe-temps,  il  les  subissait  sans  mur^ 
murer,  avec  résignation^  et  pour  ainsi  dire  avec  espoir,  en  pensant 
qu'un  jour  aussi  il  poiu^rait  se  venger  sur  les  mousses  à  venir  des 
mauvais  traitements  que  lui  valaient  son  infériorité  présente  et  sa 
faiblesse  passagère. — Les  premières  baleines  que  l'on  chassait  sous 
ses  yeux  remplis  de  nobles  larmes  d'ambition,  enflammèrent  son 
courage  encore  trop  impuissant,  hélas  !  —  Les  premières  baleines 
que  Von  ramena  vaincues  et  mortes  le  long  du  bord,  devinrent 
pour  lui  l'occasion  d'exercer  son  adresse  encore  inexpérimentée, 
ei  Dje  pouvant,  le  harpon  à  la  main,  se  ruer  bravement  sur  le 
poisson,  il  apprit  du  moins  à  le  dépecer  avec  ardeur  et  à  le  faire 
fondre  avec  soin  dans  les  chaudières  sous  lesquelles ,  triste  vestale 
du  bord,  il  était  chargé  d'entretenir  le  feu  sacré  auquel  il  se  pro- 
mettait bien,  lui  aussi,  de  fournir  bientôt  un  copieux  et  glorieux 
aliment. 

Un  beau  matin  qu'aux  rayons  naissants  du  soleil  du  Caprîcomei 
les  yeux  perçants  du  petit  mousse  s'étaient  portés  sur  xme  des  par» 
ties  de  l'horizon  déjà  en  feu,  un  souffle  de  baleine  jaillit  tout  à  coup 
à  ses  regards  ravis,  sans  que  les  vigies,  juchées  au  haut  des  mAts , 
eussent  aperçu  l'immense  jet  d'eau  qu'avait  lancé  le  cétacée  s'é* 
battant  à  quatre  ou  cinq  encablures  du  navire.  —  Un  cri  de  joie  et 
de  surprise  s'échappa  à  cette  découverte  de  la  poitrine  haletante 
de  l'enfant  tout  ému,  et  ce  cri  aigu  alla  réveiller  le  capitaine  qui 
s'empressa,  en  se  frottant  les  paupières  et  en  gourmandant  le 
peu  de  surveillance  de  ses  sentinelles  avancées,  de  faire  amener  à 
la  mer,  la  pirogue  de  veille. 

—  Voyons,  dit  le  capitaine  à  son  mousse,  pendant  que  l'on 
affalait  la  pirogue  le  long  du  bord,  que  veux-tu,  pour  avoir  aperçu 
le  premier  le  souffle  du  poisson,  si  nous  ramenons  la  baleine  sur 
le  flanc  du  navire  ? 

—  Je  veux,  répondit  résolument  Sandwish,  que  vous  m'accor- 
^.^içz  po^ir  récompense  la  permission  de  descendre  dans  la  prp- 
^^ère  pirogue  qui  ira  en  chasse. 
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—  Et  si  dos  à  présent  sur  ta  bonne  mine,  je  te  payais  d'avance 
la  récompense  promise,  que  dirais-tu,  lui  demanda  le  capitaine  en 
souriant  ? 

—  Ma  foi,  je  dirais,  mon  capitaine,  que  vous  ne  vous  connaisr 
sez  pas  trop  mal  en  homme  ou  plutôt  en  mousse,  et  que  je  n'au- 
rais pas,  dans  mes  prières,  assez  d'actions  de  grâces  pour  vous  re- 
mercier du  plaisir  que  vous  m'auriez  fait  et  du  service  que  vous 
m'auriez  rendu. 

—  Voilà  qui  est  dit  et  entendu.  Maintenant  tu  n'as  plus  qu'à 
sauter  dans  la  pirogue. 

—  Quoi  !  dans  la  pirogue  qui  est  le  long  du  bord? 

—  Eh  oui  sans  doute.  —  Tu  n'es  pas  lourd,  et  les  quarante 
livres  de  chair  et  d'os  que  tu  peux  peser,  ne  feront  pas  grand'- 
chose  à  TafiFaire.  —  Mais,  Dieu  me  pardonne!  je  crois  qu«  déjà  tu 
as  peur  de  jouir  de  la  récompense  que  tu  m'as  demandée  ? 

—  Peur,  mon  capitaine  !  Vous  prenez  le  plaisir  que  vous  venez 
de  me  faire  pour  de  la  peur.  -  Ah  bien  oui  I  Vous  allez  bientôt 
voir  comme  j'ai  peur! 

Et  cela  disant,  voilà  le  marmot  qui  d'un  bond  vous  saute  des 
hauts  bastingages  du  navire  dans  la  légère  pirogue,  en  se  blotis- 
sant  comme  un  hérisson  entre  les  jambes  des  vigoureux  cano- 
tiers de  l'embarcation  qui ,  bientôt ,  part  et  vole  dans  la  direction 
qu'a  indiquée  l'apprenti  marin .  —  La  chasse  fut  vive  et  longue, 
habile  et  laborieuse.  La  baleine,  poursuivie  à  outrance,  et  devi- 
nant l'approche  de  l'ennemi,  disparut  dans  les  profondeurs  de 
Tabime,  pour  ne  se  remontrer  qu'un  grand  quart-d'heure  après 
à  une  longue  distance  du  point  où  elle  avait  laissé  la  pirogue  qui 
naviguait ,  incertaine  de  la  route  à  prendre,  pour  rencontrer  sa 
proie  à  la  surface  de  Teau.  Trois  fois  le  piqueur^  debout  sur  l'a- 
vant, son  trident  en  main  et  le  feu  aux  yeux,  avait  été  sur  le  point 
de  lancer  son  dard  aigu  entre  les  côtes  frémissantes  du  monstre  ; 
et  trois  fois  le  monstre  irrité,  avait  esquivé  cette  attaque  soudaine 
en  disparaissant  dans  les  gouffres  écumeux  qu'il  creusait  sous 
rimmensité  de  son  poids  et  sous  l'effort  de  ses  gigantesques  mouf* 
vements  ;  mais  enfin,  au  moment  où  la  pirogue  déconcertée  et 
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presque  découragée  de  l'inutilité  de  ses  pénibles  tentatives,  allait 
abandonner  le  théâtre  de  la  lutte,  la  baleine,  Ténorme  baleine  se 
lève  elle-même  à  dix  pieds  du  harponneur  qui  lavait  si  vaine- 
ment cherchée.  En  une  minute,  en  moins  dune  minute  peut-être, 
le  harpon  délaissé  est  repris;  la  ligne  qui  le  retient  et  se  lie  à  la 
pirogue  est  parée  :  les  rames  se  lèvent  :  on  se  tait  :  on  ne  respire 
plus  :  c'est  le  moment  suprême  du  triomphe  ou  de  la  mort.  Le 
harpon  part,  siffle,  frappe.  Il  vient  de  se  loger  et  de  se  cacher 
dans  toute  l'épaisseur  du  lard  du  cétacée  furieux.  —  La  baleine, 
piquée,  blessée,  plonge  convulsivement  en  laissant  un  abîme  au- 
dessus  d'elle  et  en  entraînant,  avec  la  vitesse  de  la  foudre,  la  pi- 
rogue imperceptible,  qu'elle  cherche  à  engloutir  à  sa  traîne^  au 
fond  des  mers  qù  elle  va  porter  l'épouvante  et  la  perturbation. 

Cette  fuite  sous-marine  de  la  baleine  désespérée,  ne  pouvait 
longtemps  se  prolonger.  Epuisée  de  rage  et  d'efforts,  on  la  vit 
revenir  sur  l'eau  au  bout  de  vingt  minutes  de  disparition,  sans 
avoir  rompu  la  ligne  fatale,  la  faible  ligne  qui  la  liait  à  la  pirogue 
d'où  devait  partir  pour  elle,  le  trait  d'une  mort  prochaine,  inévi- 
table !  Et  c'était  au  moment  où  elle  remontait  à  la  surface  de 
Teau pour  respirer  lair  nécessaire  à  sa  vie,  qu'elle  devait  rece- 
voir le  coup  mortel  contre  lequel  elle  avait  en  vain  cherché 
à  se  défendre.  —  Ce  coup  décisif  ne  se  fit  pas  attendre  ;  car  à 
peine  la  curée  du  harponneur  eut-elle  laissé  poindre  ses  vastes 
nageoires  au-dessus  de  ses  flancs,  que  la  pirogue  rehalant  à  bord 
la  ligne  qu'elle  avait  filée  dans  sa  course,  se  rapprocha  de  sa  proie, 
et  ce  fut  là  le  dénouement  du  drame. —  Une  lance  aiguë,  projetée 
sous  l'aileron  de  la  reine  des  mers,  alla  percer  ses  entrailles  pal- 
pipantes,  et  les  flots  d'un  sang  épais  et  noir,  vomi  jusqu'aux  nues 
par  ses  larges  évents,  annoncèrent  au  navire  qui  s'était  tenu  au 
loin  en  observation,  que  la  victoire  venait  d'être  gagnée ,  et  que 
l'ennemi  était  enfin  resté  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut,  je  vous  jure,  un  bel  instant  pour  le  petit  Sandwish ,  que 
celui  où  il  vit  la  baleine  vaincue  et  morte ,  flottant  conmie  un 
navire  chaviré  auprès  de  la  £rêle  et  victorieuse  pirogue  au  fond 
de  laquelle  il  s'était  blotti  comme  simple  et  inutile  spr^ctateur  de  la 
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lutte  et  de  la  victoire.  Sa  joie  expansive  fut  si  vive,  qu'oubliant 
cette  fois  le  respect  que  devait  lui  imposer  la  présence  du  chef  de 
l'expédition,  il  s'écria  tout  transporté  :  Pour  ma  part  de  pêche, 
voilà  ime  baleine  de  cent  vingt  barils  !  —  Oui  répondit  le  patron 
de  la  pirogue  en  souriant  du  plaisir  que  lui  causait  son  succès ,  et 
toi  tu  ne  pèses  peut-être  pas  un  quart  de  baril  auprès  d'elle  ;  mais 
pour  faire  marcher  ensemble  le  gros  et  le  menu,  ajouta  l'indul- 
gent officier,  en  prenant  son  mousse  par  le  fond  de  la  culotte, 
permets-moi  de  t'envoyer  sans  plus  de  façon  sur  le  dos  de  cet  élé- 
phant aquatique.  —  Et  cela  dit,  le  menu  Sandwish  fut  jeté  en  un 
tour  de  main,  de  l'arrière  de  la  pirogue  sur  le  sommet  de  Hle 
flottante  que  formait  le  cadavre  de  l'énorme  squale  au  milieu  de 
l'océan  Pacifique. 

A  l'aspect  fort  grotesque  du  mousse  microscopique,  arrivant 
îuché  sur  la  partie  proéminente  du  colosse ,  le  long  du  navire 
qui  s'était  couvert  de  voiles,  pour  aller  à  la  rencontre  de  sa  piro- 
gue et  de  son  heureuse  conquête,  tout  l'équipage  pon£fant  d'un 
fou  rire,  hurla  :  hurray  hurra^  hurra  pour  Sandwùhy  le  groom 
de  la  Baleine!  Et  ce  groom  d'un  nouveau  genre,  ne  voulut  quit- 
ter son  poste,  que  lorsque  son  inerte  et  massive  monture,  se  trou- 
va solidement  amarrée  par  le  travers  des  porte-haubans  du  navire 
triomphant. 

Quelques  mois  après  cette  sorte  de  baptême  à  l'huile  de  baleine, 
notre  catéchumène  descendit  dans  les  pirogues  de  chasse,  non  plus 
en  qualité  de  spectateur  oisif  ou  embarrassant,  mais  bien  avec  le 
titre  de  canotier  actif.  —  Un  aviron  venait  de  lui  être  confié.  A  la 
fin  de  la  campagne  et  quand  la  force  d'un  homme  fait  lui  fut  ve- 
nue avec  l'expérience  du  métier,  un  harpon  remplaça  dans  ses 
mains  déjà  calleuses,  l'aviron  qu'il  avait  d'abord  tenu  avec  hon- 
neur et  distinction  pendant  la  dernière  moitié  de  sa  pèche.  Si 
bien  enfin  qu'au  retour  d'un  voy'àgte  de  trente-deux  mois,  Sand- 
wish reparut  à  Nantuckett  avec  le  titre  honorifique  d§  hatpon- 
neur.  —  Harponneur  à  quinze  ans. 

Toute  la  cité,  pour  ainsi  dire  huileuse  de  Plantuckett,  Se  «Waît 
volontiers  réunie  pour  déposer  sur  le  front  eneore  'adolë^iit  du 
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jirécoce  prodige,  une  couronne  murale  de  fanons  de  baleine  ;  ma^ 
en  ce  temps-là  déjà,  les  couronnes  commençaient  à  être  assez  peu 
en  honneur  et  en  faveur  dans  la  patrie  toute  démocratique  de» 
Washington  et  des  Francklin. 

Plus  les  débuts  sont  rebutants  dans  une  profession  ardue  ou  dif- 
ficile, et  plus  les  derniers  échelons  à  gravir  deviennent  faciles  à 
monter.  C'est  le  trou  étroit  dans  lequel  il  faut  passer  la  tête, 
pour  que  tout  le  corps  passe  ensuite  sans  obstacle,  quoique  le  corps 
soit  plus  gros  et  plus  long  que  la  tête.  Après  avoir  tenu  et  brandi 
deux  ans  le  harpon  sur  les  mers  des  |deux  océans,  Sandwish  de- 
vint chef  de  pirogue,  et  iaprès  avoir  non  pas  seulement  occupé, 
mais  bien  complètement  rempli  ce  dernier  poste  pendant  trois 
ans ,  le  commandement  d'un  baleinier  lui  fut  offert  ;  et  c'est 
alors  qu'il  eût  pu  se  dire  aussi  :  quo  non  ctscendam  !  quoiqu'il  ne 
fût  pas  plus  versé  dans  la  haute  latinité  que  ne  l'était  le  grand 
monarque  qui  s  essaya  inutilement  à  traduire»  comme  vous  savez, 
cette  fastueuse  devise  d  un  des  plus  mauvais  et  des  phis  insolents 

financiers  de  son  vaste  royaume . 

Edouard  Corbière. 
{La suite  aa  numéro  prochain. } 
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Au  Rédacteur  du  Journal  la  Campagne, 

Cher  Monsieur, 

Vu  ami  vous  a  annoncé  une  toute  petite  expédition  de  touriste 
et  de  pêcheur,  que  je  projetais  depuis  longtemps,  et  que  j'ai  pu 
accomplir  ces  jours  derniers  en  compagnie  d'un  jeune  et  excel- 
lent confrère  ;  il  vous  a  fait  en  outre  la  promesse ,  presque  témé- 
raire, de  quelques  notes  de  ma  part  sur  cette  pérégrination  qui  a 
duré  cinq  jours.  —  Pour  solder  sa  dette,  je  viens  d'écrire  mes  im- 
pressions de  voyage,  que  j'ai  fait  précéder  de  quelques  détails 
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sommaires  sur  la  Sîoule ,  cette  fougueuse  rivière  dont  vous  con- 
naissez une  partie.  —  Je  vous  envoie  -ces  quelques  lignes  sans 
aucune  prétention  littéraire  et  vous  autorise  à  en  faire  ce  que  bon 
vous  semblera. 

PREMIÈRE  JOURNÉE.     -  LA  SlOULB. 

La  Sioale  prend  sa  source  dans  le  département  dci  Puy^de-DAme ,  au 
lac  de  Servières ,  près  Orcival ,  canton  de  Kochefort ,  à  une  forte  journée 
de  marche  environ,  an-dessns  de  la  ville  de  Pontgibaud  qu'elle  traverse. 
Ruisseau  considérable  à  sa  source,  la  Sîoule  ne  mérite  cependant  le  nom 
de  rivière  qu'au  hameau  de  Pont-du-Bonchet  où  elle  opère  sa  jonction 
avec  le  Sioulet  ouSioule  de  Pontaumur.  Avant  de  mêler  leurs  ondes  rapides» 
ces  deux  ruisseaux  sont  séparés  par  un  important  massif  de  montagnes 
couvertes  de  belles  forêts  et  qui  renferment  des  sites  ravissants  bien  dignes 
du  pinceau  d'un  paysagiste  habile. 

C'est  presque  constamment  à  la  base  de  dômes  élevés  et  remarquables 
par  leur  structure»  les  uns  couverts  de  bois  de  hêtres»  de  chênes  et  de  pins, 
les  autres  aux  flancs  stériles  et  dénudés  où  le  roc  n'est  pas  même  tapissé 
du  plus  humble  lichen  »  que  la  Sioule  promène  ses  eaux  transparentes 
comme  le  cristal  le  plus  pur,  sur  un  lit  encombré  de  roches  énormes  qui, 
s'opposant  parfois  i  son  passage»  la  transforment  en  retentissantes  et 
pittoresques  cascades.  C'est  presque  toujours  à  travers  de  gorges  res- 
serrées» véritables  murailles  de  porphyre  et  de  granit»  qu'a  lieu  cette  course 
sinueuse»  bruyante  et  vagabonde.  Très  souvent  point  de  passage  le  long 
de  la  rive»  c'est  alors  qu'il  faut  monter  à  l'assaut»  et  ce  n'est  pas  sans  dan- 
ger que  le  touriste  imprudent»  irrité  par  les  obstacles»  avide  de  voir  et  de 
connaître ,  sort  victorieux  de  cette  entreprise  tout  au  moins  téméraire. 

Si  la  Sioule  arrose  de  temps  à  autre  des  contrées  plates  et  fertiles  ;  si 
elle  féconde  des  prairies  où  la  végétation  est  luxuriante»  son  plus  long 
parcours  s'effectue  néanmoins  au  sein  de  contrées  montagneuses  »  arides 
et  désertes.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  village  de  Jenzat  que  cette  rivière  coale 
paisiblement  et  traverse  un  riche  bassin»  couvert  de  hameaux»  de  villaset 
de  fermes  importantes»  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Allier  qui  a  Uei 
tu-dessous  de  Saint- Pourçain»  tout  près  de  Contigny. 

Sept  journées  de  marche  à  raison  de  huit  heures  par  jour  suffiraient  poor 
suivre  la  Sioule»  depuis  sa  source  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Allier.  Ci 
sont  U$  trois  journées  intertnédiaires  qui  vont  fournir  le  sujet  de  mon  récit. 
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An  jour  convenu  pour  le  départ,  M.  Jnstin  G...«  »  mon  aimable  et  in- 
trépide compagnon,  yint  me  prendre  à  sept  heures  dn  matin.  Le  chemin 
de  fer  nous  transporta  rapidement  de  Gannat  A  Riom,  De  cette  rille  nous 
défions  nons  rendre  directement  à  Pontgiband,  mais  nous  ne  pûmes  tron- 
▼erde  voitnre  ponr  nons  y  transporter.  Nons  modifiâmes  alors  notre  itiné- 
raire et  partîmes,  avec  le  coarrier,  pour  Manzat,  chef-lieu  de  canton  où 
devait  commencer  notre  voyage  de  touriste,  c'est*à-dire  à  pied  et  sac 
au  dos. 

La  distance  de  Riom  à  cette  localité  est  de  21  kilomètres.  Le  par- 
cours se  fait  rapidement  bien  que  dans  un  pays  très  accidenté.  La 
route  est  pittoresque  et  semée  de  points  de  vue  ravissants  :  tantôt  elle 
traverse  un  pays  riche  et  fertile,  couvert  de  vignes  et  d'arbres  frai- 
tiers;  tantôt  ce  sont  des  précipices  ou  des  montagnes  incultes  qa'elle 
côtoie. 

Si  nons  portons  un  regard  rapide  derrière  nous ,  nous  apercevons  la 
noble  et  sévère  cité  Riommoise,  qui  s'élève  à  la  base  des  montagnes  que 
BOUS  gravissons  et  qui  se  développe  sur  cette  plantureuse  et  célèbre  prai- 
rie de  la  Limagne  toute  semée  d'innombrables  villages.  Les  sommités  du 
Forez,  encore  blanches  des  neiges  tardives  de  l'hiver,  forment  le  fond  du 
tablean  A  l'horizon  lointain. 

Nous  laissons  à  gauche  le  groupe  imposant  des  monts  qui  avoisinent 
le  Puy-de-Dôme,  le  village  de  Volvic  et  ses  carrières  renommées,  le 
château  de  Tournoël,  ruines  très  remarquables  et  du  plus  bel  effet.  Ni  le 
temps  qui  ne  respecte  rien,  ni  le  marteau  brutal  des  démolisseurs  n'ont 
pu  complètement  anéantir  ce  colosse  de  la  féodalité  que  visitent  â  l'envi 
tons  les  artistes  ;  il  est  aujourd'hui  la  propriété  d'un  homme  de  goût,  M.  le 
comte  de  Chabrol.  —  Sur  notre  droite  il  ne  faut  pas  dédaigner  le  village 
de  Ghâtelguyon  et  ses  eaui  minérales  purgatives ,  ni  le  château  de  Cha- 
leron ,  oi  une  foule  de  sites  variés,  véritables  miniatures  que  le  cadre  de 
cette  lettre  ne  me  permet  pas  de  décrire. 

Arrivés  à  Manzat  nous  fîmes  un  assez  frugal  repas»  et  nons  nous  mimes 
pédesfarement  en  route  ponr  gagner  les  rives  de  la  Sioule..  Un  sac  de  tou- 
riste que  nons  portions  tour  i  tour  renfermait  nos  provisions.  Nos  paniers 
i  poisson  et  deux  cannes  Massas ,  pour  la  pèche  à  la  mouche  artificielle  » 
complétaient  l'équipement. 

Les  montagnardst  en  général,  sont  curieui  et  défiants.  Aussi  des  ques» 
tions  plus  ou  moins  directes  nous  furent  adressées  ponr  savoir  qui  nous 
étions ,  d*oà  nous  venions ,  où  nous  allions.  Les  uns  nous  pensaient  en- 
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vpy^  {WW  ^9% études  de  voies  ierréeSt  d'autres  poair  des  btrrage?  i^  établir 
«ttr  1(9  civière  â  l'effet  d'arrêter  les  inondations.  Nos  réponses  forint  tovt^ 
à  çAté  de  Ja  4}Qe8tipn  et  ne  dorent  par  conséquent  satisfaire  personne. 

Notre  trajet  de  Maniât  à  la  Sioule  s'accomplit  sans  fatigue  sur  .ope  b^ 
route,  nouvellement  tracée^  à  travers  un  pays  souvent  monotone*  De  loin 
en  loin,  et  comme  compensation»  nous  jouîmes  de  la  vue  des  monts  Qôpe 
et  de  celle  des  monts  d'Or,  ces  derniers  encore  couverts  de  neiges  éblcws- 
santes.  Après  trois  heures  de  marche  sous  un  ciel  en  feu  dont  une  laibla 
brise  venait  tempérer  les  ardeurs,  nous  entendîmes  enfin  le  mnrmnre  des 
«aux  de  la  Sioule,  ce  bruissement  si  doux,  si  agréable  à  l'oreille  du  pé- 
cheur. —  Nous  descendions  alors  un  étroit  chemin  qui  serpente  sur  les 
iancs  d'une  montagne  et  traverse  une  futaie  de  bètres  ;  le  rossignol ,  la 
feuv^tte  et  la  grive,  cachés  sous  des  voûtes  de  feuillage,  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  chants.  L'aspect  de  la  contrée  oii  nous  nous  engagions  était 
désert,  la  qonfigutalion  du  sol  avait  l'apparence  d'un  immense  filtre  dont 
diverses  montagnes  régulièrement  séparées  par  des  ravins  .profonds  for- 
maient les  immenses  parois.  En  quelques  minutes  démarche  nou^  attei- 
gnions le  fond  de  ce  gigantesque  entonnoir,  et  là,  quel  ne  fat  pas  notre 
étonnement  de  voir,  au  sein  d'une  verdoyante  prairie,  entourée  de  murs 
assez  bien  conservés,  une  masse  imposante  de  constructions  démantelées. 
Une  haute  tour  dominait  des  pans  d'épaisses  murailles  percées  à  jour,  des 
voûtes,  des  arceaux,  où  la  lumière  en  se  jouaqt  produisait  mille  arabesques 
bizarres. 

Quel  était  cet  édifice  perdu  dans  ces  solitudes  boisées,  dont  le  silence 
n'est  troublé  aujourd'hui  que  par  le  bruit  de  la  rivière,  le  cri  des  oiseaux 
def  roie,  les  pas  de  quelques  itares  viaiteurs,  ou  la  cognée  du  bûcheron 
dont  chaque  coup  résonne  tristement,  répercuté  par  les  échos. d'alentour? 
Ces  ruines,  derniers  vestiges  d'un  couvent  qui  fut  détruit  et  pillé  en  i792,' 
portent  le  nom  de  Chartreuse.  On  trouve  encore  dans  les  hameaux  voi- 
sins divers  objets  provenant  dupillage  de  ce  monastère.  Il  noua  Jut- facile 
de  pénétrer  dans  l'enceinte  et  nous  visitâmes  minutieusement  ces  ruines 
auxquelles  il  manque  le  cachet  de  l'architecture  gothique  qu'oane  se  lasse 
jamais  d'admirer.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  mis  en  fuite  de  nombreux  rep- 
tiles et  troublé  dans  leurs  amours  les, oiseaux  quiihabitent  les.  cavités  de 
la  tour  que  nous  abandonnâmes  cette  antique  retraite,  retiaita  d'autant 
mieaxrchoisie  qu'en  ^pu^re  da  calme  qu'elle  offrait  à  Ujifièfie  ,^lle  avait 
•ons.seSimurs  |a/Sioi|le  et. ses  excelleot^s  tr}iites. 

Nous  descendîmes  sur  la  rive,  délicieuse  en  cet  endroit,  4^  cours  d'eau 
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qoe  Blrat  n'aUoM  plM  ^itter.  Nos  bà%  de  ligde  et  des  isrini  de  Florence 
armés  de  moaches  artificielles  se  satoraient  d'bamiditét  depBÎs  deai 
heores,  au  moins,  dans  de  petites  bottes  disposées  à  cet  effet  et  contenant 
nne  éponge  chargée  d  eau*  Nous  pûmes  donc  immédiatement  monter  nos 
cannes,  fixer  le  monlioet»  adapter  à  la  ficelle  déroulée  le  porte-mouches 
et  nous  mettre  en  pèche* 

Depuis  la  Ghiortreine,  en  descendant  jusqu'au  premier  moolio,  le  lancer 
est  des  plus  beaux.  D'un  cAté  la  rive  est  inaccessible^  de  l'autre  ( naturel- 
lement celui  oA  nous  étions),  une  belle  prairie  encadre  ta  rivière.  Les  ar- 
bres sont  rares  et  de  nombreuses  sous-rives,  retraites  ordinaires  des  grosses 
truitest  font  espérer  une  abondante  capture.  L'eau  était  si  belle,  si  agitée» 
que  le  secours  du  irent  sembla  superflu.  Nous  pèoh&mes  près  d'une  heure 
sans  voir  bondrr  fe  moindre  fretin,  et  cela  à  mon  grand  étonnement.  Enfin 
une  truite ,  tiioins  timide  que  ses  sœurs ,  sauta  après  ma  mouche  sans  se 
prendre  ;  je  redoublai  d'ardeur  et  finis  par  l'enlever.  La  bredouille  n'était 
plus  à  craindre  ,  c'était  déjà  quelque  chose.  Nous  nous  emparâmes  bien 
d'un  certain  nombre  de  chevennes,  mais  en  pécheurs  consciencieux  nous 
les  remîmes  à  l'eau  :  4'arrété  préfectoral,  dans  le  département  du  Pny-tde- 
DAme,  interdit  la  pèche  de  ce  poisson  comme  celle  de  tous  autres,  la  tmite 
exceptée*  depuis  le  1*'  avril  jusqu'au  15  juin.  La  pèche  de  la  truite  dans 
le  même  département  est  prohibée  depuis  le  iH  octobre  jusqu'au  1*'  février. 
Si  cet  arrêté  logique  était  rigoureusement  observé ,  la  Sioule  serait  pour 
le  pécheur  la  rivière  par  excellence. 

Toujours  en  lançant  la  mouche,  à  droite,  à  gauche,  en  face,  dans  les 
courants,  dans  les  remous ,  autour  des  roches ,  mus  obeminàmes  jnsqu'è 
huit  heures  du  soir  et  ne  vîmes  qu'une  autre  truite,  que  je  ne  pus  prendre 
et  sur  laquelle ,  en  piquant  avec  trop  de  force,  je  brisai  un  des  compar- 
timents de  ma  canne.  Peu  après  et  k  travers  un  pays  des  plus  accidentés , 
des  plus  pittoresques ,  facile  à  parcourir,  nous  arrivâmes  à  la  jonction  des 
deux  Sioules.  Quelques  pas  au-dessous,  sur  la  rive  gauche,  s'élève  le  ha- 
meau de  Pont  du  Boucfaet.rfln  faee,  sur  la  riMjdroite,  se* trouve  nn  autre 
hameau  nommé  :  Che%  Saby.  C'est  dans  runi({tte  foêoàa  de  cette  dccfiière 
iecalité.qiienoas  flauM^  balte. 

Â  peine  assis  dans  une  vaste  chambre  basse,  meublée^delongMtitaUes, 
de  bancs,  de  lits  et  de  larges  armoires,  je  me  mis  en  devoir  de  réparer  ma 
canne;  ceïut  l'affaire  d*un  instant.  Pendant  cette  opération,  notre  hôtesse 
nous  prépara  «niMdefteiBouper  où  figura  la  truite,  anif«e  viethne  de  la 
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joaroée.  Li  faim  satisfaito»  nous  noas  promeUions  ooe  excellente  naît. 
~  Hélas  ! 

Une  foire  devait  se  tenir  le  lendemain  dans  ces  contrées  saavages  an 
lien  dit  Monlel-de-Gelat.  Le  hameau  de  Chez  Saby  est,  à  cette  époqne, 
un  passage  fréquenté  par  les  marchands  de  vaches  des  cantons  voisins. 
Hait  de  ces  négociants  envahirent  le  logis.  Après  s'être  plas  qae  suffisam- 
ment gorgés  de  vin,  après  des  chants  bachiques  qui  se  prolongèrent  bien 
avant  dans  la  nuit  »  quatre  d'entre  eux  vinrent  bruyamment  occuper  la 
chambre  ou  déjà  nous  faisions  d'inutiles  efforts  pour  reposer.  Avec  de  tels 
voisins,  avec  des  myriades  de  ces  insectes  sanguinaires,  de  ces  moustiques 

dont  est  si  friand  Vombre  chevalier^  et  sur  un  lit vrai  lit  de  douleur  I 

comment  dormir? Croyez-moi,  cher  Monsieur,  ce  soir-là  les  plus 

mauvaises  nuits  de  toutes  mes  nuits  précédentes  me  semblèrent  avoir  été 
belles.  Ni  sous  le  toit  des  chalets  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  ;  ni  sur  le 
pont  d'un  navire  balloté  par  une  mer  en  courroux  ;  ni  même  sous  l'affreuse 
tente  de  l'Arabe  nomade ,  nulle  part  enfin ,  je  n'ai  fait  de  vœux  aussi  ar- 
dents, aussi  sincères,  pour  appeler  ou  le  sommeil  ou  la  venue  du  jour.  Un 
tel  début  n'étail^il  pas  d'un  assez  triste  augure?  Qu'y  faire?  Nous  étions 
partis. 

Nous  devions,  à  la  suite  de  cette  triste  nuit,  nous  rendre  à  Cbàteauneif- 
les-Bains,  toujours  en  suivant  le  cours  de  la  rivière.  Nous  nmes  part  de 
noire  projet  aux  naturels  de  l'endroit  qui  nous  regardèrent  en  riant. 

—  Vous  voulez  aller  à  Ghàteaunenf  en  suivant  la  Sioule  !..  Par  ma  foi« 
vous  n'arriverez  jamais. 

—  C'est  possible  ;  mais  nous  essaierons. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  protège ,  car  vous  entreprenez  le  chemin  da 
diable. 

—  Peut*ètre  nous  condtira-t-il  en  paradis? 

«—  Oui,  TOUS  irez  bien  au  paradis;  mais  au  paradis  de  Queille  (I). 

—  Alors ,  sans  plus  tarder,  en  route  pour  le  Paradis  de  Queille,  dia^e 
à  mon  jeone  compagnon. 

Sur  ce,  nous  commençâmes  une  nouvelle  campagne  qni  occupera  notre 
seconde  journée. 


(I)  Nom  donné  k  une  montagne  dont  nous  parlerons  bientAt. 
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Il  était  six  beures  da  malio  quand  noas  partîmes.  Deax  heures  déjà 
se  sont  écoulées  en  côtoyant  la  rivière,  tantôt  sur  de  yastes  pelouses» 
taot6t  sur  un  sentier  à  peine  tracé.  Le  chemin  est  étroit»  difficile,  pra- 
ticable seulement  pour  des  chasseurs  ou  des  pécheurs.  On  ayance,  mais, 
les  kilomètres  sont  longs  à  parcourir.  Toujours  même  pays  montagneux  ; 
mais  là  pas  de  sites  remarquables.  Une  heure  de  marche  nous  séparait 
encore  d'un  moulin.  Nous  y  arrivâmes,  mais  comment  et  après  quels 
assauts!  Il  fallut  traverser  d'épaisses  broussailles,  enjamber  des  arbres 
entiers  couchés  par  les  ouragans,  gravir  avec  les  mains  et  les  pieds  des 
rocs  i  pic  surplombant  la  rivière  qui  sous  eux  formait  des  abtmes.  Un 
faux  pas,  une  branche  cédant  sous  la  main...  alors...  Dieu  seul  sait  ce 
qai  fût  arrivé. 

Quelques  chèvres  égarées  dans  ces  dédales  inextricables,  un  oiseau  so- 
litaire et  d'énormes  lézards  verts,  furent  les  seuls  êtres  animés  qui  s'of- 
frirent è  nos  regards. 

Nous  entendîmes  enfin  le  iie  tae  du  moulin  dont  je  viens  de  parler. 
Une  femme  âgée  était  sur  le  seuil  de  la  porte.  Le  dirai-je?...  au  centre 
de  la  France  existe  encore  la  confusion  des  langues.  Nous  ne  pûmes  nous 
comprendre.  Force  fut  donc  de  continuer  notre  pénible  route  sans  ren- 
seignements autres  que  ceux  de  la  carte  que  nous  possédions.  La  rivière 
était  notre  guide,  notre  boussole,  nous  la  suivîmes  comme  nous  l'avions 
fait  déjà. 

La  faim  commençait  à  se  faire  sentir  ;  mais  avant  de  la  satisfaire, 
nous  tenions  à  sortir  de  ces  tristes  défilés.  Après  une  demi-heure  de  mar* 
che  nous  fîmes  halte.  Pénible  avait  été  notre  trajet.  Celui  qui  s'offrait  à 
nous  promettait  mieux.  Quelques  pas  encore,  et  nous  arrivâmes  sous 
une  belle  futaie  de  hêtres  touffus,  sous  lesquels  s'étendait  un  épais  tapis 
de  fleurs  blanches.  Ce  lieu  fut  pour  nous  une  oasis  dans  le  désert;  mais 
force  était  de  se  remettre  en  route. 

A  peine  avions-nous  quitté  ce  coin  de  terre,  si  ravissant,  si  secoure- 
ble,  qu'en  face,  sur  les  côtés,  derrière  nous,  partout,  apparut  un  pays 
affreux,  désolé,  indescriptible.  —  Des  pierres  énormes,  précipitées  du 
haut  des  montagnes,  encombrent  le  lit  de  la  rivière,  les  pentes  que  nous 
suivons  en  sont  couvertes,  plus  de  sol,  plus  de  traces  ;  c'est  à  l'aventure 
at  an  acrobates  que  nous  avançons  :  il  faut  sauter  de  pierre  en  pierre. 
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moater  et  descendre  des  roches  à  arètes«viYes  auxquelles  ilfaut  se  cram- 
ponner pour  passer  outre.  C'est  pendant  cette  traversée  périlleuse  que 
nous  pûmes  voir  la  Sioale»  arrêtée  dans  sa  course  rapide  par  d'énormes 
Mocs  de  granit,  transformée  en  bruyante  cascade.  Que  de  truites  devaient 
bondir  et  folAtrer  sous  ces  roches  battues  par  la  vague  !  Mais  comment 
songer  à  leur  offrir  une  mouche  ;  nous  ne  pouvions  aborder  la  rivière. 

Nous  marchâmes  bien  péniblement  ainsi  jusqu'à  une  source  d'eai) 
ferrugineuse  et  acidulé ,  qui  se  fait  jour  à  la  base  d'un  rocher.  Là  nous 
commençâmes  à  respirer,  il  y  avait  de  l'air  et  du  soleil,  et  nous  n'avions 
plus  de  risques  à  courir.  Une  demi-heure  encore  à  marcher  et  nous 
aurions  le  loisir  d'étaler  sur  l'herbe  nos  petites  provisions. 

Le  pays  devint  moins  difficile  ;  nous  arrivâmes  facilement  Jusqu'à  un 
pont  de  bois  appelé  Pont  de  Cluzel.  La  Sioule  est  en  cet  endroit  très^ 
profonde,  moins  rapide  et  encaissée  entre  deux  murailles  de  granit.  De 
toutes  parts  les  montagnes  sont  stériles ,  à  l'exception  cependaat  d'une 
partie  boisée  qui  se  trouve  à  une  extrémité  du  pont,  sur  la  rive  gauche. 
La  solitude  est  complète,  elle  a  quelque  chose  d'effrayant;  une  grande 
croix  de  bois,  noircie  par  le  temps,  placée  au  centre  du  pont,  est  la  seule 
sentinelle  qui  veille  en  ces  lieux.  Qui  sait?  le  prestige  de  cette  puissangs 
muette  a  peut-être  arrêté  là  plus  d'un  bras  homicide. 

Nous  traversâmes  le  pont,  car  la  rive  droite  que  nous  auivtons  j^^W" 
nait  impraticable,  et  nous  nous  enfonçâmes  résolument  sovs  bois,  par 
un  frais  sentier  qui  nous  conduisit  jusqu'à  l'embouchure  d'un  fort  joli 
ruisseau  à  truites.  L'endroit  était  propice  pour  déjeûner,  et  c'^st  lé 
qu'après  cinq  heures  de  gymnastique  forcée,  nous  primes  un  peu  de  re- 
pos. —  Je  vous  fais  grâce  de  notre  repas.  —  Â  dix  heures  et  demie  le 
vent  s'éleva;  nous  montâmes  nos  lignes,  car  un  lancer  magnifique  s'of- 
frait à  nous,  et  de  plus,  l'insecte  naturel  tombait  fréquemment  sur  l'eau 
agitée  ;  mais  pas  un  poisson  ne  se  montra. 

Fatigués,  désespérés,  nous  descendîmes  rapidement  la  rive  jusqu'au 
village  de  Chambonnet.  Nous  avions  le  désir  d'y  pêcher  le  reste  de  la 
journée  et  d'y  passer  la  nuit.  Par  malheur,  par  bonheur  peut-être,  nous 
n'y  trouvâmes  pas  de  gtte.  Je  dis  par  bonheur,  car  s'il  s'en  fût  rencontré 
un ,  une  nuit  comme  celle  de  Chez  Saby  nous  y  eût  été  certain^mept 

réservée.  —  Cette  perspective  épouvanta  M.  J et  ne  m'e^chaD^ 

guère  ;  aussi  fut-il  résolu  que  nous  gagnerions ,  à  tapt  prix,  CjbAteap- 
neuf.  Nous  avions,   en  suivant  la  rivière,  cinq  à^six  heu);es  ^ejn^- 
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dhe.  Aiihi  d'eiéctttér  la  résoitttioti  hérrîqtie  qM  aots  teniénë  d«  {Mné», 
nile  heare  de  repos  et  un  peu  de  noarritare  étaient  indi§|)eDfêiMM. 

Qaelqaes  femmes  du  hameau,  occapées  à  filer  du  chanvre,  nous  mon- 
trèrent une  chétive  maisonnette  qui  s'élevait  sur  les  bords  de  la  rivière, 
et  nous  dirent  que  nous  ^pourrions  nous  y  procurer  du  pain,  du  vin  et 
inème  du  poisson,  car  le  propriétaire  était  pécheur.  Nous  nous  y  diri- 
geâmes, et  moins  d'une  minute  après,  malgré  la  chaleur  du  jour,  nous 
primes  place  au  foyer  où  pétillait  un  feu  de  genêts.  Presque  en  même 
temps,  un  montagnard,  à  peine  âgé  de  32  ans,  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  à  basse  forme  et  i  larges  ailes,  et  portant  un  panier  de  pèche  eo 
sautoir,  fit  son  entrée;  c'était  notre  hôte.  Sa  taille  était  au-dessus  de  la 
mojennef  sa  physionomie  ouverte,  son  regard  intelligent;  il  s'exprimait 
convenablement  en  français;  il  était  facile  de  reconnaître  qu'il  n'avait 
pas  toujours  habité  ces  contrées  sauvages.  Il  nous  procura  du  pain  blanc, 
du  vin  et  deui  truites,  que  nous  préparâmes  comme  eût  pu  le  faire  un 
fin  cordon  bleu. 

Pendant  notre  repas  nous  causâmes  àv^  eotre  b^ie.  Questionné  mt 
les  causes  de  la  rareté  du  poisson^  il  nous  dit  qu'il  avait  été  détruit^  en 
partie,  par  des  eaux  empoisonnées  qui  s'écouleMt  de  temps  à^utre  dans 
la  Sioule,  et  qui  viennent  des  mines  de  plomb  argentMèi^  ie  Pontgiba«d. 
Pour  moi,  la  rareté  du  poisson  n'était  pas  due  à  cette  tcafusè  ;  elle  prove- 
nait pltit6t  des  années  de  sécheresse  qui  viennent  de  s*éooaler,  et  surtout 
de  ce  que  les  pêcheurs  dépeuplent  la  rivière  en  tout  temps  et  par  tMS  les 
moyens  licites  ou  non  ;  de  ce  que,  depuis  la  source  de  la  Sioute  jusque 
son  embouchure,  des  quantités  considérables  de  nasses  en  fil  couvrent  son 
lit  et  font  à  tous  les  poissons  une  guerre  invisible,  permanente  et  des- 
tructive. 

Dans  les  endroits  de  la  rivière  que  nous  nommons  rayans^  où  Teau 
peu  profonde  court  sur  un  fond  de  gravier,  les  pêcheurs  ont  la  patience 
d'établir  des  barrages,  en  forme  de  V,  à  l'aide  des  roches  voisines;  la 
pointe  du  Y,  qui  est  tronqué  avec  intention,  se  trouve  en  amont  et  laisse 
à  l'eau  une  issue  libre  et  rapide;  la  nasse  est  placée  là,  l'ouverture  dirigée 
en  aval.  La  truite,  gênée  dans  sa  course  par  les  bras  du  V,  et  sollicitée 
par  le  courant,  ne  tarde  pas  à  tenter  lofassage  de  oe  goulet  trompeur  où 
l'attend  la  captivité.  Cette  pêche  est  très^productive  ;  rien  n'échappe. 
C'est  de  cette  manière  que,  surtout  dans  la  haute  SioulOt  se  fait  la  pèche 
de  la  truite,  sans  compter  l'épervier  qui  n'a  jamais  la  maille  légale,  la 
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ligoodefand,  le  Tea  la  nuitt  latremeot  dit  p6che  à  la  brande  (1),  at 
autres  moyens,  toas  réprouvés  par  les  règlements  sur  la  pèche  ;  maïs 
comment  sévir  dans  un  pays  tel  que  celui  que  je  viens  d'esquisser  7 

Revenons  à  notre  hôte.  Ce  confrère  est  un  type,  un  véritable  artiste: 
plàlrier-peintre  durant  quelques  années,  il  a  voyagé,  mais  Tamour  da 
pays  Ta  ramené  bientôt  aux  rives  qni  l'ont  vu  naître;  il  s'est  fait  pécheur, 
et  il  pèche  de  toutes  les  manières  avec  adresse,  même  à  la  mouche  arti- 
ficielle. C'est  au  Mont-d'Or  qu'il  a  appris  à  confectionner  cet  appât  et  i 
s*en  servir.  A  la  passion  de  la  pèche  il  joint  celle  de  la  chasse,  et  pins 
d'un  lièvre  qui  croit,  la  nuit  venue,  gambader  en  paix,  devient  la  victime 
de  ce  braconnier  émérite.  La  terre  et  l'eau,  voilà  son  domaine.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  est  musicien-né;  une  vielle,  qu'il  sort  souvent  de  son  enve* 
loppe,  invite  à  la  danse,  les  jours  de  fête,  les  fillettes  et  gfrçons  des 
hameaux  voisins  et  augmente  son  revenu.  Ce  chasseur-pécheur,  libre 
dans  sa  montagne,  ne  vous  semble-t-il  pas  un  vrai  philosophe,  an  sage, 
un  homme  heureux?... 

Le  vendredi  de  chaque  semaine  a  lieu  une  espèce  de  marché  ao  poisson 
dans  le  hameau  de  Chez^Saby.  Des  marchands  s'y  rendent  de  Riom  et  de 
Glermont  et  y  achètent  aux  pécheurs,  qui  se  gardent  bien  de  manquer  au 
rendex-vous,  la  truite  à  raison  de  2  fr.  et  S  fr.  50  c.  le  demi-kilogramme. 
Le  jeune  artiste  dont  je  viens  de  vous  entretenir  en  a  vendu  l'année 
dernière  pour  SOO  fr. 

Essayons  maintenant  de  gagner  Ghàteauneuf.  C'est  à  travers  des  sen- 
tiers.étroits,  presque  impraticables,  au  milieu  de  bois  fourrés  remplis  de 
ronces  d'où  nous  désespérions  de  pouvoir  sortir,  sur  des  versants  rapides 
encombrés  de  pierres  roulantes,  que  nous  arrivâmes,  accablés  de  fatigue, 
trempés  de  suenr  et  découragés,  en  face  du  fameux  Paradis  de  Queille.  On 
ne  nous  avait  pas  trompés,  c'était  bien  le  chemin  du  diable  que,  pour  y 
parvenir,  nous  avions  fait.  Ce  paradis  n'est  autre  chose  qu'une  énorme 
montagne  aride,  veuve  de  toute  végétation;  c'est  un  spécimen  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  triste,  de  désolé;  c'est  le  néant.  Son  nom,  auquel 
on  a  ironiquement  ajouté  celui  de  Paradis,  lui  vient  d'un  petit  village 
voisin.  Il  nous  tardait  de  quitter  ces  lieux  où  règne  un  silence  de  mort. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Murât,  groupe  de  maisons  peu  éloigné.  La 


« 


(1)  La  brande  est  une  petite  botte  de  paille  allumée  d'un  bout,  que  le  pécheur 
tient  d'une  main,  pendant  que  l'autre,  armée  d'un  trident,  piqua  le  poisson  qu'il 
renomtre. 
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partie  la  plus  rude  de  notre  pérégrination  était  faite.  La  Sioale,  à  pmrtir 
(t«  cet  endroit  jusqu'à  CbâteauneuF,  traverse  une  contrée  sinon  belle,  du 
moins  praticable;  je  la  connaissais,  et  j'engageai  M.  J...  à  renoncer  à 
snivre  le  cours  de  l'eau.  Il  le  fit.  Le  jour  commençait  à  baisser,  des.  nuages 
menaçants  sillonnaient  le  ciel,  le  temps  allait  changer.  Nous  gravtmei 
courageusement  une  haute  montagne.  Arrivés  sur  le  plateau,  nous  je- 
tâmes un  dernier  regard  sur  les  Monts-d'Or,  et  d'un  pas  rapide  encore, 
malgré  de  longues  et  pénibles  heures  de  marche,  nous  nous  rendîmes  à 
travers  monts  et  vallées  au  gtte,  pour  le  moment  seul  objet  de  nos  désirs, 
ta  pluie  commençait  à  tomber,  et  huit  heures  et  demie  sonnaient  à  U 
peodttle  de  ThAtel  Viple  quand  nous  y  fîmes  notre  entrée. 


DBBNlBaBS  JOURUrÉBS.  —  BXCUBSIONS  SOUS  LA  I»LU1B. 

Quel  bonheur  d'arriver  au  port  I  Un  grand  feu  sous  une  vaste  cheminée 
consola  d'abord  nos  membres  endoloris;  puis  un  souper  conyenable  et 
ane  nuit  passée  dans  un  excellent  lit  nous  firent  oublier  les  angoisses  de 
la  veille.  Toutefois  nous  n'étions  pas  à  bout  de  peines.  La  pluie  tomba 
dorant  la  nuit  entière.  Le  jour  se  leva  avec  elle  et  finit  avec  elle.  La  Sioule 
devint  grande  et  jaune.  Il  fallut  nous  résigner;  nous  nous  décidâmes  à 
faire  séjour. 

Les  eaui  de  Châteauneuf-les-Bains  (Puy-dc-D6me}  sont  peu  connues 
en  France  et  encore  moins  à  l'étranger;  cependant  elles  sont  souveraines 
pour  les  douleurs  rhumatismales  et  autres  affections  qui  désolent  la  pauvre 
humanité.  Outre  de  nombreuses  sources  thermaleSa^on  rencontre  presque 
i  chaque  pas  des  eaux  minérales  froides»  ferrugineuses  et  acidulés,  très- 
agréables  à  boire,  surtout  avec  du  vin,  et  jouissant  de  propriétés  diverses. 
Les  thermes  de  Chàteauneuf  ne  se  recommandent  pas  par  le  luxe,  pas 
même  par  le  confortable  de  l'établissement;  ce  sont  les  propriétés  bien- 
faisantes de  leurs  eaux  qui  ont  fait  leur  réputation  méritée  chez  les  popu- 
lations voisines  qui  les  fréquentent  pendant  toute  la  belle  saison. 

Un  de  mes  bons  amis,  chimiste  habile  et  pharmacien  distingué  à  Paris, 
U.  J.  L...  a  analysé  les  différentes  sources  de  cet  établissement.  Un 
opuscule  où  est  relaté  son  travail  (1)  est  précédé  de  quelques  détails  topo- 


(1)  Paris,  chez  Victor  Masson. 

S9 


910  ETODKS  SUR  LES  COURS  D*E\U  DE  FRANCE. 

graphiques  fort  exacts  et  très-bien  dits.  Que  les  lecteurs  de  la  Campagne 
(sans  calembourg),  presque  tous  pêcheurs  ou  chasseurs,  et  partant  quel- 
quefois tributaires  du  rhumatisme,  consultent  le  travail  de  mon  ami,  ils 
seront  édiGés  sur  les  propriétés  miraculeuses  des  eaux  de  Chàteauneuf; 
ils  voudront  y  venir;  à  coup  sûr  j'irai  les  voir,  et  si  cela  peut  leur  être 
agréable,  je  les  guiderai  jusqu'à  la  Chartreuse,  peut-être  même  jusque 
Chez  Sahy,  mais  pas  plus  loin. 

C'est  armés  d'un  parapluie  que  nous  visitâmes  les  sources  et  les  thermes. 
Je  connaissais  parfaitement  la  localité,  aussi  en  (is-je  les  honneurs  i 
M.  J...  en  véritable  cicérone.  La  journée  nous  sembla  bien  longue.  Nous 
passâmes  une  seconde  et  excellente  nuit  sous  le  toit  hospitalier  de  M.Viple, 
mattre  d'hôtel  et  propriétaire  de  l'établissement  principal,  qui  est  le  plus 
fréquenté. 

Lors  de  notre  réveil ,  la  pluie  tombait  encore  et  la  rivière  roulait  des 
flots  Jaune  d'ocre.  Un  séjour  plus  prolongé  devenait  un  supplice.  Nous 
partîmes  malgré  le  mauvais  temps,  et  toujours  en  côtoyant  la  Sioule;  nous 
arrivâmes,  après  deux  heures  de  marche,  en  face  d'une  des  plus  belles 
ruines  qu'il  m'ait  été  donné  de  voir.  C'était  l'antique  castel  de  Blot-lc- 
Rocher,  jadis  à  MM.  de  Ghouvigny  de  Blot.  Ce  manoir,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  placé  comme  l'aire  d'un  aigle  à  la  crête  d'une 
roche  escarpée,  semble,  avec  ses  tourelles  élancées  et  ses  gigantesques 
murailles,  sortir  du  rocher  lui-même,  en  être  le  prolongement.  Nous 
pûmes  le  voir  et  l'admirrr  sous  bien  des  aspects  divers,  car  nous  le  con- 
tournâmes, et  toujours  le  paysage  fut  ravissant.  Je  contemplai  longtemps 
cette  construction  hardie,  dominant  les  sommités  voisines,  et  dont  les 
murs  étaient  crevasses  en  forme  de  longues  et  larges  fenêtres  ogivales. 
Cette  vue  seule  nous  dédommagea  amplement  de  nos  fatigues.  Arrivés  an 
Pont-de-Menat,  nous  nous  installâmes  à  l'hôtel  Védrine,  oh  nous  fûmes 
parfaitement  traités.  La  femme  de  notre  hôte.  M""' Védrine,  nous  ayant 
entendus  parler  de  la  Chartreuse,  nous  dit  qu'elle  possédait  divers  objets 
enlevés  à  ce  couvent,  et  elle  voulut  bien  nous  les  montrer.  Ils  consistaient 
en  un  livre  contenant  la  vie  des  saints,  en  un  beau  couvercle  de  soupière 
en  faïence^  orné  de  fleurs  parfaitement  faites,  dont  le  bouton  représente 
une  tête  de  bélier;  et  en  un  émail  bleu  sur  cuivre,  de  la  grandeur  de  la 
main,  orné  dn  portrait  d'un  moine  en  extase,  près  d'un  prie<-Ûieu  ,  au 

pied  duquel  repose  un  enfant  au  berceau. 

La  pluie  tombait  toujours.  L'inaction  pour  des  voyageurs  actifs  est  une 
torture  intolérable;  aussi,  malgré  toutes  les  misères  dont  nous  affligeait  le 
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ciel,  fûmes-noas  constamment  en  course  poar  éperonner  les  heuro^  et 
hâter  la  Tenae  du  lendemain.  Il  yint  enfin  et  avec  lui  le  soleil.  Mais,  helas  ! 
pour  la  pèche,  c'était  trop  tard.  La  Sioale  n'avait  pas  recouvré  sa  transpa*- 
rence. 

Att-dessoQS  da  Pont-de-Menat  se  trouve  un  lancer  des  plus  beaux.  Par 
DU  jour  favorable,  c'est  là,  qu'équipé  en  pécheur,  il  faudrait  se  rendre, 
et  alors,  malgré  les  nasses,  malgré  les  eaux  empoisonnées,  la  truite  gobe- 
rait la  mouche  artificielle  présentée  par  une  main  habile.  Il  y  en  a  dans 
ces  parages  beaucoup  et  de  belles.  Parfois,  dans  ces  eanx  profondes  et 
limpides,  peuplées  par  tous  les  poissons  stationnaires  et  souvent  visitées 
par  les  poissons  voyageurs,  le  saumon,  ce  roi  des  fleuves,  se  fait  prendre. 
Il  y  a  deux  ans,  un  meunier  qui  habite  près  de  là,  à  la  Sence,  en  prit  uo 
du  poids  de  S  kilogrammes.  Ce  malheureux  poisson  essayait  de  remonter 
le  courant  sous  les  roues  du  moulin,  lorsque  l'une  d'elles  le  frappa  i  la 
tète  et  l'étourdit.  Il  s'en  allait  à  la  dérive  lorsqu'il  fut  aperçu.  S'en  em- 
parer ne  fut  ni  long  ni  difficile. 

Un  plus  long  séjour  sur  les  rives  de  la  Sioule  devenait  inutile.  Nous 
noas  décidâmes  à  nous  rapprocher  de  nos  pénates.  Bientôt  nous  arrivâmes* 
à  travers  les  montagnes,  en  vue  de  contrées  qui  ne  vous  sont  pas  incon- 
nues. Des  hauteurs  qui  dominent  Saint-Gai  nous  aperçûmes  le  beau 
château  qu'a  fait  construire,  dans  sa  terre  de  Nades,  M.  le  comte  de 
Morny  ;  vu  du  point  oii  nous  étions,  cet  élégant  édiGce,  encadré  dans  un 
massif  de  verdure  et  éclairé  par  les  rayons  du  soleil,  faisait  un  ravissant 
tableau.  Tour  à  tour  nous  laissâmes  derrière  nous  Chouvigny,  Saint-Gai, 
Péraclos,  le  Bouchet,  Saint-Quinlin,  et  nous  entrâmes  dans  Ebreuil. 
Vous  connaissez  cette  charmante  petite  ville,  et  vous  aurez  sans  doute  con- 
servé un  agréable  souvenir  de  l'hAtel  Margeridon,  qui  n'a  pas  oublié  votre 
passage.  Nous  nous  y  arrêtâmes  à  peine ,  et  une  voiture  nous  transporta 
rapidement  à  Gaoat  oik  nous  étions  attendus  non  sans  quelque  inquié- 
tude. 

A.  B 

i^our  copie  conforme  : 

Ch.  db  Massas. 


g*i  . 


87« 


POÉSIE. 


DERNIERS  JOURS  DE  L'EMPIRK. 

L'Ile  d'Elbe.  —   Le  Retour,  —  Waterloo.  —  Sainte-UéUne. 


CHANT  DEUXIÈME  (1).  -  LE  RETOUR. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  LE  VmGT  MARS. 


Du  milieu  d'obscures  tempêtes 

Descendu  parmi  les  Français , 

Un  prince  auguste  sur  nos  têtes 

Déployait  Tétendard  de  paix. 

Son  soeptre ,  sorti  des  orages , 

Repoussait  loin  de  nos  rivages 

Et  la  Discorde  et  ses  fléaux; 

Les  champs  recouvraient  leur  culture^ 

Et  sous  un  beau  ciel ,  la  verdure 

Cachait  les  pierres  des  tombeaux. 

« 

Il  avait  dit  :  «  Vivons  en  frères , 

»  Trop  longtemps  ont  coulé  nos  pleurs  ; 

»  Qu'une  aurore  de  jours  prospères 

'à  Se  lève  enfin  sur  nos  malheurs  !  » 

Mais  il  régnait  sur  une  terre 

B^oik  vingt  ans  de  trouble  et  de  guerre 

avaient  exilé  le  repos  ; 

X)ù,  devant  sa  marche  incertaine  ^ 

Partout  la  Rancune  et  la  Haine 

fraient  secouant  leurs  flambeaux. 

4tti0  sur  la  cendre  sanglante 
D'un  empire  à  peine  détruit. 
De  sa  gloire  retentissante 
n  entendait  au  loin  le  bruit. 
Aux  peuples  un  écho  sonore 
Chaque  jour  répétait  encore 
Le  nom  du  vainqueur  d'Austerlitz , 
Et  la  France  silencieuse 
Pensait  à  l'aigle  radieuse 
Expirante  au  milieu  des  lis. 


Une  clameur  soudaine,  horrible, 
Pareille  au  bruit  des  vastes  mers , 
Vient  frapper  son  palais  paisible , 
Passe ,  renaît,  fuit  dans  les  airs. 
Il  regarde  ! . . .  une  immense  foule 
Autour  de  lui  se  presse  et  roule  ; 
Tout  s'agite ,  tout  se  confond  ; 
Une  nuit  d'effroi  Tenvironne , 
Et  sa  pacifique  couronne 
Vacille  et  tremble  sur  son  front. 

Ce  tumulte,  qui  Ta  fait  naître  / 
Rouvrant  la  lice  des  combats, 
Quel  ennemi  prêt  à  paraître 
Ebranle  le  sol  sous  ses  pas? 
Cet  ennemi...  la  Renommée, 
Parcourant  la  terre  alarmée. 
En  grondant  révèle  son  nom  ; 
Elle  tonne.. .  les  rois  pâlissent , 
Et  de  toutes  parts  retentissent 
Ces  mots  :  Gloire  et  Napoléon  ! 

C'est  lui;  c'est  l'homme  des  prodiges  ! 
Celui  que  Ton  vit  tant  de  fois. 
Entouré  de  divins  prestiges, 
Renverser  et  créer  des  rois. 
Contre  ces  rois  seul  il  s'avance  ; 
Seul  il  rentre  dans  cette  France 
D'où  l'Europe  vint  le  tmnnir. 
Sans  autre  appui  qu'un  nom  magique , 
Qu'une  âme  indomptable,  héroïque, 
Et  qu'un  éclatant  souvenir. 


(1)  Le  premier  chant  a  été  imprimé  dans  le  numéro  de  janvier  1860. 
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Des  Alpes  il  atteint  le  Calte  : 
France,  dH-il ,  reconnais*moi  ! 
Tu  peux  fi'apper,  voici  nui  tête, 
Je  suis  désarmé  devant  toi. 
Notre  gloire  expirait  flétrie  ; 
Ton  nom  même,  ô  belle  pairie, 
Ton  nom  pâlissait  insulté; 
J'ai  réveillé  l'aigle  guerrière  ! 
Soldats,  voici  votre  bannière  I 
Peuples!  voici  la  liberté I 

Venei,  &  vous  dont  le  courage 
Gémit  sous  d'outrageantes  lois! 
Sauvons  le  splendide  héritage 
Qui  fut  conquis  par  tant  d'exploits. 
Soldats,  rhonneur  est  notre  égide; 
Venez,  et  d'une  aUe  rapide 
S'élan^^ant  de  ces  noirs  rochers, 
On  verra  l'aigle  triomirfiale 
Jusqu'aux  murs  de  la  capitale 
Yol^  de  clochers  en  clochers!. ..  » 

Il  dit,  et  sa  superbe  audace , 
Et  l'aspect  de  ses  vieux  drapeaux , 
Kentdt  ramènent  sur  sa  trace 
Les  compagnons  de  ses  travaux . 
Il  dit,  et  la  France  incertaine 
Frémit  comme  l'humide  plaine 
Que  soulève  un  vent  enflammé , 
Et  dont  la  vague  menaçante 
Bientôt  retombe  obéissante 
Au  pied  du  roc  ar^coutumé. 

Mais  cette  enivrante  merveille , 

Ce  mot  si  doux  de  liberté , 

0  France!  à  ta  crédule  oreille , 

Par  quel  homme  est-il  répété?  i 

As-tu  donc,  6  peuple  volage  ! 

Oublié  le  dur  esclavage 

Où  tu  t'affaissais  ^ous  sa  main , 

Alors  que  ta  plabte  impuisamié 

Sx|uurait^  mar^âat  fanaguissaiite , 

Au  seuîl  dftSOAivâne  d'aiiàiii? 


D'une  espérance  qui  console 
Quand  nos  regards  scmt  éblouis  » . 
Qu'aisément  loin  de  nous  s'^nvofe 
L'effroi  des  maux  évanouis  I 
a  Non,  redit-on  avec  ivresse , 
0  Ce  n'est  plus  l'homme  à  qui  sans  omèê 
»  La  guerre  soufflait  ses  fureurs; 
0  Non ,  plus  de  sang ,  de  tyrannie  : 
»  Il  fut  malheureux...  ;  son  génie 
»  S'est  dépouillé  de  ses  erreurs  1  » 

Et  vers  lui  du  sein  de  la  France 
Un  cri  d'allégresse  est  jeté  ; 
Tous  les  bras  s'ouvrent ,  il  s'avance 
Sur  des  flots  de  peuple  porté. 
L'humble  habitant  do  ia  chaumière 
Le  montre  à  sa  Ikmille  entière 
Ainsi  qu'on  dieu  libérateur , 
Et  près  du  drapeau  qu'il  adore. 
Le  vétéran  retrouve  encore 
Et  sa  jeunesse  et  son  ardeur. 

En  vain  brûlant  d'un  noble  zèle , 
Parmi  ces  peuples  égarés, 
On  entend  un  sujet  fidèle 
Rappeler  des  devoirs  sacrés  ; 
Des  malheurs  dont  sa  prévoyance 
Déjà  menace  leur  démence 
Il  retrace  en  vain  les  tableaux  ; 
Ses  cris  se  perdent  dans  l'orage  ^ 
Comme  expire  dans  un  naufrage 
La  prière  des  matelots. 

a  Soldats,  dit- il ,  venez  combattre 
D  Pour  l'antique  étendard  des  lis  : 
»  Songez  à  notre  Seori  Quatre , 
»  Et  parcpi  vous  gardez  sea  fib  !  » 
Mais  s'incHinant  sur  son  armure, 
Le  soldat  sourdnmettt  mui»«fe 
L'arrêt  de  rois  morts  dans  wniomar; 
11  redesoind  dans  sa  mémittro^ 
Et  n'y  trouve  plusqa'uaa' 
Que  le  nom  dQ'aèn  Eiiip6ii|ttr, 
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Le  Biave  des  braves  lui-même  , 
En  vain ,  dans  ce  cruel  moment , 
Youdrait  sauver  un  diadème 
Qu'il  protège  de  son  serment  ; 
Trompé  par  un  zèle  éphémère , 
Dans  celui  qu'il  servit  naguère 
Il  ne  veut  voir  qu'un  ennemi  ; 
Il  accourt  1 . . .  quel  remords  le  glace  ! 
Son  funeste  serment  s'efface  » 
Il  embrasse  son  vieil  ami. 

Ah  1  pardonne,  Dieu  tutélaire , 
Au  délire  de  ces  soldats! 
Ils  ont  cru  retrouver  un  père. 
Et  se  sont  jetés  dans  ses  bras. 
Hélas  I  sa  gloire  était  leur  gloire. 
Us  voyaient  en  lui  la  Victoire; 
Tout  s'unissait  pour  les  tromper  : 
Il  revenait  seul  et  sans  armes  ! 
Leurs  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
Et  leurs  bras  ne  purent  frapper. 

Il  Ta  prédit  :  nulle  barrière 
Ne  peut  s'opposer  à  son  cours  : 
Et  d'un  seul  vol  son  aigle  altière 
Du  grand  Paris  atteint  les  tours. 
Quel  bruit  dans  cette  vaste  enceinte  ! 
Là  se  heurtent  l'Espoir,  la  Crainte , 
Le  Dépit  aux  brûlants  regards  ; 
Là  de  la  foule  qui  s'agite 
Le  flot  errant  se  précipite 
Et  se  brise  de  toutes  parts. 

Frappé  de  terreur,  l'un  recule 
Loin  des  biens  qu'il  crut  obtenir  ; 
Un  autre  froidement  calcule 
Le  produit  des  maux  à  venir. 
Fuyant  un  roi  qui  tombe ,  un  traître 
Court  entourer  un  nouveau  maître 
De  son  encens  ambitieux  , 
Tandis  qu'au  fond  de  sa  retraite, 
Le  sage  se  voilant  la  tôte, 
Implore  la  pitié  des  cieux. 


Mais  sur  ce  palais  solitaire. 
D'où  sort  un  cortège  éperdu , 
Pourquoi  ce  voile  funéraire 
Tout  à  coup  s'est-il  étendu? 
Sur  ses  dômes ,  sur  ses  portiques, 
Où  sont  les  signes  magnifiques. 
Indices  du  séjour  des  rois  ? 
j  En  passant ,  la  foule  étonnée , 
Sous  cette  voûte  abandonnée 
S'arrête  et  n'entend  plus  de  voix. 


Malheur  à  qui,  dans  la  puissance, 
En  butte  aux  coups  des  factions. 
Trompé  par  la  main  qui  l'encense , 
Est  sourd  aux  vœux  des  nations  ; 
Qui ,  des  hauteurs  du  rang  suprême , 
Ne  peut  interroger  lui-môme 
Le  peuple,  objet  de  son  amour, 
Et  qui  menacé  par  la  foudre, 
Quand  son  pouvoir  va  se  dissoudre, 
N'a  de  soutiens  que  dans  sa  cour  ! 

Que  feront-ils  pour  sa  défense 
Quand  apparaîtra  le  malheur, 
Ces  favoris  dont  la  vaillance 
Restait  fidèle  à  son  bonheur? 
Verra-t-on  leur  foule  dorée , 
S'animant  d'une  ardeur  sacrée. 
Braver  et  vaincre  le  danger? 
Qu'en tends-je?  Leurs  coursiers  timides 
Pressent  déjà  leurs  pas  rapides 
Vers  les  portes  de  l'étranger  ! 

Des  temps  écartant  les  ténèbres, 
L'Histoire  en  son  morne  séjour, 
En  cet  instant,  aux  jom*8  célèbres. 
Vient  ajouter  un  nouveau  jour. 
0  vous  qui  gouvernez  la  terre  ! 
Lisez  l'immortel  caractère 
Qu'elle  présente  à  vos  regards  ; 
Lisez  !  dans  ce  funèbre  temple 
Pour  voua  se  grave  un  grand  exemple; 
Monarque  lisez:  LEviNUTifARa! 
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Le  soleil  entrant  dans  l'espace, 

Sur  le  Louvre,  en  ce  jour  fatal , 

Vide  encor  retrouva  la  place 

Où  flottait  l'étendard  royal. 

Des  anciens  temps  il  vit  Temblème. 

Frappé  d'un  second  anathème , 

Tomber  sous  Taigle  impétueux 

Qui,  s'écbappant  d'une  nuit  sombre, 

Tenait,  impatient  de  l'ombre, 

Des  temps  nouveaux  chercher  les  feift. 


Le  Soldat  que,  loin  de  la  France, 
L'Europe  croyait  eocbalné , 
Vainqueur  par  sa  seule  préeence. 
Reparaît...  il  est  couronné» 
L'Empire,  avec  tous  ses  prodiges. 
Ses  gloires,  ses  puissants  prestiges, 
A  sa  voix  est  ressuscité , 
Et  pour  lui  le  monde  voit  naître 

« 

Un  laurier...  le  premier  peut-être 
Que'  le  sang  n'ait  pas  acheté. 

Ch.  DE  Massas. 
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Inquiétudei  de  M.  Bineieau  au  stijéi  de  la  CampaghBi 

£h  bien  !  Genevet,  as- tu  reçu  des  nouvelles  de  la  Campagne?  Quoi  t  pai 
encore  I  —  Son  second  numéro  de  juin,  qui  devait  paraître  le  2&  duditmois» 
oe  nous  est  pas  venu  et  nous  voilà  au  quinze  juillet!  Plus  de  doute!  laCam^ 
pagne  est  morte.  Elle  aura  sombré  sous  le  choc  du  proverbe  qui  poursuit 
les  pécheurs  à  la  ligne.  Tu  le  connais,  Genevet,  ce  proverbe  :  d'un  cAté  un 

hameçon,  de  l'autre  un Faut-il  achever?  Non,  car  tu  prendrais  pour 

toi  le  reste.  Hélas  !  il  lui  sera  arrivé  malheur.  Honteux  déjà  de  leur  plaisir, 
les  pécheurs  lui  auront  fait  défaut.  Ils  auront  craint  de  s*y  abonner.  Et 
pourtant  elle  reproduisait  nos  causeries  qui,  chose  étrange!  nous  faisaient 
plus  de  plaisir  à  lire  que  nous  n'en  avions  à  les  créer  au  bord  de  Teau. 
Pauvre  Campagne  !  Mourir  sans  avoir  accompli  son  année,  sans  avoir  tend 
ses  promesses  !  Qui  donc  désormais  parlera  de  ces  rivières  que  nous  aimons, 
de  ces  poissons  que  d'autres  prennent,  de  nous  enfin,  de  nous  qui,  depuis 
quelle  paraissait,  commencions  à  moins  rougir  quand  nous  chargions  sur 
nos  épaules  nos  paniers ,  nos  outils  de  pèche  ?  —  Mais  voici  le  facteur  : 
Tiens....  laCampagnel 

ta  —  Oui,  Messieurs,  la  Campagne^  avec  Tavis  que  voici  :  Ce  numéro  a 
D  été  retardé  de  vingt  jours  par  suite  de  la  non-livraison  de  gravures  né- 
»  cessaires  pour  un  des  articles  qu'il  contenait,  gravures  qui ,  promises 
«  de  jour  en  jour,  n'ont  pas  encore  été  remises.  —  De  là ,  l'obligation 
V  de  substituer  un  travail  à  un  autre  et  par  suite  an  retard  qui  ne  se  re- 
»  noavellera  plus,  car  la  Campagne,  à  la  demande 4e  la  plupart  de  sea 
»  abonnés,  reprendra  le  mode  de  publication  mensuelle  qu'elle  avait  pri- 
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»  mitivaUMMit  adapté ,  et  se  trouvera  ainsi  moias  souvent  coAininid  de 
»  scinder  les  écrits  qa'elle  publie.  i> 

A  la  bonne  heure  !  —  Voyons,  coupe  ces  pages,  Genevet.  «-  Que  voîs^ 
je?  Un  nom  nouveau,  nouveau  du  moins  pour  la  Campagne,  et  que,  ma 
foi ,  je  suis  heureux  d'y  rencontrer,  celui  d'Edouard  Corbière.  Edouard 
Corbière  1...  Mais  c'est  l'auteur  de  Tribord  et  Bâbord  et  d'une  foule  d'écrits 
charmants,  oii  la  vie  maritime  est  peinte,  non  pas  à  la  facondes  romn^n- 
ciers,  mais  avec  la  fidélité  et  l'énergie  que  pouvait  donner  à  ces  récits  un 
historien  ,  marin  lui-même.  Et  le  voilà  arrivé  à  la  Campagne ,  av€MS  ud 
roi  des  baleiniers  l  Sais-tu ,  Genevet ,  que  ça  n'annonce  pas  du  tout  la 
mort  de  ce  journal?  Voyons,  coupe  encore;  qu'y  a-t-il  après?  Études  sur 
les  Cours  d'eau  de  France  :  la  Sioule.  La  Sioulel  c*est  une  sauvage  ri- 
vière qui  traverse  d'affreux  pays.  J'en  ai  entendu  parler  et  serai  content 
de  la  mieux  connaître.  En  voilà,  des  pécheurs  intrépides!  Qu'on  vienne 
maintenant  nous  dire  qja'm  pécheur  ne  sait  regarder  que  son  bouchon? 

Allons,  je  commence  à  croire  que  la  Campagne  ne  mourra  pas  de  sitét. 
Du  reste,  je  m'en  doutais,  d'après  cette  causerie  qu'à  notre  tour,  nous 
avons  recueillie  au  bord  de  la  Seine,  quand  nous  y  avons  trouvé  ce  pé- 
cheur à  la  mouche  artificielle  qui ,  ayant  planté  en  terre,  à  côté  de  lui, 
sa  grande  canne ,  lisait  à  haute  voix  à  un  ami  un  manuscrit  intitulé 
Chasse  au  sanglier^  manuscrit  qu'on  venait  de  lui  adresser  de  Dijon,  et 
puis  encore  des  vers,  et  puis  la  suite  du  Roi  des  Baleiniers^  et  puis  quel- 
que chose  dont  le  titre  m'a  frappé  :  Journal  de  mer  d'un  Parisien^  ce 
quelque  chose  envoyé  par  un  autre  écrivain  qui  a  navigué  comme  l'a  fait 
Edouard  Corbière.  Tout  cela  m'attachait,  et  volontiers  je  me  serais  ap- 
proché du  lecteur  ;  mais  il  n'était  pas  seul ,  et  je  me  suis  borné  à  le 
regarder.  Je  crois  vraiment  que  c'est  notre  homme,  celui-là  même  qui, 
en  passant,  fait  voltiger  sa  mouche  pardessus  nos  têtes,  l'envoie  tomber 
à  quarante  pas  de  nous  sur  la  Seine,  sans  plus  d'effort  qu'un  enfant  qui 
lance  uu  gravier ,  et  qui ,  s'il  ne  prend  toujours  du  poisson ,  prend  du 
moins  nos  causeries.  Oh  !  oui,  c'est  lui ,  et  maintenant ,  quand  il  passera, 
il  faudra  nous  défier  et  ne  plus  dire,  comme  tu  Tas  fait  encore  l'autre 
jour,  finus  coronal  opts,  tandis  qu'il  faut  dire,  bien  que  la  mauvaise  façon 
se  comprenne  aussi  bien  que  la  bonne,  finis  coronat  opas. 

BiNETEAU. 

Potir  le  Journal  : 

Go.  DE  MAâSASr 
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(SUITE  {{)). 

L'adolescent  capitaine ,  qui  pouvait  déjà  prétendre  à  tout ,  se 
garda  bien  d'oublier  dans  sa  subite  élévation  les  humbles  moyens 
auxquels  il  avait  dû  son  rapide  avancement.  En  acceptant  le  com- 
mandement qui  venait  de  lui  être  confié,  il  jura,  à  la  tête  de  tout 
son  équipage  et  sur  le  fer  de  ses  vieux  harpons,  que  tant  qu'il 
aurait  l'honneur  de  commander  un  navire,  personne  autre  que 
loi  à  bord  ne  piquerait  la  première  baleine  de  la  campagne.  Ce 
serment  solennel^  il  le  tint  ;  et  aujourd'hui  que  Sandwich  a  peut- 
être  sur  le  corps  une  trentaine  de  pèches  bien  comptées  dans  tous 
les  parages  du  globe,  il  est  permis  de  croire  que  bien  peu.de  gens, 
sans  en  excepter  même  les  hommes  politiques  de  notre  époque, 
ont  gardé  plus  religieusement  que  lui  leur  parole^  dans  des  car- 
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rières  où  la  ficl<!^lité  du  serment  est  cependant  bien  plus  facile  à 
conserver  que  dans  Taventureuse  profession  de  capitaine  baleinier. 
Toutefois,  le  premier  cou|)(ie;liprpDn  (jue  notw  énergique  pra- 
ticien eut  lieu  de  donner  comme  capitaime,  fut  deinatiiire  à  ébran- 
ler un  peu  la  l'ésolution  qu'il  avait  prise  publiquement  en  débu- 
tant dans  la  carrière  du  commandement.  Vers  le  faux  banc  du 
Brésil,  où  il  avait  jugé  à  prppcsde  eiingler  pour  conmienear  sa 
croisière,  un  cachalot  se  montre  :  c'était  déjà  de  bon  augure  pour 
une  entrée  en  campagne.  Sandwich,  à  cette  vue,  s'élance  dans  sa 
pirogue,  pimpant,  paré,  parfiumé  et  gaoté,  oomme  pour  un  jour 
de  noces.  Il  pousse  avec  ardeur  et,  qui  plus  est,  avec  une  sorte 
d'élégante  hardiesse,  au  monstre  qui  l'attend  sans  reculer  d  un 
pouce.  Le  harpon  est  lancé  avec  une  coquetterie  qui  n'ôte  rien  à 
la  vigueur  de  projection  que  la  main  de  l'impétueux  piqueur  a  su 
lui  imprimer  ;  mais  un  de  ces  coups  de  musoir  foudroyants,  tels 
que  savent  en.disjtribu£Çs9.u  besoin Jes  cachalqt^,, envoie  la  pirogue 
et  les  sept  hommes  qui  la  montaient,  à  quinze  pieds  en  Tair,  pour 
les  laisser  retomberjKumîtôt,  mmwttiê  eàfOÊeupie  broyés,  au  milieu 
des  débris  de  leur  embarcation  réit^uite  en  mille  pièces. 

Selon  le  prudent  usage  que  suivent  les  bâtiments  de  pêche,  au 
moment  de  tancer  le  p<rîsson,  \xùe  pirogue  <d<&6eeôutiss^éteittebue 
prête  à  tout  événement,  auprès  de  la  pirogue  du  oapitai&e  Sand^ 
wich  qui  la  |xre<nîère  devait  engager  l'action  «  Quand  ren^harea- 
tion,  speetdftrice  du  duel,  vit  la  déploi^al^le  issue  «que  «venait 
d'avoir  l'attaque  livrée  par  sa  compagne  à sofi  i^edoytelAe. adver- 
saire, die  fo^ça  de  rames  pour  recueillir  surles'&crts  ou  plutét  pcntr 
relever  sur  letermn  les  malhettimiXjCâiftofiei^vidiims' cm -blessés 
dans  rengageinent.  Dôuk  d-ènire  é^x  avaient  disparu  totè#éttVefit; 
trois  autres  n'avaient  rebondi  sur  Teau,  après  leur  aseensien  sou- 
daine, qu'avec  le  bras  ou  la  jambe  de  moins.  Sandwich  seul  sîétait 
retrouvé  presque  au  complet,  quoiqu'im  aviron  brfeé  lui  eût^en- 
tr'ouvert  une  partie  du  crâne.  Il  nageait  néanmains  eneore^  et  la 
pirogue  secourable,  après  l'avoir  repêché  avec  tout  ce  qui  restait 
de  vivant  de  ses  autres  compagnons,  se  disposait  à  le  ramener  à 
bord  du  navire  resté  en  panne  >noB  loin  tdu  lieu  de  cette  knnëiltable 
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acèue.  Mais  Findomptable  capitaiue,  voyant  la  direction  que.  pre* 
fiait  le  caûot  sauveteur,  s'adressa  au  patron  pour  lui  dentwdw 
où  il  allait  avec  ce  cq)  là.  -*-  Mais,  à  bord,  capitaine  I  répond  ce- 
im--ci.  —  Je  savais  bien,  s'écria  Sand^icb,  que  tu  te  trompais  de 
route.  C'est  à  bord  de  celui-là  qu'il  faut  que  tu  gouvernes  droit  et 
i  l'œil.  — Et  en  prononçant  ces  mots  avec  le  ton  le  plus  absolu  du 
commandement,  la  main  frémissante  de  l'inébranlable  blessé 
montrait  le  cachalot  vainqueur,  le  cachalot  insolent  qui  semblait 
défier  encore,  à  une  centaine  de  brasses,  les  {»queurs  qu'il  venait 
de  battre  et  d'écloper  si  impitoyablement. 

Le  sang-froid  et  le  courage  de  Sandwich,  à  moitié  trépané,  mais 
non  encore  rendu,  remonte  le  moral  un  instant  ébranlé  des  gens 
de  la  seconde  pirogue.  ^ — Le  harpon  du  piqueur  passe  dans  les 
mains  du  capitaine.  L'avant  de  la  pirogue,  dirigé  d'abord  vers  le 
navire,  s'est  tourné  vers  le  cachalot  qui  s'apprête  à  repousser,  avec 
mie  rage  redoublée,  la  nouvelle  attaque  que  lui  prépare  la  fureur 
vengeresse  de  ses  assaillants.  Quinze  pieds,  tout  au  plus,  séparent 
la  pirogue  de  l'animal  géant,  qui  entr'ouvre  déjà  ses  vastes  mâ- 
choires de  fer  pour  pulvériser  et  engloutir  tout  ce  groupe  d'in- 
trépides harponneurs,  avec  la  mince  pirogue  qui  leur  sert  d'en- 
veloppe. —  Mais  le  harpon ,  lancé  de  toute  la  raideur  du  bras 
d'airain  de  Sandwich,  siffle,  crie  et  va  se  loger,  avec  la  vitesse  et 
la  force  d'une  balle,  sous  la  nageoire  frissonnante  du  cachalot,  tui 
moment  où  celui^i  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  pour  écraser  de 
8on  effi*oyable  masse  tout  ce  qui  s'agite  autour  de  lui  ;  et,  au  lieu 
du  coup  de  tète  fatal  qu'il  destinait  à  ses  assiégeants,  il  ne  laisse 
retomber  sur  eux  que  le  sang  qull  souffle  avec  les  restes  de  sa  vie 
et  qui  va  se  mêler,  sur  la  tète  du  capitaine,  au  sang  qu'il  en  a  fait 
jailHr  deux  heures  auparavant.  Ce  fut  alors,  mais  seulement  alors, 
que  Sandwich,  épuisé  par  sa  blessure  et  l'eflfort  suprême  qu'il  ve- 
nait de  faire,  s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  canotiers  et  aui?  le 
sein  de  sa  victoire.  —  Ce  que  n'avait  pu  jusque-là  la  souffrance 
sor  cette  organisation  de  bronze,  la  joie  le  fit,  et  ;ee  ne  fut  que 
dans  l'ivresse  du  triomphe  qu'il  commença  «  sentir  la  douleur  de 
ta  laige  plaie/ 
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Rien,  au  surplus^  ne  manquait  à  sa  satisfaction  ni  à  sa  gloire, 
dans  ce  jour  de  dévouement  et  d'intrépidité.  —  En  revenant  à  son 
bord  avec  l'ennemi  abattu  qu'il  ramenait  à  la  remorque  de  sa  pi- 
rogue, tous  les  hommes  montés  dans  les  haubans  et  sur  les  basses 
vergues  de  son  bâtiment,  poussèrent  par  trois  fois  un  hurra  déU- 
rant  à  son  honneur,  en  se  découvrant  respectueusement  la  tête  et 
en  chantant  : 

Vive  à  jamais  le  capitaine 
Qui  remplit  d'huile  nos  charniers  I 
C'est  la  terreur  de  la  baleine , 
Et  c'est  le  Roi  <Ui  Baleinient 

Dès  ce  moment-là,  le  capitaine  Sandwich  n'eut  plus  d'autre 
nom  que  celui  que  venait  de  lui  décerner  le  vox  popult  de  son 
équipage.  On  l'appela  le  Rot  des  Baleiniers^  comme  jadis  certcdn 
duc  fut  acclamé  le  Roi  des  Halles^  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  le  duc  de  Beaufort  ne  fut  appelé  par  le  suffrage  populaire  à 
régner  que  sur  des  poissardes,  alors  que  Sandwich,  en  recevant 
son  titre  de  souverain,  eut  l'avantage  de  n'avoir  pour  sujets  que 
les  plus  vaillants  matelots  de  la  marine  américaine. 

Les  îles  de  la  Mocha^  de  Chiloê  sur  la  côte  du  Chili,  et  l'archipel^ 
pour  lui  patronimique,  des  Sandwich,  dans  l'océan  Pacifique, 
commençaient  à  être  fréquentés  par  les  pêcheurs  des  États-Unis. 
—  Le  Roi  des  Baleiniers,  à  la  suite  de  plusieurs  voyages  produc- 
tifs sur  les  bancs  de  Sainte-Catherine  et  du  Brésil,  se  montra  dési- 
reux de  porter  son  pavillon  et  d'étendre  son  nom  dans  les  parages 
où  il  n'avait  encore  paru  que  sous  le  titre  modeste  de  harpomiear 
ou  de  chef  de  pirogue.  Un  superbe  trois-mâts  qu'à  lui  seul  il  avait 
acheté  du  fruit  de  ses  bénéfices,. le  conduisit  sur  le  théâtre  de  la 
grande  pêche  à  laquelle  il  voulait  s'associer  avec  éclat. — En  arri- 
vant dans  le  port  de  San-Carlos,  au  milieu  de  dix  à  douze  navires 
qui  avaient  atteint  cet  ancrage  si  cher  aux  jolis  matelots  de  NaiH 
tucket  et  de  New-Bedford,  le  Rot  des  Baleiniers  trouva,  avec  le 
bonheur  qui  semblait  le  suivre  à  la  piste,  Foccasion  de  payer  sa 
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bienvenue  et  de  consacrer  sa  réputation  par  un  de  ces  traits  d'hé- 
roïsme qui  font  taire  toutes  les  jalousies  en  justifiant  toutes  les  ad* 
nûrations.  Un  banc  de  baleines,  au  moment  même  où  Sandwich 
venait  de  lancer  son  ancre  sur  le  fond  de  la  baie,  se  montre  et  s'é- 
bat au  large  ;  tous  les  navires  mouillés  dans  le  port  se  hâtent,  à 
la  vue  de  la  curée  qui  parait  s'oflTrir  d'elle-même  à  leur  avidité, 
d'amener  leur  pirogue  pour  courir  à  la  victoire  facile  que  la  Pro- 
vidence semble  leur  ofinr.  —Combien  d'embarcations  amènerons- 
nous  pour  notre  compte,  demande  le  second  de  Sandv^ich,  à  son 
capitaine,  agité  d'une  fébrile  préoccupation. 

—  Quatre,  répond  le  Rot  des  Baleiniers  :  et  je  voudrais  pour  la 
moitié  du  sang  qui  me  bout  dans  le  cœur,  pouvoir  en  mettre  à  l'eau 
autant  que  je  vois  de  poissons  à  fricasser. 

—  Et  quels  officiers,  capitaine,  commanderont  les  pirogues, 
ceux  sans  doute  qui  ont  l'habitude  de  les  monter? 

—  Un  seul,  et  ce  seul  commandant,  ce  sera  moi. 

-^  Mais  vous,  capitaine,  ça  ne  fera  jamais  qu'un,  quoique  vous 
en  valiez  bien  quatre  à  vous  tout  seul,  et  il  y  a  quatre  embarcations 
à  commander. 

— Oui^  mais  n'avez-vous  pas  compris  que  pom^  ces  quatre  em- 
barcations, il  n'y  aura  qu'un  seul  commandant. 

-*-  Et  par  conséquent  ce  commandant  sera. .  • 

— Moi,  moi,  vous  dis-je  î  et  c'est  assez. 

Et  en  prononçant  ce  dernier  mot  que  sans  le  moindrement  s'en 
douter  il  venait  d'emprunter  à  la  fière  Médée,  voilà  le  roi  des 
baleiniers  qui ,  toujours  paré  dans  ces  sortes  d'expéditions  de  ses 
plus  beaux  habits  de  gala,  vous  saute,  avec  la  souplesse  d'un  chat^ 
dans  la  pirogue  la  plus  rapide  et  la  mieux  montée.  En  cinquante 
coups  d'aviron,  l'embarcation  du  Roi  se  trouve  rendue,  avant  les 
canots  des  autres  bâtiments  compétiteurs,  à  quelques  brasses  du 
centre  du  mobile  et  onduleux  banc  de  baleines.  —  Jamais  Sand- 
wich ne  s'était  vu  à  pareille  fête,  fête  de  sang  et  de  carnage 
s'il  en  fût.  Son  harpon  est  levé  haut  et  ferme  ;  le  terrible  instru- 
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ment  est  pointé  sur  la  plu3  grosse  baleine  du  lot;  il  vole  de  la  main 
qui  le  lance  dans  le  flanc  de  l'animal  qui  le  reçoit  en  expirant.  — 
Bon  pour  une  !  s'écrie  alors  Sandwich,  en  sautant  de  la  pirogue 
victorieuse,  qu'il  laisse  auprès  du  cadavre  de  sa  victime ,  dans  la 
seconde  pirogue  qui  l'attend  pour  courir  à  un  autre  triomphe.  — 
Le  deuxième  coup  de  harpon,  assaisonné  d  un  fin  jet  de  lance,  im^ 
mole  la  seconde  baleine  à  côté  de  celle  qui  a  déjà  soufflé  tout  son 
nang.-^ Bon  pour  deux!  s'écrie  flegmatiquement  Sandwich. — La 
troisième  pirogue,  imitant  la  manœuvre  qu'ont  déjà  faite  ses  deux 
premières  compagnes,  reçoit  à  son  bord  et  à  son  tour  le  capitaine, 
déjà  deux  fois  vainqueur  ;  cette  troisième  baleine  éprouve  le  sort 
commun. — Bon  pour  trois ^  répète  alors  Sandwich.— La  quatrième 
et  dernière  baleine  lui  ofiFrit  enfin  le  moment  de  signer  son  bon 
pour  quatre  du  bout  de  sa  lance  ensanglantée  et  tant  de  fois  meur- 
trière en  si  peu  d'instants. 

Une  heure  et  demie  avait  suffi  à  ce  massacre,  et  cinq  jours  suf- 
firent à  peine  à  l'équipage  du  navire  pour  dépecer  et  faire  fondre 
le  gras  des  quatre  énormes  baleines  si  lestement  amenées  le  long 
de  ses  porte-haubans. 

Ce  jour-là,  jour  de  boucherie,  de  prodiges  et  d'enivrement,  tous 
lès  marins,  témoins  du  quadruple  exploit  de  Sandwich,  am^aient 
volontiers  proclamé  leur  chef,  déjà  couronné  roi ,  empereur  des 
baleiniers.  Mais  comme  le  titre  acquis  depuis  longtemps  à  sa  va- 
leur satisfaisait  pleinement  tou3  ses  souhaits,  il  refusa  avec  une 
modestie  toute  lacédémonienne,  le  diadème  impérial  dont  l'en- 
thousiasme de  ses  admirateurs  voulait  décorer  son  front  encore 
font  ruisselant  de  la  noble  sueur  du  combat. 

Au  retour  de  cette  mémorable  campagne  qui  venait  d'accroître 
l'intérêt  que  la  réputation  de  Sandwich  avait  déjà  inspiré  pour  sa 
personne,  ses  anciens  armateurs  conçurent  le  projet  de  consolider 
son  existence  et  d'assurer  son  bonheur,  en  lui  faissmt  prendre 
femme  dans  le  pays  qui  s'enorgueillissait,  et  non  sans  raison,  de  lui 
avoir  donné  le  jour.— Celui  des  marieurs  qui  s'était  chargé,  mal- 
gl*é  les  difficultés  attachées  à  sa  mission ,  de  mener  à  bonne  fin 
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cette  négociation  matrimoniale,  aborda  la  question  dans  les  termes 
lés  plus  propres  à  arriver  à  son  but ,  avec  un  homme  dont  il 
avait  appris  depuis  longtemps  à  connaître  le  caractère  et  les 
alliu^s. 

AujourdTiui,  capitaine  Sandj  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  votre 
renommée,  lui  dit-il  franchement,  le  moment  est  arrivé  pour  vous 
de  songer  à  votre  félicité  eu  comblant  les  vœux  de  vos  compatriotes 
et  de  vos  amis. 

—  Et  quel  moyen ,  s*il  vous  plaît ,  auriez-vous  à  me  proposer 
pour  me  rendre  plus  heureux  que  je  ne  le  suis,  tout  en  contentant 
les  désirs  de  mes  amis  et  de  nos  chers  concitoyens  ? 

~  Un  moyen  tout  sim|de  et  auquel,  tôt  on  tard,  c^n  est  forcé 
è-en  veikcp. 

—  El  pourquoi  et  avec  qui  me  marier? 

—  Pour  non?  donner  d'abord  un  ou  deux  rejetons^  une  ou 
deux  boutures  de  votre  souche.  Quant  à  la  personne  avec  kr 
quelle  vous  pourrez  faire  ce  cadeau  à  notre  pays,  il  suffira  de  vous 
la  nommer  pour  vous  faire  abyurer  le  goût  que  jusqu*ici  vous  avez 
professé  pour  le  célibat. 

—  Et,  saw  èttei  brop  ourieux,  quelle  est  la  porsaane  que  voui 
auriez  eo  vue  pow  la  faire  accoster  bord  à  bord  de  votre  ser^ 
viteur  î 

•-  La  fille  aiaée  de  Jérémie  Parker,  ri^n  que  cela. 

—  UissËlisa!  diable!  diable! 

—  Quand  je  vous  disais  que  le  choix  vous  irait  et  vous  sourirait? 

—  Oui,  autant  que  je  crois  me  le  rappeler,  il  y  a  là  de  quoi  faire 
une  bonne  femme  de  ménage. — Cinq  pieds  un  ou  deux  pouces  de 
tète  en  tête  avec  un  bau  (une  largeur)  proportionné  à  la  longueur 
totale,  et  qui  lui  permettra  de  bien  porter  la  voile.  —  Et  le  poids 
du  chargement,  qu'en  dit-on? 

—  Cinquante  mille  dollars.  —  Cek  vaut  bien  des  barils  d'huii|d 
brune  ou  blonde. 
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—  Mais  à  propos  d'huile  brime  ou  blonde,  de  quelle  couleur  est 
miss  Elisaî  car  jusqu'ici,  n'ayant  aucun  intérêt  à  l'examiner,  je 
n'ai  pas,  que  je  sache,  pris  garde  à  la  teinte  de  ses  cheveux, 

—  Mais  elle  a,  pour  peu  que  vous  vous  la  rappeliez,  les  cheveux 
du  plus  beau  châtain  foncé  que  Ton  puisse  désirer.  —  Un  fin  filet 
de  goudron  sur  le  touron  d'un  câble  neuf  premier  brin. 

—  Chose  étrange  que  le  mariage  entre  toutes  les  choses  singu* 
lières  de  ce  bas-monde.  Quand  il  s'agit  d'acheter  un  navire  que 
vous  pouvez  revendre  du  jour  au  lendemain ,  on  vous  permet, 
comme  un  droit,  de  le  visiter  de  la  carlingue  à  la  pomme  du  grand 
mât,  de  lui  faire  sonder  sa  membrure  et  de  lui  tâter  ses  coutures 
de  l'arrière  à  l'avant,  dessus  et  dessous,  dedans  comme  dehors.  — 
Et  lorsque  vous  êtes  sur  le  point  de  vous  amarrer  bord  à  bord 
d'une  jeune  personne,  non  pour  quelques  mois,  non  pour  une  ou 
deux  années ,  mais  bien  pour  toute  votre  vie,  on  vous  permet  à 
peine  de  lui  regarder  autre  chose  que  le  blanc  des  yeux  et  le 
toiu»  de  la  robe  ou  de  la  taille. 

—  Que  voulez-vous!  l'usage  a  ainsi  réglé  les  choses,  et  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  changer  les  lois  générales  et  même  néces- 
saires de  la  société.  —  Ainsi  donc,  nous  pouvons  regarder  l'afiaire 
importante  que  je  viens  de  vous  proposer  et  dont  j'étais  chargé  de 
vous  entretenir,  comme  conclue,  sauf  le  contrat  de  mariage  que 
noui  ferons  dresser,  s'irplaît  à  Dieu,  en  bonne  et  due  forme  î 

—  Ma  foi,  je  ne  dis  plus  non.  —  Mais,  un  instant,  n'embrouil- 
lons pas  nos  lignes  si  nous  voulons  hâler  du  poisson  à  bord.  Je  vous 
préviens,  une  fols  la  parole  donnée  et  reçue  des  deux  côtés,  que  si 
dans  la  semaiue,  le  ris  de  chasse  de  mon  mariage  avec  miss  lilisa 
Parker  n'est  pas  pris  dans  mes  huniers  conjugaux,  je  fais  larguer 
toute  ma  toile  en  grand  pour  fuir  vent- arrière  et  pour  ne  plus  ac- 
coster ces  parages . 

—  Dans  une  semaine,  à  partir  d'aujourd'hui,  et  pour  donner  le 
temps  strictement  indispensable  à  la  publication  des  bancs,  je  vous 
'promets,  capitaine,  que  vous  serez  ce  qu'on  appelle  marié  et. . . 

—  Et  quai!  s  il  y  OMS  i^laïil 
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—  Et  content ,  en  attendant  que  vous  deveniez  quelque  chose 
de  plus. 

—  C'est  bien  aussi  mon  espoir  ;  car  si  je  savais  ne  faire  le  coup 
à' épissure ,  que  pour  n'avoir  pas  bientôt  dans  les  jambes  une 
escouade  de  petits  diables  à  me  faire  damner  du  matin  au  soir, 
j'aimerais  mieux  passer  toute  ma  vie  à  droguer,  de  l'avant  à  l'ar* 
rière,  sur  le  pont  sans  écoutilles  du  célibat. 

L'ambassadeur  d'hyménée,  enchanté  du  succès  de  sa  négocia- 
tion,  conduisit  avec  tant  d'activité  la  suite  de  l'affaire  qu'il  avait 
entamée  si  heureusement,  que  six  jours  après  le  traité  d'alliance, 
le  mariage  de  Sandwich  avec  la  grande  et  robuste  Elisa  se  trouva 
célébré  et  consommé  à  la  satisfaction  des  deux  parties  contrac* 
tantes  et  surtout  au  grand  contentement  des  habitants  de  Nan- 
tucket. 

I^s  joies  nuptiales,  ces  roses  éphémères  de  la  vie,  durent  en- 
core moins  pour  les  marins  que  pour  les  autres  mortels  d'ici-bas* 
-*Â  la  suite  de  quelques  jours  de  félicité  et  d'autant  de  nuits  pour 
le  moins  aussi  enivrantes,  le  roi  des  baleiniers  fut  conduit  à  se  de- 
mander combien  pourrait  exister  encore  la  monotonie  de  son  bon- 
heur ;  et,  pour  toute  réponse  à  cette  question  intime ,  il  se  prépara 
à  appareiller,  au  bout  de  sept  à  huit  semaines  de  ménage,  pour 
revoir  rOcéanPacifique  sur  le  navire  qui  l'avait  déjà  conduit  sur  ces 
mers,  poinc  lui  si  fécondes.  —  Mais,  plus  heureux  que  bon  nombre 
déjeunes  époux  en  quittant  le  port  et  en  s'arrachant  des  bras  de  sa 
nouvelle  compagne,  il  se  crut  assez  sûr  de  lui-même  et  d'elle  pour 
pouvoir  annoncer  aux  amis  dont  il  allait  se  séparer,  que  bientôt 
ils  auraient  un  petit  éch£uitillon  de  sa  façon. 

—  Dieu  vous  entende  et  vous  bénisse  !  lui  répondirent  ses  amis 
livrés,  malgré  le  ton  d'assurance  de  la  prédiction,  à  un  pénible 
pressentiment ,  et  fasse  le  ciel  que  le  petit  cachalot  ne  soit  pas  une 
petite  baleine  ! 

—  Une  petite  baleine!  s'écria  le  trop  impatient  capitaine,  en 
commandant  à  son  équipage  de  laisser  tomber  les  huniers  et  de 
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hisser  le  grand  foc.  —  Que  le  diable  plutôt  m'enlève  d'un  coup  de 
queue! 

Et  par  malheur,  hélas  !  huit  mois  après  le  départ  du  capifainey 
tout  Nantueket  put  voir  combien  le  nouvel  é|K>ux  s  était  trop  fa- 
cilement abandonné  à  l'espoir  qu'il  caressait  avec  tant  de  sérénité 
et  d'orgueil.  —  Ce  ne  fut  qu'une  épaisse  et  blanche  petite  fille  que 
lui  octroya  sa  femme  ;  et  quelque  acceptable  que  pût  paraître  la 
naissante  et  belle  enfant  awx  yeux  de  Fauteur  de  ses  jours  inno* 
cents,  le  don  que  venait  de  lui  faire  le  ciel  ne  le  consola  que  trop 
imparfaitement  de  la  perte  de  Tillusion  à  laquelle  il  s'était  trop 
aveuglément  abandonné.  —  Quinze  jours  après  avoir  revu  ses 
pénates  et  mis  à  terre,  comme  d'habitude,  un  chai^ement  complet 
d'huile  et  de  fanons,  il  dit  à  son  épouse,  attristée  et  presque  aussi 
inconsolable  que  lui,  qu'il  allait  reprendre  le  large.  — ►  Mcés,  en 
prenant  congé  de  ceux  qui  l'accompagnaient  jusqu'à  bord  de  son 
trois-mâts,  prêt  à  appareiller  pour  un  second  voyage,  il  leur  dSl  : 

c  Cette  fois,  mes  chers  et  dignes  compatriotes,  j'ai  d'asaœ  fortes 
raisons  pour  espérer  meiUeure  chance  que  dans  ma  première 
t^tattve  de  paternité.  Mais  dans  le  cas  où  il  plairait  à  Dieu  ou  au 
diable,  peu  importe,  de  m'envoyer  une  seconde  fille,  Mtes^oioi  le 
plaisir  et  rendes^-moi  le  service,  dès  que  vous  m^apereevres  a» 
laorge,  manœuvrant  à  mon  retour  pour  rentrer  ici,  de  faire  hisser 
mt  plus  haut  des  mâts  de  signaux  du  port,  un  grand  pavillon' jaune 
en  berne.  Ce  signal  m'indiquera,  avant  que  je  ne  mette  la  ped  i 
terre,  ce  qu'il  me  restera  à  faire  de  mieux.  Adieu,  porte&*voni5  bien 
et  moi  aussi,  et  souhaitez^moi  un  fort  et  s(dide  garçon,  peur  peu 
que  vous  teniez  à  me  revoir  réjoui  et  satisfait  au  milieu  de  vofos.  » 

Moins  de  deux  ans  après  le  départ  du  capitaine,  ses  amis  le 
virent  du  plus  loin  que  la  côte  put  signaler  son  approche,  gou- 
verner à  petites  voUes.  sur  la  terre  ;  et,  en  conformité  du  désir  que 
leur  avait  manifesté  en  partant  le  malencontreux  Sandwidi^  ils 
firent  arborer  au  mât  des  signaux  du  port  un  triste  pavillon 
jaune,  amarré  par  la  queue,  avec  des  rubans  de  la  mème'couteur 
que  le  fond  de  son  étamine.  —  A  l'aspect  de  ce  signal  redouté,  le 
baleinier  du  malheureux  capitaine,  au  lieu  d'entrer  à  Nantueket, 
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laissa  arriver  en  grand  pour  la  rade  de  New-Bedfort,  où  il  déposa 
sa  riche  cargaison  et  où  il  réarma  aussitôt  sans  qu'on  pût  décider 
l'inflexible  père  à  faire  le  petit  voyage  qui  lui  eût  permis  d'em* 
brasser  sa  femme  et  la  deuxième  fille  qu'elle  venait  de  lui  donner 
si  involontairement. 

L'appareillage  de  New-Bedfort  fut  triste,  non-seulement  comme 
Tun  de  ces  adieux  qu'un  novice  qui  pairt  semble  dire  à  la  terre 
hospitalière  qu'il  quitte,  mais  encore  comme  le  dernier,  l'éternel 
adieu  que  Sandwich  adressait,  du  fond  du  cœur,  au  pays  qui  l'avait 
vu  naître  et  qui  n'avait  pu  le  gratifier  d'un  fils. 

Aujourd'hui  le  Roi  des  Baleiniers  habite  depuis  plus  de  vingt 
ans  les  côtes  de  la  mer  Pacifique.  Ces  lointains  pays  étrangers  sont 
devenus  sa  patrie,  son  navire  sa  maison,  son  équipage  sa  famille. 
Lorsque  des  capitaines  pécheurs,  ses  compatriotes,  le  rencontrent 
pourchassant  la  baleine  ou  perforant  le  cachalot,  et  qu'ils  lui  de- 
mandent :  Quand  vous  reverra- t-on  au  pays?  il  leur  répond  avec 
un  sourire  amer  auquel  il  s'efibrce  de  mêler  une  nuance  de  gcdté  : 
Quand  les  marsouins  auront  quatre  pattes,  et  les  goélands  un  mu- 
seau de  sanglier  ! 

A  ceux  qui  veulent  apprendre  de  m  bpURhfi  Ip  a¥>tif  assez  connu 
de  cette  douloureuse  renonciation  à  sa  patrie  et  à  sa  famille.  Sand- 
wich se  contente  de  répondre  :  «  Ici  je  reste,  parce  qu'ici  l'on  m'a 
pfocl^iDé  roi,  tandis  que,  dans  mon  pays,  je  ne  serais,  aux  yçux  de 
tow  le»  gûguenardSt  que  le  plus  njaladroit  et  le  plus  ridicule  d«s 
pères*  » 

Et  tous  ses  mateMs,  alors,  essuieût  lentement  une  Ufï»^  sur 
leur  rude  visage  en  s'entredisant,  en  face  d'une  douleur  qu'ils 
ont  appris  à  respecter  :  Quel  guignon  que  Celui  qui  est  là-haut 
n'ait  pas  voulij  accorder  im  garçon,  im  garçon  seulement  gros 
comme  une  mailloche  à  fourrer,  au  plus  vaillant  piqueur  que  la 
mer  dé  n'importe  quel  océan  ait  encore  porté  sur  ses  lames  I 

Puis,  pour  faire  diversion  à  la  mélancoUe  de  leur  bien-aitoé 
chef  et  à  leur  sympathique  tristesse,  tmis  tes  baleiniers,  en  jetant 
enl'wr  leùi's  bonrtetîï  de  laine,  ?e  mettent  h  chanter  sortons  \m 
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tons  et  de  toute  la  force  de  leurs  robustes  poumousi  aux  oreilles 
abasourdies  de  rhomme  qui  leur  a  inspiré  cette  hymne  vulgaire  : 

Vive  à  jamais  le  capitaine 
Qui  remplit  d*huile  nos  charniers  I 
C'est  la  terreur  de  la  baleine, 
Et  c'est  le  RaidesBakiniers, 

Si  Dieu  n*a  pas  voulu  permettre 
Qu'il  eût  un  fils ,  noble  wakr  (1) , 
C'est  qu'il  a  cru  qu'à  deux  peut-être 
Ils  auraient  dépeuplé  la  mer. 

Il  a  laissé,  la  mort  dans  l'âme, 
Bien  loin  sa  stérile  moitié. 
A  la  mer,  sa  première  femme, 
Pour  nous ,  il  s'est  remarié. 

L'une  en  lui  disant  :  BUU  et  boue  (3) , 
N'a  pu  lui  donner  de  marmots. 
Mais  la  mer,  pour  cadeau  de  noce , 
Lui  donnera  cent  cachalots. 

Vive  à  jamais  le  capitaine 
Qui  remplit  d'huile  nos  charniers  ! 
C'est  la  terreur  de  la  baleine 
Et  c'est  le  Roi  des  Bakinieret 

Et  c'est  ainsi  qu'au  bruit  flatteur  de  sa  popularité ,  le  Roi  des 
Baleiniers  endort  ses  regrets  les  plus  amers,  ses  souvenirs  les  plus 
cuisants.  Mais  ne  le  plaignez  pas  trop  ;  car  c'est  là  un  de  ces  mal- 
heureux que  la  gloire  s'est  chargée  de  consoler. 

Edouard  Corbière. 


(1)  Wakr  signifie,  en  anglais ,  bakinkr. 

(S)  Lorsqu'un  navire  mouille,  après  avoir  filé  son  câble  sur  le  fond ,  il  le 
tourne  sur  ses  bittes  et  y  amarre  une  bosse  pour  se  fixer  à  bord.  BUU  ei  bosse 
sigi^ifie  figurément,  sarréter,  en  rester  là. 
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n  est  dés  choses  qu'on  peut  facilement  apprendre  en  les  voyant 
faire,  mais  qu'aucune  théorie  écrite  n'apprendra.  La  confection 
des  mouches  artificielles  est  une  de  ces  choses.  Donner  une  idée 
de  ce  petit  mais  ingénieux  travail,  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Je  vais 
en  indiquer  le  mode  le  plus  simple  ;  pour  qui  l'essaiera,  l'habileté 
nûtra  de  la  pratique. 

Procurez-vous  de  la  soie  mi-torse  de  la  plus  grande  finesse,  et 
prenez-en  un  morceau  de  60  à  65  centimètres  de  longueur.  Frot- 
tezi>le  sur  de  la  poix  de  cordonnier  grasse  et  molle,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  bien  enduit.  —  Appliquez  siu-un  hameçon  un  crin  de 
Florence,  et  attachez-les  l'un  à  l'autre,  en  roulant  autour  d'eux 
votre  fil  de  soie.  Ayez  soin  de  faire  cette  ligature  de  manière  à  ce 
que  chacun  des  bouts  de  ce  morceau  de  soie  conserve,  aux  deux 
extrémités  de  l'hameçon,  20  à  25  centimètres  de  longueur,  et  flotte 
.libre,  après  la  ligature  faîte  {fig.  6). 

Avec  celui  de  ces  deux  bouts  qui  est  resté  en  tête  de  l'hameçon^ 


fig  7.  fig.  0. 


(1)  Plutimn  im  abonnés  à  la  Can^agtu  possèdent  l'ouTTiga  qne  j'ai  publié  bdu 
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attachez  d'abord  une  J^irbe  de  plume  de  paon  ou  d'autniche,  puis 
une  plume  de  coq,  prise  sur  le  cou  au-dessous  de  la  crête  {fîg,  7). 
Après  avoir  solidement  assujetti  ces  deux  objets,  tournez  la  barbe 
de  la  plume  de  paon,  depuis  le  haut  de  l'hameçon  jusqu'en  face  de 
sa  pointe.  Là,  vous  l'arrêterez  avec  le  secoud  bout  du  fil  de  soie 
que,  dans  ce  but,  vous  y  avez  laissé.  Cela  fait,  vous  tiendrez  le 
corps  d'une  chenille,  corps  qu'au  moyen  du  même  procédé  vous 
pourrez  rendre  plus  brillant  en  l'entourant  d'un  léger  fil  d'or  fin 
que  vous  aurez  posé  suc  l'hameçon,  puis  tourné  et  arrêté,  tout 
comme  la  plume  de  paon  ;  mais  cela  n'est  pas  une  nécessité.  Panm 
les  mouches  fabriquées  en  Angleterre,  il  en  est  qui  ont  cet  ome^ 
ment;  beaucoup  d'autres  ne  l'ont  pas.  Je  me  suis  servi  des  deux 
sortes,  et  les  résultats  ont  été  tels  que  je  ne  saurais  dire  si,  nous 
ressemblant  en  ce  point,  le  poisson,  plus  aisément,  est  attiré  par 
ce  qin  brille.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  corps  de  la  chei^ 
(A?.  8). 
Il  vous  reste  à  revêtir  ce  corps  du  poil  qui  doit  l'environner; 
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Cest  pour  l'en  entourer  que  vous  avez  placé  en  tête  de  voti«,ha^ 
me$OQ  une  plume  de  coq  longue ,  mince  et  velue.  Prenez  cette 
phme  par  ^  pointe  et  toumez-la  autour  du  corps  de  la  chenille. 
Parvenue  à  Textrémité  de  ce  corps^  vous  la  lierez  avec  le  fil  de 
soie  qui  a  dû  y  demeurer.  Après  le  dernier  noeud,  coupez  tous  les 
bouts  de  {^umes  et  de  scâe  qui  le  dépasseront,  car  la  chenille  est 
finie  de  ce  côté. 

Elle  ne  Test  pas  encore  vers  le  haut  de  Thameçon.  Abaissez  soies 
lapcession  du  doi^  les  premières  barbes  ou  poils  de  la  plume  de 
coq  par  laquelle  le  ^i^s  de  la  chenTile  est  entouré,  et  inclinez  les 
Jégôrement  vers  le  dard  de  rhameçon,  de  telle  >SQrte  qa'eUes  le 
masquent  sans  toutefois  Tenvelopper,  car,  si  elies  le  couvraient 
totalement,  elles  l'empêcheraient  de  pénétrer  avec  faciUté  et  fe- 
raient manquer  le  poisson.  Aussitôt  cette  inclinaison  donnée,  re- 
prenez la  partie  du  fil  de  soie  restée  en  tête  de  Thameçon,  tournez* 
la  d*abord  au  ras  du  point  où  commence  la  chenille  ;  puis,  en 
remontant  un  peu,  faites-lui  faire  quelques  tours  au-dessus  de 
cette  chenille,  sur  le  crin  même  qui  la  porte  et  auquel,  par  ce 
moyen,  vous  donnerez  plus  de  solidité.  Cette  dernière  opération 
finie,  vous  couperez,  après  lavoir  plusieurs  fois  noué,  votre  fil  de 
soie,  et  vous  aurez  ime  chenille  artificielle,  genre  d  appât  que  vous 
pourreztoujours,  par  tous  les  temps,  employer  avec  succès  {fig.  10). 

Ce  n'est  pas  tout.  En  apprenant  à  faire  une  chenille,  vous  aurez 
forcément  appris  à  faire  la  mouche  artificielle  dont  la  fabrication 
ne  diffère  de  celle  de  la  chenille  qu'en  deux  points  qu'il  convient 
aussi  d'indiquer.  D'abord^  quand  il  s'agira  d'une  mouche^  vous 
choisirez  une  plume  de  coq  plus  courte,  et,  par  suite,  revêtue  de 
poils  moins  longs  que  celle  employée  pour  la  chenille,  car  elle  ne 
devra  plus  servir  qu'à  entourer  le  haut  et  non  latotaUté  du  corps. 
Ensuite  vous  détacherez  d'une  plume  de  canard  ou  de  poule  un 
fragment  assez  épais  pour ,  former,  en  se  partageant,  deux  ailes, 
et  vous  attacherez  ce  fragment  au  haut  de  Thameçon,  à  côté  de  la 
barbe  déplume  de  paon,  toujours  destinée  à  imiter  Je  corps,  et  de 
la  petite  plume  de  coq  destinée,  cette  fois,,  à  figurer  les  pattes  de  la 
mouche  {fig.  10). 
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Après  avoir  terminé  le  corps  de  cette  mouche  selon  le  mode  in- 
diqué pour  la  chenille,  vous  tournerez  la  petite  plume  de  coq  au- 
tour de  la  tête  de  l'hameçon,  au  ras  du  point  où  vous  avez  assu- 
jetti les  plumes  qui  formeront  les  ailes  ;  puis  vous  les  fixerez  avec 
le  fil  de  soie.  Ensuite  vous  renverserez  le  fragment  de  plume  de 
canard  destiné  aux  ailes  et  vous  l'attacherez  de  manière  à  ce  qu*îl 
ne  puisse  plus  se  redresser.  Presque  toujours  alors  ce  fragment  se 
partagera  de  lui-même  en  deux  parties  égales,  et  entre  elles  vous 
passerez  deux  ou  trois  tours  du  fil  de  soie,  tours  qui ,  même  sur 
Feau,  les  empêcheront  Ue  se  rejoindre.  Vous  remonterez  ensuite 
ce  même  fil,  toujours  en  le  tournant^  ainsi  que  je  l'ai  dit  pour  la 
chenille,  jusque  sur  le  crin  de  Florence,  et,  après  l'avoir  solide- 
ment noué,  vous  aurez  enfin  une  mouche  {fig.  11). 


^gA. 


fig.  «0. 


Je  l'ai  dit  :  pour  apprendre  le  travail  dont  je  viens  d'indiquer 
les  bases,  ce  n'est  pas  assez  de  lire,  il  faut  pratiquer.  En  le  prati- 
quant on  arrivera  à  trouver  même  des  modes  différents.  Je  sais 
des  pêcheurs  qui  tous  font  leurs  mouches  de  façons  diverses  et  qui 
tous  les  font  bien.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  un  travail 
dénué  complètement  d'intelligence  et  d'intérêt  :  le  pêcheur,  en  s'y 
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livrant,  iie  fait  pas  autre  chose  que  ee  que  font  le  peintre  et  le  des- 
sinateur; seulement  il  peint  en  relief.  Tous  les  insectes,  quels 
qu'ils  soient,  sont  propices  pour  la  pêche,  et,  dans  le  vaste  champ 
ouvert  à  ses  études,  l'imitateur  n'a  que  l'embarras  du  choix.  J'ai 
connu  plusieurs  Anglais  qui  possédaient  dans  4cs  cartons  des  in- 
sectes artificiels ,  non  moins  curieux  que  ceux  coUectionnés  par  le 
naturaliste.  Le  savant,  à  chacun  d'eux,  aurait  pu,  sans  hésiter,  ap- 
pliquer le  nom  du  modèle.  C'était  encore,  c'était  toujours  la  na- 
ture. 

Qu'on  se  garde  cependant  de  conclure,  de  ces  quelques  mots, 
qu'il  est  indispensable,  pour  prendre  du  poisson,  de  demander 
tribut  à  l'univers  entier  et  d'imiter  autant  de  mouches  qu'à  nos 
yeux  il  s'en  présente.  Loin  de  là,  j'établirai  bientôt  que,  pour  le 
but  que  le  pêcheur  poursuit,  rien  ne  lui  est  moins  nécessaire  que 
de  multiplier  à  l'infini  ses  richesses  artificielles  ;  qu'il  n'a  que  faire 
de  tirer  d'Asie  ou  d'Amérique  des  plumes  bigarrées  à  nuances 
éclatantes,  et  qu'en  un  mot,  pourvu  qu'une  fois  l'an  il  se  procure^ 
pour  les  corps  de  ses  insectes,  une  plume  de  paon  ou  d'autruche  ; 
pour  leurs  ailes,  la  défroque  d'une  poule  ou  d'un  canard,  et,  enfin, 
pour  leurs  pattes,  la  cravate  d'un  vieux  coq,  il  aura  tout  ce  qu'il 
faudra  pour  fabriquer  des  mouches  et  des  chenilles^  non-seule- 
ment en  nombre  tel  qu'il  n'en  manquera  jamais  pour  ses  pêches, 
mais  encore  aussi  diverses,  aussi  bizarres,  aussi  coquettes,  que 
son  caprice  aura  pu  le  désirer.  Les  plumes  que  je  viens  de  signa- 
ler présentent,  en  effet,  des  couleurs  variées  :  le  coq,  le  canard, 
la  poule,  en  fournissent  de  grises,  de  brunes,  de  jaunes,  de  blan- 
ches, de  noires,  etc.,  et  celles  d'autruches  destinées  à  former  des 
corps  d'insectes,  sont  toujours  faciles  à  teindre. 


Choix  des  Mouches. 

La  bonne  mouche  se  reconnaît  à  ceci  :  elle  reste  pendant  la  pê- 
che, bien  que  touchée  par  l'eau,  ce  qu'elle  était  avant.  Sa  forme, 
ses  couleurs  se  conservent  ;  elle  est  mouche  ou  chenille,  dans 
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Veau  comme  hors  de  l'eau.  Enfin,  les  crins  de  Florence  qui  la  pgr- 
tent  sont  en  rapport  avec  la  grosseur  de  l'hameçon. 

11  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  mouche  de  pacotille.  Il  n*est  pas 
rare  de  la  voir,  bien  que  petite,  attachée  à  un  gros  crin,  ou,  bien 
que  grosse,  adaptée  à  un  crin  faible.  On  dirait  qu  un  enduit  gom* 
meux  ça  et  là  couvre  ses  plumes,  et  ce  qui  porte  à  le  croire,  c*est 
que,  dès  qu'elle  est  imbibée  d'eau,  les  poils  ou  plumes  qui  la  for- 
ment s'affaissent  et  demeurent  collés  à  l'hameçon.  Ce  n'est  plus 
alors  une  mouche  ;  c'est  quelque  chose  qui  ne  ressemble  à  rien  et 
qui  ne  mérite  pas  de  nom. 

J'engage  donc  les  acheteurs  de  mouches  à  se  procurer  d'abord 
quelques  échantillons  de  celles  qu'ils  auront  envie  d'avoir,  à  les 
essayer  à  l'eau  et  à  ne  faire  une  plus  ample  provision  qu'après  une 
suffisante  épreuve. 

Autre  Mode  de  Fabrication. 

La  manie  de  l'innovation  n'est  nulle  part  plus  répandue  etplus  in- 
tense que  parmi  les  écoliers.  A  peine  ont-ils  reçu  une  leçon  qulls 
se  supposent  en  état  d'en  donner  deux.  C'est  un  travers,  mais  un 
travers  heureux,  car  si,  de  prime  abord,  il  conduit  à  de  faux  pas, 
souvent  plus  tard  il  enfante  des  progrès.  A  peine  un  ami  m'eut-il 
appris  à  faire  des  mouches,  je  me  gardai  de  forfaire  à  ce  prin- 
cipe. 

Dès  que  je  connus  le  mode,  je  me  mis  à  le  pratiquer,  tantôt  en 
imitant  des  insectes  naturels,  tantôt  en  inventant  des  formes  sans 
modèle.  Je  fis  plus,  je  visai  à  trouver  des  modes  différents  :  de  là 
quelques  essais  dont  il  convient  de  rendre  compte. 

Les  mouches  qu'employait  mon  maître,  et  dont  plusieurs  m'a- 
vaient été  données  par  lui,  étaient  disposées  de  manière  à  ce  que, 
tout  en  figurant  l'insecte,  l'hameçon  conservât  sa  pointe  nue.  Je 
pensai,  et  cela  est  très-juste,  que  si  cette  pointe  était  couverte,  le 
poisson  la  verrait  moins,  et  qu'alors  (c'est  là  qu'était  l'erreur)  il  se 
prendrait  plus  aisément.  En  conséquence,  je  fabriquai  des  insectes 
très- velus,  et,  sous  les  poils  de  larges  plumes,  mes  hameçons  dis- 
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parurent  tout  entiers.  Satisfait  de  ma  découverte,  je  ra*empressai 
d'en  chercher  les  résultats.  Ils  ne  se  firent  pas  attendre.  J'eus  le 
plaisir  de  voir  bon  nombre  de  poissons  s'approcher  de  mes  mou- 
ches perfectionnées,  les  regarder,  les  toucher  même...  et  le  dépit 
de  n'en  pas  prendre  un  seul.  Enfoui  sous  un  massif  de  plumes,  le 
dard  ne  pénétrait  pas. 

Ëclairé  par  cet  insuccès,  j  entrepris  d'en  corriger  la  cause.  Les 
poils  qui  entouraient  mon  hameçon  étaient  trop  longs  ;  je  les  cou- 
pai et  les  réduisis  de  moitié  :  c'était  assurément  logique,  et  cepen- 
dant il  en  advint  im  autre  échec.  La  partie  la  plus  douce  et  la  plus 
fine  de  ces  poils  ayant  été  tranchée,  celle  qui  simulait  l'insecte 
se  trouvait  dure  et  hérissée,  et  le  poisson  ne  se  piquait  pas  au  dard, 
parce  qu'avant  de  l'aborder  il  s'était  piqué  aux  plumes.  Je  com- 
pris que  mon  portefeuille  était  à  renouveler,  et,  après  avoir  choisi, 
parmi  des  plumes  détachées  du  cou  d'un  coq,  les  plus  minces,  les 
phis  effilées,  les  moins  chargées  en  longues  barbes,  je  me  remis  à 
Tœuvre  et  ne  fis  plus  que  des  insectes  conformas  au  modèle  que 
j'ai  donné  et  qui  présente  le  dard  de  l'hameçon  tout  à  fait  libre  et 
dégagé. 

Des  avantages  de  plus  d'un  genre  résultèrent  de  ces  essais  ;  d'a- 
bord ils  m'apprirent  à  faire  vite  ;  puis,  sinon  pour  les  chenilles 
(qu'on  ne  peut  bien  étabUr  qu'en  suivant  le  mode  indiqué),  du 
moins  pour  les  mouches,  ils  m'amenèrent  à  trouver  un  mode  pré- 
férable, et  que  voici  : 

Rien  à  changer  pour  la  ligature  qui  attache  le  crin  de  Florence 
à  l'hameçon  ;  seulement,  quand  on  a  tourné  le  fil  de  soie  poissée 
employé  pour  cette  ligature,  jusqu'à  la  courbe  de  l'hameçon  ,  en 
face  du  dard,  on  le  remonte  jusqu'au  haut  de  l'hameçon,  où  on 
le  noue.  Il  n'y  a  plus  alors  deux  bouts  de  soie  pendants;  il  n'y  en  a 
qu'un,  et  il  reste  en  tête  de  l'hameçon. 

Avec  ce  bout,  on  fixe  les  plumes  destinées  à  former  le  corps, 
les  pattes  et  les  ailes,  ainsi  que  cela  a  été  dit.  Puis,  après  avoir 
tourné  de  haut  en  bas  la  plume  qui  doit  former  le  corps,  on  la  re-* 
monte,  toujours  en  la  tournant,  de  bas  en  haut,  et  là  on  l'arrête 
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par  un  nœud.  Le  mode  exposé  dans  cet  écrit  ne  varie  en  rien  pour 
tout  le  reste. 

n  résulte  de  cette  façon  nouvelle  d'établir  le  corps  de  la  mou-* 
che  qu'aucun  nœud  n'existe  au  bas  de  Thameçon,  ce  qui  donne 
à  cette  mouche  plus  d'élégance  et  de  naturel,  et  cela  sans  diminuer 
sa  solidité.  Mais,  je  le  répète,  ce  mode  de  fabrication  n'est  pas  ap- 
plicable à  la  chenille.  La  plume  de  coq«  qui  doit  envelopper  tout 
le  corps,  ne  peut  pas  être  remontée  comme  celle  du  paon  ,  et  doit 
être  assujettie  au  bas  de  l'hameçon.  11  faut  donc ,  là,  conserver  un 
morceau  de  fil  de  soie  pour  la  ligature  finale. 

Ch.  DB  Massas. 
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CHASSES  AUX  SANGLIERS .  PENDAIT  LA  NUIT. 


Au  Directeur  du  Journal  la  Campagne. 

Monsieur  , 

Vous  m'avez  demandé  jadis,  mon  cher  Monsieur,  lorsque  vous 
mettiez  au  jour  votre  Journal  de  Chasse  et  de  Pèche,  de  vous  en- 
voyer quelques  écrits  sur  ces  deux  sujets.  J'ai  longtemps  différé. 
Ma  paresse  d'abord,  puis  mon  inexpérience  en  pareille  matière 
m'en  avaient  toujours  éloigné  ;  cependant  j'ai  fini  par  comprendre 
qu'il  fallait  rendre  aux  autres  ce  qu'ils  nous  donnaient  eux-mêmes; 
depuis  six  mois  et  plus,  votre  revue  m'intéresse  et  m'attache  beau- 
coup par  ses  charmants  récits ,  n'est-il  pas  juste  qu'à  mon  tour 
j'essaie  de  contribuer  aux  plaisirs  des  autres? 

Je  tâcherai  donc  de  vous  décrire  le  plus  fidèlement  possible  les 
scènes  de  chasse  ou  de  pêche  où  j'ai  assisté,  soit  comme  acteur 
principal,  soit  comme  comparse;  et  si  vous  les  croyez  dignes  d'in- 
térêt, vous  les  publierez  en  en  retranchant  ce  que  vous  voudrez. 
Vous  êtes  en  cette  matière  meilleur  juge  que  moi. 

Si  je  suis  moins  habile  ou  moins  heureux,  la  plume  en  main, 
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qu'avec  mon  fusil  ou  ma  ligne,  que  ceux  qui  me  liront  me  par- 
donnent en  faveur  du  motif  qui  me  fait  écrire  ;  puissé-je  les  inté- 
resser au  moins  par  la  vérité  de  mes  descriptions,  et  leur  procurer 
quelques  moments  aussi  agréables  que  ceux  que  je  dois  moi-même 
à  la  plume  élégante  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Avant  de  lire  votre  ouvrage,  mon  cher  Monsieur,  et  avant  de 
vous  connaître,  je  ne  savais  rien  ou  presque  rien  de  la  pêche  ; 
j'étais  tout  entier  à  la  passion  de  la  chasse,  et  je  ne  croyais  pas  lui 
donner  un  jour  une  rivale.  Initié  par  vous  à  la  pêche,  j'y  ai  fait 
quelques  progrès,  et  maintenant,  lorsque  Farrêté  du  préfet  ferme 
la  chasse,  je  reprends  ma  ligne  avec  bonheur.  Souvent  même,  en 
plein  mois  de  septembre^  les  truites  et  les  perdrix  pendent  en 
vis-à-vis  à  mon  crochet.  J'ai  donc  partagé  mon  cœur,  et  j'en  ai  fait 
deux  parts.  Je  n'ose  pas  le  dire  tout  haut,  je  crois  même  que  si  je 
m'interrogeais  scrupuleusement,  je  préférerais  la  guerre  aux  truites 
à  celle  du  gibier;  mais  je  ne  m'interrogerai  pas,  pour  ne  pas  déso-* 
bliger  saint  Hubert,  dont  j'aurai  encore  besoin  dans  deux  mois,  et 
dont  je  réclame  l'aide  aujourd'hui,  pour  vous  narrer  une  chasse 
au  sanglier.  Cette  chasse  dont  je  veux  vous  entretenir  est  peu 
connue;  elle  a  tout  l'attrait  du  fruit  défendu  puisqu'elle  se  fait  la 
nuit,  double  motif  pour  exciter  la  curiosité. 

Voici  conunent  et  à  quel  sujet  elle  eut  lieu. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  j'étais  un  enragé  chas- 
seur. Soit  au  bois,  soit  en  plaine,  sur  les  étangs,  et  aux  alouettes, 
pendant  six  mois  je  chassais  ;  j'avais  tué  toute  espèce  de  gibier  de 
plaine,  de  bois,  sédentaire  ou  de  passage  ;  mais,  à  mon  grand  re- 
gret, jamais  je  n'avais  pu  abattre  un  sanglier. 

Pendant  les  vacances  du  collège,  et  plus  tard,  de  l'école  de  Droit, 
je  passais  tous  les  ans  la  fin  d'octobre  et  la  première  quinzaine  de 
novembre  chez  un  ami  de  mon  père,  dont  le  château  était  placé 
dans  un  centre  de  forêts  très-giboyeuses.  Ses  fils,  un  peu  phis  âgés 
que  moi,  me  servaient  de  mentors  et  m'apprenaient  le  noble  mé- 
tier de  chasseur  au  bois.  Ils  étaient  très-habiles  tireurs,  veneurs 
consonunés,  et  avaient  toujours  dans  leur  chenil  de  six  à  huit 
chiens  normands  excellents.  Avec  eux  j'assistai  à  de  beaux  et 
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nombreux  hallalis.  Je  vis  rouler  sous  leur  balle  maint  cerf  et  maint 
sanglier,  sans  jamais  pouvoir  en  tuer  un  moi-même.  J'en  avais 
tiré,  manqué  et  blessé  ;  hasard  malheureux  ou  plutôt  maladresse, 
je  n'avais  jamais  pu  en  tuei*  un,  et  Dieu  sait  si  je  le  désirais  et  si  je 
priais  souvent  saint  Hubert.  Il  était  inexorable.  Voulait-il  me  faire 
attendre  pour  doubler  mon  plaisir?  il  faut  le  supposer. 

Cela  dura  pendant  bien  des  vacances.  Enfin,  il  y  a  quelques 
années,  je  me  trouvais  chez  le  plus  jeune  de  mes  mentors,  étabU  à 
cette  époque  près  du  château  paternel,  dans  une  ferme  qu'il 
faisait  valoir  lui-même  ;  c'était,  je  me  le  rappelle,  dans  la  première 
quinzaine  d'avril.  Nous  nous  promenions  tous  deux  en  fumant  dans 
la  forêt  qui  touche  à  ses  champs,  causant  du  temps  passé  et  nous 
plaignant  de  la  clôture  de  la  chasse  qui  venait  d'avoir  lieu.  Nous 
complotions,  pour  nous  consoler,  d'aller  le  lendemain  tuer  quel- 
ques ramiers  à  l'abreuvoir,  faute  de  mieux,  lorsque  nous  remar- 
quons des  traces  de  sanglier  toutes  fraîches.  Nous  avançons,  nous 
en  trouvons  à  chaque  pas;  le  bois  était  labouré,  et  nous  voyons, 
sous  les  grands  chênes,  que  le  sol  avait  été  complètement  retourné 
par  eux,  pour  chercher  des  glands,  a  Jamais,  me  dit  mon  hôte,  je 
yi  n'en  ai  tant  vu  dans  cette  forêt,  et  cependant,  vous  le  savez,  nous 
»  en  avons  pris  ou  tué  onze  dans  cette  dernière  campagne  de 
»  chasse.  »  Le  fait  est  vrai;  mon  hôte  était  désolé,  il  voyait  déjà  ses 
récoltes  perdues;  ses  pommes  de  terre,  ses  avoines  seraient  dévo- 
rées, sa  vigne  vendangée.  Ce  motif-là,  le  dernier,  fut  un  motif  dé- 
terminant, car,  en  vrai  Bourguignon  que  je  suis,  à  la  perspective 
de  boire  de  l'eau  quand  je  viendrais  voir  mon  ami,  je  m'écriai 
hors  de  moi  :  «  Il  faut  les  tuer,  les  fusiller,  tous,  tous  !  Périssent 
tous  les  sangliers  plutôt  que  de  m'abreuver  d'un  liquide  qui  ne 
devrait  servir  qu'à  la  toilette  !»  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  :  «  Vous 
avez  raison,  mais  pour  cela,  comment  faire?  Lâchasse  est  fermée. 
Depuis  un  mois  ,  nous  ne  pouvons  découpler  nos  braves  chiens 
sur  ces  dangereux  voisins;  les  gardes  ont  parfois  l'oreille  dure, 
mais  cependant,  quelque  dure  qu'elle  soit,  ils  nous  entendraient, 
nous  et  nos  musiciens  à  quatre  pattes.  Il  nous  reste  aies  aflFuter  à  la 
sortie  du  bois  ;  mais,  à  cette  époque  de  l'année^  rien  ne  les  attire 
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au  dehors;  point  de  récoltes  qui  excitent  leur  gourmandise.  U  faut 
y  renoncer,  ou  essayer  de  les  chasser  comme  nos  braconniers  chas- 
sent les  cerfs  et  les  chevreuils,  au  bois  et  la  nuit,  sans  chiens,  en 
cherchant  à  les  tirer  à  la  clarté  de  la  lune.  »  Mon  hôte  avait,  ainsi 
que  moi,  entendu  parler  de  ce  genre  de  chasse;  il  savait  comment 
elle  devait  se  pratiquer.  Le  fruit  nouveau  et  le  fruit  défendu, 
Tenvie  que  je  nourrissais  de  tuer  un  de  ces  animaux,  et  le  désir  de 
protéger  les  récoltes,  nous  décidèrent  tous  les  deux.  La  lune  déjà 
forte  nous  promettait  sa  clarté  pour  la  nuit  ;  les  arbres  n'avaient 
point  encore  de  feuilles,  le  temps  était  doux  et  humide;  pas  le 
moindre  vent,  tout  était  à  point.  Nous  décidâmes  l'expédition  pour 
!     la  nuit. 

Nous  soupons  gaîment  en  buvant  à  la  destruction  générale  des 
sangliers,  et  à  huit  heures  du  soir,  nous  commençons  nos  prépara- 
^  tifs;  c'était  fort  simple,  conmie  vous  allez  voir.  Nous  mettons  de 
légères  chaussiu*es  pour  éviter  le  bruit  sur  les  feuilles  sèches,  nous 
nous  armons  chacun  d'un  fusil  double  chargé  à  deux  balles  sur  un 
coup,  à  chevrotines  sur  l'autre,  et  portant  au  point  de  mire  une 
petite  languette  de  papier  blanc  destiné  à  diriger  notre  œil  dans 
une  demi-obscurité.  Apres  cela,  bien  vêtus  de  la  blouse  gauloise 
pardessus  de  bonnes  vestes  de  drap,  bien  réchauffés  à  l'intérieur 
par  une  gorgée  d'une  vieille  eau-de-vie,  d'une  eau-de-vie  comme 
on  n'en  fait  plus,  nous  nous  mettons  en  route. 

La  lune,  qui  était  déjà  haute,  nous  éclairait  aussi  bien  que  le 
soleil  en  plein  midi  ;  nous  aurions  vu  courir  à  cent  pas  un  lièvre 
dans  les  champs.  Le  temps  était  calme;  sans  la  fraîcheur  de  lair  et 
rhmnidité  de  la  nuit,  on  se  serait  cru  en  plein  jour.  Cinq  minutes 
ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  notre  départ  que  nous  étions  ar-- 
rivés.  Nous  entrons  en  forêt,  nous  éteignons  nos  pipes  et  armons 
silencieusement  nos  fusils.  Mon  hôte  marchait  devant  moi  sur  une 
route  <pii  nous  conduisit  à  l'endroit  où,  pendant  le  jour,  nous 
avions  remarqué  les  traces  dés  sangliers.  Je  le  suivais  en  faisant  le 
mc»ns  de  bruit  possible.  Au  lx)ut  de  quelques  minutes  de  marche^ 
mon  chef  de  file  s'arrête  brusquement,  écoute,  puis  me  frappant 
sur  Tépairie,  il  me  dit  :  «  Ik  sont  là,  à  <teux  cents  mètres  au  plus 


^00  CHASSE. 

devant  nous,  les  entendez-vous?  »  J'avoue  que  je  n'entendais  rien 
que  les  aboiements  lointains  des  chiens  dans  les  fermes^  des  envi- 
rons, et  quelques  précoces  rossignols  qui  conunençaient  leurs 
chants.  «  Mais  ils  se  battent,  ils  mangent,  écoutez  avec  soin.  »  Cette 
fois,  en  effet,  j'entendis  assez  distinctement  des  cris  de  marcassins, 
corrigés  vertement  par  l'auteur  de  leurs  jours  ou  par  leur  tendre 
mère.  «  Il  faut  prendre  le  vent  et  nous  diriger  de  leur  côté.  Mar- 
chons! »  dit  mon  hôte. 

La  nuit  était  magnifique  de  silence  et  de  lumière.  Le  chemin  que 
nous  prenions  pour  arriver  à  Tennemi  était  bordé  de  grands  arbres 
aux  formes  extravagantes,  que  leurs  branches  dénudées  et  les 
ombres  de  la  nuit  faisaient  ressembler  à  une  longue  ligne  de  fan- 
tômes. Nous  nous  taisions  tous  deux,  par  nécessité  d'abord,  puis 
peut-être  aussi  par  l'émotion  que  nous  causait  le  silence  immense 
de  la  forêt.  La  nuit,  je  l'ai  dit,  était  étincelante  de  clarté;  les  rossi- 
gnols nous  jetaient  de  jolies  roulades.  C'était  bien,  oui,  mais  c'était 
la  nuit  dans  les  bois,  la  nuit  avec  ses  bniits  étranges,  avec  le  cri 
lugubre  du  grand-duc,  ce  prince  des  ténèbres,  les  hurlements  de 
quelques  loups  en  chasse,  et  les  bizarreries  que  l'imagination  ajoute 
à  des  réalités. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure  de  marche,  mon  ami  s'arrête,  et  du 
geste,  sans  me  dire  un  mot,  me  montre  un  fourré  à  notre  droite. 
Je  prête  l'oreille  un  moment  ;  à  vingt  pas  de  nous  à  peine  était  la 
baode  de  sanghers,  mangeant  tranquillement  dans  le  taillis,  en  se 
grognant  de  temps  à  autre  ;  ils  ne  pouvaient  nous  éventer,  grâce  à 
une  sage  précaution  :  nous  étions  au-dessous  du  vent.  Nous  atten- 
dons; la  bande  se  dirigeait  tout  en  fouillant  de  notre  côté,  et  allait 
traverser  la  route  où  nous  étions  et  qu'éclairait  la  lune.  Mon  ami  se 
penche  à  mon  oreille  et  me  jette  rapidement  ces  mots  :  «  Tirons 
tous  deux  le  plus  gros  qui  va  passer.  »  Au  môme  moment,  les 
feuilles  crient,  les  branches  cassent,  et  un  gros  sanglier  traverse  la 
route  à  vingt  mètres  devant  nous.  Nos  deux  coups  partent  à  la  fois, 
il  tombe,  se  relève,  et  entre  dans  le  fourré;  toute  la  bande,  grâce  à 
la  fumée  de  nos  coups  qui  uous  empêchait  de  bien  voir,  traverse 
la  route  en  bondissant.  Ils  courent  quelque  temps,  s'arrêtent  et  se 
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mettent  à  manger  tranquillement,  sans  se  douter  en  rien  qu'ils 
Tenaient  de  passer  à  vingt  pas  de  deux  de  leurs  plus  dangereux 
ennemis. 

Le  sanglier  blessé  par  nous  devait  l'être  grièvement.  Mon  ami 
tirait  admirablement  bien,  et  ses  balles,  à  défaut  des  miennes,  ne 
devaient  pas  être  perdues.  Je  pensais  bien  aussi  ne  pas  l'avoir 
manqué,  mais  nous  ne  pouvions  vérifier  le  fait  ;  il  fallait  remettre 
cela  au  lendemain  matin.  Pleins  d'espoir^  nous  reprimes  notre 
marche  silencieuse,  essayant  d'en  rejoindre  d'autres.  Nous  en  en- 
tendîmes plusieurs  ;  un  seul,  un  petit,  traversa  devant  mon  hôte, 
mais  de  loin;  il  le  tira  rapidement  avec  ses  chevrotines,  et  le  tua. 
Ce  coup  fut  heureux  :  le  sanglier  pouvait  peser  quinze  kilogram* 
mes.  Il  le  chargea  sur  ses  épaules,  d'où  plus  tard  il  passa  sur  les 
miennes ,  et  on  reprit  le  chemin  de  la  ferme,  où  nous  arrivâmes  à 
une  heure  de  la  nuit.  Nos  coups  de  feu  n'avaient  pas  troublé  la  tran- 
quillité de  ces  animaux  ;  en  revenant,  nous  en  entendîmes  encore 
d'autres,  mais  sans  pouvoir  en  tirer. 

C'est  un  fait  qui  peut  paraître  bizarre  à  qui  n'en  a  pas  été  témoin; 
je  le  crois,  puisque  je  l'ai  vu  vingt  fois  se  reproduire  :  le  sanglier, 
la  nuit,  n'a  pas  peur  du  coup  de  fusil  dans  le  bois.  S'il  n'est  pas 
blessé,  il  fait  quelques  bonds,  s'arrête,  et  mange  en  toute  tranquil- 
lité. Croirait-il  n'avoir  vu  qu'un  éclair  et  n'avoir  entendu  que  la 
foudre  ? 

Mais  il  faut  avoir  bon  vent  ;  dans  le  cas  contraire,  s'il  vous  évente 
de  loin,  fiissiez-vous  muet  comme  un  poisson,  il  prend  la  fuite  et 
ne  se  croit  en  sûreté  que  quand  une  grande  distance  le  sépare  de 
vous. 

Une  fois  étendus  dans  nos  lits,  je  rêvai  à  des  sangliers  massacrés 
par  moi.  Cette  fois  enfin  mon  rêve  devait  se  réaliser. 

À  l'aube,  nous  étions  debout,  et  nous  partions  à  la  recherche  de 
notre  animal  blessé. 

Nous  trouvâmes  parfaitement  la  place  où  nous  l'avions  tiré, 
grâce  à  une  brisée  que,  la  nuit,  nous  y  avions  laissée.  La  terre  était 
couverte  de  poil  et  de  sang.  Grâce  à  cela,  nous  suivîmes  les  traces 
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dans  le  fourré  pendant  une  centaine  de  mètres  ;  puis  nous  ne  vîmes 
plus  rien,  ni  pas,  ni  sang.  Les  blessures  (car  à  la  manière  dont  il 
saignait  et  marquait  aux  branches  du  fourré,  il  devait  être  percé  à 
jour,  et  de  plus  frappé  à  un  pied  de  devant  qui  traînait),  les  bles- 
sures, dis-je,  s'étaient  sans  doute  refermées,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois. Nous  battîmes  toute  cette  partie  de  forêt,  mais  sans  succès. 
Nous  n'avions  pas  osé  prendre  nos  chiens  ;  le  bruit  nous  aurait  tra- 
his. Un  bon  limier  bien  muet  seul  nous  aurait  suffi;  mais,  à  cette 
époque,  mon  ami  n'en  avait  pas.  La  bête,  à  notre  grand  regret,  fut 
donc  perdue  pour  nous.  Hélas  !  elle  ne  le  fut  pas  pour  les  loups  et 
les  renards.  On  la  trouva,  cinq  jours  après  mon  départ,  à  cinq  CMits 
mètres  au  delà  dans  un  marais,  à  moitié  dévorée  par  ces  espèces  de 
confrères  en  chasse.  Deux  balles  lui  traversaient,  Tunelatête^ 
l'autre  le  corps  ;  le  pied  gauche  de  devant  était  brisé.  Nous  avions 
bien  jugé.  A  l'inspection  de  ces  restes,  mon  ami  reconnut  que  notre 
victime  était  une  laie  de  quatre  ans,  pesant  au  moins  125  kilog. 

Il  nous  fallait  une  revanche  ;  aussi,  le  soir  même,  nous  nous  re-*- 
mettions  en  route,  armés  et  équipés  comme  la  veille,  mais  de  plus 
lestés  des  filets  du  marcassin,  viande  exquise,  de  haut  goût  et  très* 
tendre,  que  je  recommande  à  mes  frères  en  saint  Hubert. 

Nous  pnmes  une  autre  partie  de  la  forêt,  où  le  taillis  était  plus 
grand,  et  où  le  matin  nous  avions  reconnu  beaucoup  de  traces 
fraîches.  La  lune  était  moins  bonne  que  la  première  fois,  quelques 
nuages  de  temps  à  autre  nous  dérobaient  sa  clarté  ;  mais  enfin  la 
nuit  n'était  pas  sombre  ;  le  tout  était  de  profiter  d'une  éclaircie. 

A  peine  avions-nous  fait  quelques  centaines  de  mètres  que  nous 
nous  arrêtons  pour  écouter.  Cette  fois  j'entends  distinctement,  le 
premier,  à  peu  de  distance,  sur  ma  droite,  une  bataille  de  san* 
gliers.  «  C'est,  me  dit  mon  hôte,  un  vieux  solitaire  châtiant  de 
jeunes  sangUers  qui  se  mettent  à  table  trop  près  de  lui.  »  En  effets 
on  distinguait  parfaitement  le  bniit  des  mâchoires,  les  grognements 
sonores  d'un  sanglier,  et  les  cris  d'animaux  plus  jeunes  pourchassée 
par  loi.  Ainsi  que  nous  l'avions  fedt  la  veille,  nous  avieiis  pris  le 
dessous  du  vent.  Nous  marchons  sur  eux,  et,  grâce  au  tulmilte, 
nous  en  âpproclûffiis  au  plus  à  une  trentaine  de  mètres.  Nous  étûms 
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sur  une  route  bien  large  ^  bien  droite ,  assez  bien  éclairée  par  la 
lune,  et  le  combat  avait  lieu  dans  un  grand  taUlis^  devant  nous, 
un  peu  sur  la  droite . 

La  bataille  recommença.  Puis,  cette  fois,  sans  doute,  maître 
du  terrain,  notre  solitaire,  resté  seul,  se  mit  à  aiguiser  ses  défenses 
contre  un  arbre,  avec  le  bruit  sec  du  briquet  qui  bat  la  pierre.  Il 
soufflait  très-fort  et  devait  être  très  en  colère  ;  puis  le  bruit  cessa  ; 
le  solitaire,  sans  doute,  s'était  remis  à  manger. 

Il  n'était  pas  à  plus  de  vingt  mètres  de  moi.  Je  l'entendais 
distinctement,  mais  je  ne  voyais  rien.  Le  taillis,  très-élevé  dans  cet 
endroit,  ne  permettait  pas  à  la  lune  d'en  éclaircir  les  mystères  ;  je 
n'avais  pour  tirer  que  la  route  où  j'étais,  et  il  fallait  pour  cela  que 
le  sanglier  la  traversât.  Un  petit  espace  sur  ma  droite  était  seul 
faiblement  éclairé  ;  le  sanglier  était  tout  à  côté,  mais  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète.  J'attendis  là,  sans  bouger,  sans  faire  le  moin- 
dre bruit,  au  moins  une  heure;  mon  ami,  fatigué,  s'était  assis.  Je 
ne  sais  quel  pressentiment  s'était  emparé  de  moi,  j'étais  sûr  que  je 
devais  voir  la  bête  et  la  tirer.  Cependant  le  froid  de  la  nuit  com- 
mençait à  me  saisir,  et  j 'allais  faire  quelques  pas  pour  me  réchauffer 
quand  il  me  sembla  que  mon  sanglier  se  rapprochait.  Debout,  je  ne 
pouvais  rien  distinguer;  je  mets  un  genou  en  terre,  ei  alors,  dans 
une  petite  éclaircie  du  taillis ,  je  vois  passer  une  énorme  masse 
noire.  Mon  guidon  de  papier  blanc  était  au  milieu  de  cette  masse. 
Je  presse  la  détente,  le  coup  part,  et  je  vois  un  bond  énorme.  La 
bête  tombe  dans  le  fourré  en  brisant  les  broussailles,  et  se  relève 
en  grognant.  Je  la  redouble  avec  mes  chevrotines  ;  elle  vient  rouler 
à  mes  pieds  dans  une  cépée  de  coudriers,  et  là  commence  son 
agonie.  «  Hallali!  m'écriai-je.  Bravo,  bien  débuté,  disait  mon  hôte, 
»  c'est  un  sanglier  qui  pèse  au  moins  150kilogr.  Vous  voilà  vengé 
»  de  vos  malheurs.  Rechargez  vite  votre  fusil,  bien  qu'il  m'ait  Tair 
»  plus  qu'à  moitié  mort.  Avec  ces  animaux  là,  il  faut  être  prêt  à 
y»  tout.  Gardez-le  ;  je  vais  à  la  ferme  chercher  la  voiture  et  un  do- 
»  mestique  pour  nous  aider  à  le  hisser.  r> 

Il  part,  et  me  ifoilà  montant  la  garde  devant  mon  sanglier,  dont 
l'agonie  dura  bien  encore  dix  minutes,  et  cependant,- en  l'exami- 
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nant  plus  tard,  nous  lui  trouvâmes  deux  balles  dmis  la  tête,  et  la 
poitrine  criblée  de  chevrotines. 

La  voiture  revint  me  relever  de  ma  garde.  A  nous  trois,  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  le  charger.  De  retour  à  la  ferme,  je  pus 
enfin  contempler  ma  victime;  c'était  un  magnifique  solitaire.  Pesé 
sur  la  bascule,  il  donnait  153  kilos  ;  ses  défenses  étaient  magnifi- 
ques. En  le  faisant  dépouiller  le  lendemain,  nous  lui  trouvâmes  sur 
l'épaule,  entre  cuir  et  chair,  deux  vieille?  balles.  Sa  peau  seule 
pesait  16  kilos  ;  elle  figure  avec  honneur  dans  mon  cabinet^  et  sert 

de  lit  à  un  ami mon  chien. 

E.  J (de  Dijon). 

Pour  copie  conforme  : 

Gh,  DB  Hassas. 


Va  BienfiiU  de  la  Pèehe  à  la  ïïjtgme. 

LE  PROFESSEUR  SAUVÉ. 


\,  je  suis  pécheur,  el  pêcheur  à  la  ligne, 
J'en  fiiis  ici  Taveu.  Ce  cas  semble  peu  digne 
De  vos  graves  esprits  :  car,  on  Ta  dit  souvent, 
La  ligne,  avec  sa  canne,  est  un  long  instrument, 
Dont  le  plus  mince  bout  tient  un  petit  reptile. 
Et  dont  l'autre  est  tenu  par  un  grand  imbécile. 
Ce  dicton  malséant  à  tort  fut  inventé. 
Par  quelque  maladroit  apprenti,  rebuté 
Par  l'insuccès  qu'il  eut  au  bord  d'une  rivière. 
Lorsque,  sans  mattre,  il  prit  une  leçon  première. 
Mais  la  pèche  est  un  art;  n'est  pas  pécheup  qui  veut; 
11  fout  être  attentif,  patient,  s'il  se  peut, 
Observer  l'air,  le  ciel,  l'onde,  les  solitudes, 
Les  ombres  et  le  jour  ;  savoir  les  habitudes 
Des  espèces  que  Dieu  répandit  dans  les  eaux. 
Sujet  à  méditer  dans  les  sujets  si  beaux 
Qu'à  l'esprit  du  penseur  offre  la  Providence  I 
Celui  qui  le  connaît  reçoit  sa  récompense* 
Quel  mérite  d'adresse  a  le  pécheur  brutal, 
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Qui  de  larges  filets  entourant  un  chenal, 

Emprisonne  en  entier  la  genl  fluviatile? 

Il  ne  fait  qu'un  métier  ;  mais  ce  pécheur  habile 

Qui,  la  ligne  à  la  main,  sonde  les  bords  des  eaux, 

Fleuves,  canaux,  torrents,  cascades  et  ruisseaux, 

Qui  va  saisir  sa  proie,  en  vrai  naturaliste. 

Juste  àrendroit  voulu ,  dans  son  fort* . .  c'est  l'artiste. 

On  trouve  en  tous  pays  des  ouvrages  charmants 
Ecrits  par  des  pécheurs  habiles  et  savants. 
Les  dénommer  ici  serait  chose  inutile  ; 
En  prose,  en  poésie,  on  les  compte  par  mille, 
Laffitte,  Walter-Scott,  Karr,  Nodier,  Béranger, 
Pour  charmer  leurs  loisirs,  s'amusaient  à  pécher. 
L'inmaortel  chansonnier  trouva,  dit-on,  sur  l'onde, 
Plus  d'un  de  ces  refrains  qui  font  le  tour  du  monde. 
Byron,  en  bon  A^nglais,  parcourait  l'univers, 
En  recueiUant  partout  des  poissons  et  des  vers, 
c  Hais  en  quoi,  dira-t-on,  ce  talent  agréable 
1 À  savants  comme  nous  serait-il  profitable  ? 
a  Nous  avons  cordons  bleus  ou  chefs  pour  nous  servir, 
a  Ebl  devrons  nous  {^retendre,  hélasl  pour  nous  nourrir 
»  D'aller  au  bord  de  l'eau  chercher  une  friture  ? 
9  Nous  y  ferions,  vraiment»  une  triste  figure.  » 

Cette  raison  me  platt.  Messieurs  ;  mais  ici<*bas 
Redoutons  la  ruine  autant  que  le  tr^s. 
Le  talent  de  pêcheur  sauva  de  la  misère 
Un  professeur  illustre,  un  savant,  un  confrère* 
Il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  citer  son  nom 
Qui  m'échappe  d'ailleurs:  Je  l'appelle  Colomb* 
Assis  sur  un  tronc  d'arbre,  il  péchait  dans  la  Seine, 
Son  large  front  plissé  laissait  lire  une  peine 
Sous  laquelle  son  cœur  se  trouvant  abattu 
Pour  tout  soulagement  n'avait  que  sa  vertu. 
Ce  sourire  contraint  qu'on  a  dans  l'infortune 
Cachait  mal  de  son  sort  la  mémoire  importune. 
La  magistrale  main  qu'on  voyait  autrefois 
Tenir  si  fièrement  la  plume  entre  ses  doigts, 
Sur  un  pâle  roseau  maintenant  abaissée 
S'étcHsnait  de  ne  plus  formuler  de  pensée. 
Elle  alUit  et  venait....  Mais  si  quelque  poisson. 
Attiré  par  la  &im,  mordait  à  rhameçon^ 
On  voyait  du  pécheur  la  physionomie. 
Changer  et  se  montrer  chagrine  ou  réj^ 
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Accrochai t-it  sa  proie,  il  était  consolé; 
Hais  quand  il  la  manquait,  il  était  désolé. 
Cependant  son  panier  s^emplissait  de  victimes  ; 
11  calculait  combien  il  gagnait  de  décimes... 
Mais  voilà  qu'un  soupir,  poussé  derri^e  lui. 
D'un  passant  malheureux  a  décelé  l'ennui. 
Il  se  retourne  et  voit  un  homme  ,  à  mine  austère, 
D'un  air  contrarié  qui  le  regarde  faire. 
Le  ruban  de  l'honneur  orne  son  habit  noir, 
Il  se  tient  poliment  debout  sur  le  trottoir. 
Panier,  moulinet,  canne,  épuiselte  et  marmite 
Annoncent  à  Colomb  un  pécheur  émérite; 
Mais  il  ne  souffle  mot.  Il  n'est  beau  compliment 
Qui,  pour  un  vrai  pêcheur ,  ne  devienne  assommant. 
Quand  vous  en  verrez  un  au  bord  de  la  rivière, 
Saluez  et  passez,  pour  vivre  à  sa  inanière. 
Mes  héros  connaissaient  le  langage  muet  ; 
L'un  était  à  l'ouvrage  et  l'autre  était  discret. 
L'étranger,  de  Colomb  respecta  le  silence, 
11  sut  le  délivrer  bientôt  de  sa  présence. 
Colomb,  par  des  succès,  exerça  son  talent 
Et,  d'un  pas  de  César,  s'en  retourna  content. 

Le  lendemain  matin,  au  lev&t  de  l'aurore 
Colomb  se  rend  moins  triste  au  poste  qu'il  honore. 
11  se  met  à  remplir  son  panier  de  fretin. 
C'était  au  mois  de  mai  ;  cinq  heures  du  matin 
En  joyeux  carillon  sonnaient  aux  Tuileries; 
Apparaît  l'étranger  avec  ses  batteries. 
Son  désappointement,  en  revoyant  Colomb, 
Fut  si  grand  que  son  teint  devint  couleur  de  plomb. 
Sa  colère  parlait,  et  d'un  gron  redoutable 
Son  gosier  déploya  la  note  formidable. 
De  l'homme  de  bon  (on  c'était  le  jurement  ; 
Mais,  dans  les  clubs,  jamais  semblable  grognement 
Ne  fit  retentir  l'air  quand  l'Anglais  on  furie 
Honnit  un  personnage  hostile  à  sa  patrie. 
Colomb  ne  prit  point  garde  à  ce  courroux  ardent, 
Il  préféra  garder  un  silence  prudent. 
Tandis  que  l'étranger  regagnait  sa  demeure, 
11  sut  adroitement  mettre  à  profit  chaque  heure. 
Suivit  sa  veine  heureuse,  et  prit  force  poissons, 
Chevennes  et  barbeaux,  carpes  et  fins  gardons. 

Au  jour  suivant  le  bord  de  la  Seine  brumeuse 
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Devait  être  témoin  d'uno  àcène  orageuse. 
Colomb  le  prévoyait,  c  Quel  était  1* inconnu 
Qui,  pour  le  voir  pécher,  deux  fois  était  venu^ 
Quel  était  le  motif  de  la  grande  colère 
Qu'exhalait  sourdement  cet  homme  atrabilaire  ? 
Pour  le  savoir  plus  tôt,  bien  avant  Taube  il  part 
Et  se  rend  à  Fendroit  où  s*exerce  son  art. 

—En  ce  critique  instant,  Taurore  aux  doigts  de  roiea 

Sur  le  sein  de  Tithon  a  les  paupières  closes. 

C'est  à  peine  fi  l'aube,  en  douteuse  clarté, 

Du  brillant  Sirius  fait  pftiir  la  beauté. 

En  attendant  le  jour,  mettre  Colomb  déploie 

L'instrument  qui  bientôt  capturera  la  proie. 

Il  n'avait  pas  fini  que  l'étranger  paratt. 

Et  d'une  voix  tonnante:  «c  Ehl  Monsieur,  s'il  vous  plaît, 

•  De  quel  droit  venez-vous  occuper  cette  place  ? 

D  Elle  n'est  point  à  vous.  J'admire  votre  audace  ! 

p  Vous  vous  installez  là,  fermé  comme  un  rotin  ; 

»  Et  vous  n'en  bougez  plus  pendant  tout  le  matin  ! 

f  II  est  un  terme  à  tout  ;  et  que  cet  abus  cesse  I  » 

— «  Rendez  grftces,  Monsieur,  à  l'utile  vieillesse, 

»  Qui  fait  sur  votre  front  rayonner  son  flambeau, 

»  Repart  Tami  Colomb,  jetant  sa  ligne  à  l'eau, 

7>  Celui  qui,  jeune  encor,  m'eût  tenu  ce  langage 

»  Sur  ce  gouffre  profond  flotterait  à  la  nage. 

»  De  l'homme  je  connais  le  droit  et  le  devoir. 

»  Ce  fleuve  est-il  à  vous?  Avez-vous  le  pouvoir 

B  De  vous  approprier  les  habitants  de  l'onde  ? 

h  Dieu  ne  pensa  qu'à  vous  lorsqu'il  créa  le  monde? 

De  ce  discours  altier  à  bon  droit  étonné. 

Le  pécheur  en  retard  se  sentit  dominé. 

De  suite  il  reconnut  dans  sou  rival  en  veste 

Un  homme  vraiment  grand;  et,  d'un  ton  plus  modeste  : 

€  Si  le  fleuve  est  à  tous,  cette  place  est  à  moi  ; 

»  Pour  parler  clairement,  je  la  tiens  de  la  loi.  x> 

•—  «  La  loi  I  vous  plaisantezl  arguments  trop  vulgaires! 

»  De  vos  assertions  je  ne  m'inquiète  guères. 

f  On  a  loué  la  pèche,  et  non  pas  le  terrain  ; 

B  En  chasser  mes  pareils  serait  trop  inhumain. 

»  La  loi  protège  aussi  le  pécheur  à  la  ligne, 

»  Contre lesfermlersméme, et,  vojez,  j'en  suis  digne.» 

A  CCS  mots  il  tirait  un  énorme  barbeau. 

L'étranger  voulut  bien,  pour  le  sortir  de  l'eau, 

A  notre  heureux  ami  prêter  son  épuisette. 
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Non  sans  un  grand  soupir.  «  Eh  bien  1  Je  le  répète, 
V  Cette  place  est  la  mienne,  et  je  viens  chaque  jour 

•  Attirer  dans  ce  lieu  les  poissons  d  alentour , 

»  Par  de  friands  appâts.  —  Voih\  la  raison  vraie! 

»  Vous  êtes  le  pécheur,  et  moi,  je  suis  Torfraie. 

1»  Ma  foil  tant  pis,  Monsieur.  Heureux  celui  qui  rend 

«  A  quelque  pauvre  frère  un  service  si  grand. 

»  Je  suis  à  votre  place,  un  autre  est  à  la  mienne. 

»  — Comment? — Oui,  do  ce  fait  queje  vous  entretienne. 

»  J'étais  un  professeur  au  collège  d'Arras  ; 

D  Régent  de  rhétorique.  Un  faiseur  d*embarras, 

>  Un  proviseur  nouveau,  favori  du  ministre, 

»  Contre  moi,  sans  sujet,  fit  un  rapport  sinistre. 

•  Je  fus  chassé.  Le  fils  du  calomniateur 

»  Fut  aussitôt  placé  comme  mon  successeur. 

»  Consolant  mes  amis  et  puisant  dans  leurs  bourses, 

»  Je  m'en  vins  à  Paris  avec  peu  de  ressources. 

•  Je  devais  y  venir  pour  me  justifier. 

n  Aborder  le  ministre  et  tout  lui  confier, 
»  Tel  était  mon  espoir.  Illusion  flétrie  ! 
»  Que  je  connaissais  mal  la  camaraderie  1 
»  On  me  fit  promener  de  bureaux  en  bureaux, 
»  Ainsi  que  le  vent  fait  voltiger  les  roseaux. 

•  Cela  dura  trois  mois  ;  je  n'eus  point  d'audience: 
»  Le  ministre  fut  sourd,  et  moi,  de  ma  finance, 

»  Je  vis  bientôt  le  terme  et  je  manquai  de  pain. 
]»  Pourunfranc,  le  dernier,  j'eus cetteligneen  main. 
»  Je  péchai.  Ce  jour  là  je  ne  pris  qu'une  lotte 
»  Que  je  portai  le  soir  au  chef  de  ma  gargotte. 

•  Il  m'avait  renvoyé  ;  mais,  voyant  mon  effort^ 

»  Cet  homme,  quoique  pauvre,  eut  pitié  de  mon  sort. 
»  A  pécher  depuis  lors  je  passe  ma  journée. 
»  GrÂce  à  vous  aujourd'hui  je  Tai  déjà  gagnée.... 

•  Mais  que  vois-je?  Une  larmeabrillé  dans  vos  yeux! 
»  Soyez  béni,  Monsieur  I  vous  êtes  généreux.  r> 

—a  Jeune  homme,  j'en  coiviens,  ce  récit  m'intéresse, 
1  Répartit  l'inconnu,  je  vous  fais  la  promesse 
»  De  parler  au  ministre  aujourd'hui,  ce  matin. 
»  Allez  à  son  hôtel  à  midi.  Le  destin 
»  Pourra,  je  crois,  cesser  de  vous  être  contraire. 

I  Je  n'en  suis  pas  certain;  mais  du  moins  je  Tespère. 
li  Vous  vous  annoncerez  sous  le  nom  de  Brochet. 
»  Adieu  I  »  Notre  Colomb  demeura  stupéfait. 

II  ne  sut  que  répondre  et  plia  son  bagage 
Dès  qu'il  vit  l'étranger  éloigné  du  rivage. 
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Midi  sonnel  Colomb,  par  l'espoir  agité 
Se  rend  au  ministère  en  habit  emprunté. 
1»  Je  suis  Brochet,  »  dit-il.  Soudain,  heureux  présage! 
Se  lève  à  cette  annonce  un  grave  personnage, 
Qui,  passant  au  milieu  de  vingt  solliciteurs, 
Le  conduit  avec  pompe  au  salon  des  honneurs. 
Qu*y  voit-il?  son  pécheur,  le  ministre  lui-même. 
Le  regardant  d*un  air  de  bienveillance  extrême, 
a  Monsieur  Colomb,  dil-il,  voici  votre  dossier! 
«  Sans  perdre  un  seul  instant,  j'ai  dû  l'étudier. 

•  D*unc  erreur  de  surnom  vous  fûtes  la  victime, 
»  Celui  qu'on  accusait  était  votre  homonyme. 

»  Mon  favori  d*Àrras  vous  avait  confondu 

»  Avec  Tauteur  d'un  livre  à  bon  droit  défendu. 

»  C'est  à  moi  d*effacer  la  criante  injustice 

9  Que  vous  causa  du  sort  un  malheureux  caprice, 

9  Vous  ùtes  proviseur  au  collège  de  Pau. 

»  Vous  partirez  ce  soir.  Brûlez  votre  vaisseau  ; 

•  Vous  ne  reviendrez  pas.  Mon  collègue  aux  finances 
D  Soldera  traitement,  indemnités,  avances, 

»  Je  ne  veux  pas  vous  voir  demain.  Je  vous  exclus 
»  De  l'autre  place.  Allez!..  Vous  n'y  pécherez  plus. 9 
Le  proviseur  Colomb,  pêcheur  par  circonstance. 
Ne  se  fit  pas  redire  une  telle  ordonnance. 
Il  sut  remercier,  on  lui  serra  la  main, 
Et  le  soir  il  partait  pour  son  poste  lointain. 

Messieurs,  il  fut  un  temps  malheureux  dans  l'histoire, 

J'en  rappelle  en  ces  lieux  à  regret  la  mémoire, 

Où  le  peuple,  infidèle  à  ses  convictions. 

Agité  par  le  vent  des  folles  passions, 

Egaré  dans  sa  foi,  de  ses  serments  prodigue, 

Criait  :  Vive  le  Rail  criait  :  Vive  la  Ligue  I 

Vous^  amis  de  l'honneur,  des  belles  actions, 

Modifiez  un  peu  ces  acclamations. 

Et  dites  avec  moi,  votre  confrère  indigne. 

Vive  le  Souverain  !  Mais  Vive  autit  la  ligne  I 

m 

GuYBT  (de  Lyon). 
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REWE. 

Xie  Barrage  de  Besons  ;  Faits  divers.  —  Pèche  aaz  Clochers 


LE  BARRAGE  DE  BEZONS. 

J*ai  eu  plusieurs  fois  roccasion  de  parler  du  lieu  que  désigne  le 
titre  placé  au-dessus  de  cet  article  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  décrit. 
Ce  barragCi  composé  de  plusieurs  rangées  de  pieux  que  l'on  en- 
fonce et  retire  à  volonté ,  part  de  la  rive  droite  de  la  Seine  et 
vient  s'arrêter  à  la  pointe  d'une  île  qui,  là,  sépare  le  fleuve  en 
deux  parties  d'une  largeur  égale.  Le  bras  sur  lequel  le  barrage 
est  posé  est  celui  où  le  courant  prend  le  plus  de  force.  Aussi  les 
eaux  après  avoir  éprouvé  le  choc  du  barrage  refluent-elles  vive- 
ment vers  la  pointe  de  l'île.  EUes  la  contournent  et  entrent  dans 
le  bras  de  la  rive  gauche  qui,  grâce  à  ce  secours,  est  toujours 
assez  profond  pour  la  navigation.  Dans  ce  bras  le  fleuve  est  calme. 
Dans  l'autre  au  contraire ,  dans  celui  du  barrage ,  son  courant  est 
d'une  violence  extrême.  La  partie  des  eaux  qui  passe  entre  les 
interstices  des  pieux,  tombe  en  cascade  et  forme  des  gouffres  et 
des  tournants.  Cette  violence  redouble  encore  quand  le  barrage 
est  retiré.  Alors  les  eaux  sont  hautes  et  la  pente  du  sol  est  telle, 
que  le  fleuve  se  précipite  comme  le  plus  impétueux  torrent;  aussi 
un  nom  spécial  et  bizarre  a-t-il  été  donné  à  ce  passage.  On  le 
nomme  le  saut  de  la  morue. 

Pour  qui  connaît  la  pêche  il  sera  facile  de  comprendre  combien 
des.  eaux  ainsi  disposées  doivent  attirer  les  pêcheurs.  Le  poisson  y 
abonde  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  du  barrage.  Il  en  existe 
en  foule  de  toutes  sortes  et  de  très  gros.  Malheureusement  si  pour 
les  pêcheurs ,  si  pour  de  téméraires  canotiers ,  l'attraction  d'un 
tel  lieu  est  grande,  le  péril  ne  l'est  pas  moins.  Les  faits  que  je  vais 
citer  le  prouveront,  en  même  temps  qu'ils  inviteront  peut-être 
bien  des  témérités  à  de  prudentes  réflexions. 

Il  y  a  quinze  jours  à  peine  je  péchais  à  la  mouche  artificielle, 
au-dessous  du  barrage  qui  ce  jour  là  était  en  partie  levé.  Un  arai, 
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novice  encore  dans  cet  exercice,  me  suivait  et  me  regardait. 
Tout  à  coup  il  pousse  un  cri  et  me  montre,  au  milieu  du  fleuve  et 
au  plus  rapide  du  courant,  deux  personnes  ;  un  homme  et  une 
femme,  qui  semblaient  se  tenir  cramponnés  à  un  bois  flottant 
dont  nous  ne  pouvions  distinguer  la  forme.  Vainement ,  élevant 
la  voix,  il  dit  à  ces  personnes  qu'elles  pouvaient  aller  se  heurter 
contre  les  piles  d'un  pont  (  chemin  de  fer  de  Rouen  )  qui  se  trou- 
vait à  trois  cents  pas  au-dessous  d'elles.  Aucune  réponse  ne  fut 
faite  ;  de  telle  sorte  que  nous  ne  pûmes  savoir  si  ce  qui  venait 
d  apparaître  à  nos  yeux  était  le  résultat  d'un  caprice  de  nageurs 
ou  bien  celui  d'un  naufrage. 

Pendant  une  demi  heure  environ  nous  restâmes  dans  la  même 
incertitude.  Alors  seulement  la  vérité  se  découvrit.  Les  deux 
personnes  que  nous  avions  vues  au  milieu  du  fleuve ,  recueillies 
au-dessous  du  pont  de  fer  par  une  barque,  revenaient  vers  nous 
sur  la  rive,  quand  une  troisième ,  une  jeune  femme ,  qui  partie  du 
barrage,  descendait  au-devant  d'elles,  les  aperçut  et  d'une  voix 
dont  je  tenterais  en  vain  d'exprimer  l'angoisse  :  «  Vous  n'êtes  que 
deux  ?  0  mon  dieu  !  où  est-il,  où  est-il  mon  Williams  ?  qu'on  le 
cherche  !  »  et  cette  infortunée  tomba  sur  le  sol  où  elle  resta 
bientôt  comme  inanimée.  Relevée  par  des  employés  du  barrage 
elle  fut  portée  chez  M.  Morière,  aubergiste  en  cet  endroit  ;  et  là 
tous  les  soins  possibles  lui  furent  donnés. 

Ce  qui  s'était  passé  le  voici  :  j'ai  dit  que  le  barrage  était  en 
partie  levé.  Deux  joyeux  canotiers  et  leurs  fennnes,  arrivés  près 
de  ce  passage  dans  une  élégante  embarcation,  voulurent  le  fran- 
chir. La  barque  chavira.  Deux  des  naufragés,  une  femme  et  son 
mari,  parvinrent  à  s'accrocher  à  la  nacelle  flottante  et  furent  em- 
portés par  le  courant.  L'autre  fenune  retenue  sur  l'eau,  grâce  à 
ses  vêtements,  fut  sauvée  par  un  canot  dirigé  par  M.  Morière  ; 
mais  son  mari,  qui  pourtant  était  nageur,  avait  disparu  englouti 
par  les  tourbillons. 

Ce  sinistre  m'en  a  rappelé  deux  autres  survenus  au  même  lieu 
et  dont  le  récit  fournira  un  argument  de  plus  aux  personnes  qui 
s'obstinent  à  croire  à  la  prédestination. 
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Les  eaux  du  barrage  de  Bezons,  sont  les  meilleures  que  je  con- 
naisse aux  environs  de  Paris  pour  la  pêche  que  je  préfère,  celle 
à  la  mouche  artificielle.  •-  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  je  ne 
laissais  passer  aucim  dimanche  sans  aller  les  visiter.  A  cette  époque 
se  trouvait  dans  la  maison  du  barrage,  un  brave  homme,  père  de 
famille  et  pêcheur  de  profession.  Les  genres  de  pêche  qu'il  pra- 
tiquait étaient  de  deux  sortes  :  la  ligne  de  fond  et  la  pêche  avec 
le  filet  dit  :  épervier. —  J'avais  fait  la  connaissance  de  cet  homme 
et  c'était  chez  lui  que  je  m'arrêtais. 

Un  jour  je  me  dirigeais  vers  sa  demeure.  Quelqu'un  qui 
m'avait  vu  chez  lui,  me  dit  :  «  Allez-vous  au  barrage.  M,  Charles? 
—  Oui,  répondis-je.  —  Oh  !  n'y  allez  donc  pas  aujourd'hui  ;  vous 

ignorez  ce  qui  s'est  passé*  V a  perdu  sa  femme  et  il  est  comme 

tmfou.  —  Perdu  sa  femme!  mais  dimanche  dernier  elle  était 
bien  portante  au  miheu  de  ses  enfants.  —  Oui,  dimanche  dernier; 
mais  depuis  hier  elle  est  en  terre.  Son  mari,  qui  avait  engravé  son 
épervier  près  du  barrage,  l'avait  appelée  sur  l'estacade  pour  qu'elle 
tirât  la  corde  du  filet,  tandis  que  lui,  du  bord  de  sa  barque,  cher- 
chait à  dégager  les  mailles.  La  corde  a  cassé,  et  la  malheureuse 
fenmie,  tombée  à  l'eau,  a  été  à  la  fois  broyée  et  noyée,  car  sa  tête 
a  porté  contre  les  pieux.  N'allez  pas  au  barrage.  » 

Cette  dernière  recommandation  était  de  celles  que  le  coeur 
n'écoute  pas.  J'aimais  cette  famille  qui  m'avait  sans  cesse  admis 
sous  son  toit  hospitalier.  Je  courus  à  la  maison  dont  la  porte  habi- 
tuellement ouverte  était  fermée.  Je  frappai  longtemps  en  vain. 
"  Enfin  j'aperçus  V.. .  qui  me  regardait  à  travers  la  vitre  de  la  croisée 
et,  par  un  mouvement  involontaire,  je  lui  tendis  les  bras.  11  y 
vint  et  fondit  en  larmes.  —  Il  m'a  dit  depuis  que  jusque  là  il 
n'avait  pas  pleiucé  et  que  c'était  moi  qui  l'avais  sauvé. 

Eh  bien  !  ce  digne  homme  qui  calmé  par  le  grand  consolateur 
des  misères  hmnaines,  le  temps,  avait  repris  son  travail  de  pê- 
cheur, établi  ses  enfants  et  enfin  s'était  remarié,  est  mort  aussi, 
il  y  a  deux  ans,  et  comment  et  en  quel  lieu  ?  Juste  au  même  en- 
droit, de  la  même  manière  et  par  suite  du  même  accident  qui 
avait  coûté  la  vie  à  sa  première  femme  :  épervier  pris  à  fond 
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d'eau,   corde  rompue ,  et   enfin  chute  dans  le  goufire  dont  les 
eaux  viennent  battre  les  pieux  du  barrage. 

Ch.  db  Massas. 


PÈCHE  AUX  CLOCHERS. 

Au  Directeur  de  la    Campagne. 

Je  viens  de  lire  dans  un  numéro  de  votre  Campagne  un  ar- 
ticle descriptif  sur  le  cours  de  la  Sioûle ,  rivière  dont,  moi  aussi, 
j'ai  parcouru,  non  sans  fatigue ,  les  bords  souvent  sauvages.  Plus 
heureux  comme  pêcheur ,  que  Fauteur  de  cet  écrit,  j'ai  pris 
beaucoup  de  truites  dans  les  eaux  où  il  n'a  rien  pris.  Mais  alors  je 
résidais  sur  les  lieux  même.  Je  prenais  mon  temps,  choisissais 
les  places  et  ne  m'y  rendais,  pour  ainsi  dire,  qu'à  coup  sûr.  Lui, 
au  contraire,* il  a  voyagé  en  touriste,  courant  par  monts  et  par 
vaux  bien  plus  qu'au  bord  de  la  rivière,  et  péchant  aux  ruines 
plus  qu'aux  poissons.  En  ce  qui  me  concerne  je  suis  loin  de  m'en 
plaindre.  Sa  narration  simple,  mais  élégante,  ne  m'a  laissé  qu'un 
regret,  celui  d'ignorer  son  auteur.  Pourquoi  donc  a-t-il  craint  de 
se  nommer  î  Serait-ce  que  le  résultat  final  de  sa  longue  pérégrina- 
tion de  pêche  (  une  seule  truite  )  lui  aurait  fait  redouter  quelques 
sourires?  Mais  de  cet  insuccès  même  n'est-il  rien  sorti  d'heureux? 
n'est-ce  rien  que  ces  huit  pages  que  je  viens  de  lire  que  je  relis  en- 
core et  qui  me  rappellent  cette  secourable  oasis,  dans  laquelle  je 
me  suis  reposé  comme  lui  après  avoir  ensanglanté  mes  pieds  dans 
des  déserts  de  pierres?  Allons,  allons,  qu'il  cesse  de  craindre  et  qu'il 
n'hésite  pas  à  signer  de  tout  son  nom  le  récit  de  ses  campagnes. 
Pêchem^  ou  non,  l'homme  d'esprit  ne  revient  jamais  bredouille. 

Que  si  quelqu'un,  au  bas  des  articles  que  vous  publiez,  est  fondé 
à  garder  l'incognito,  ce  n'est  ni  votre  ami  de  Gannat,  ni  aucun 
autre  de  vos  collaborateurs.  C'est  moi ,  moi  seul,  moi  qui  viens 
confesser  le  néant,  l'absolu  néant  d'une  partie  dépêche  de  480  ki- 
lomètres de  parcours,  partie  que  je  viens,  hélas  !  de  réaliser.  Votre 
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ami,  lui.  du  moins,  avait  pris  une  truite  et  d'intéressants  souve- 
nirs  Tandis  que  moi  ! Voici  l'histoire . 

11  existe  en  Picardie  une  rivière  très  renommée  pour  le  nombre, 
la  grosseur  et  l'excellence  de  ses  truites.  On  l'appelle  l'Authie. 
Un  habitant  d'Amiens,  pêcheur  à  la  mouche  artificielle,  prit  des 
renseignements  sur  elle,  et  pour  la  visiter  m'invita  à  me  réunir  à 
lui.  Je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Après  quatre  heures  de  route  en 
chemin  de  fer  j'arrivai  à  Amiens,  et  après  quatre  autres  en  voiture 
mon  compagnon  et  moi  nous  entrâmes  à  Doullens,  ville  devant, 
laquelle  nous  vîmes  l'Authie  qui  reflétant  l'azur  d'un  ciel  brillant 
d'étoiles  nous  parut  comme  lui,  limpide.  Mon  compagnon  fut  en- 
chanté, tt  —  Avez-vous  ici  beaucoup  de  truites,  dit-il  à  l'auber- 
giste chez  lequel  on  s'arrêtait?  —  Oui,  autrefois,  répondit-il; 
moins  ou  presque  plus  aujourd'hui.  Une  fabrique  de  papiers 
peints  a  été  installée  au-  dessus  de  Doullens  et  la  truite  s'est  éloi- 
gnée. Vous  en  trouverez  davantage  à  MezeroDes  en  descendant  la 

rivière.  »  — Prenons  une  voiture  à  nous,  dit  M.  X et  partons 

sur  le  champ  pour  Mezerolles.  Au  bout  d'une  heure  nous  y  arri- 
vions. «  Y  a-t-il  beaucoup  de  truites  ici,  dit-il  encore  à  un  passant 
qui  fixait  ses  regards  sur  nous.  —  Oh  !  presque  plus,  Monsieur,  les 
eaux  ont  été  si  basses  depuis  deux  ans,  qu'on  a  tout  pris.  Si  vous 
voulez  en  trouver  allez  à  une  lieue  de  distance  aux  villages  qu'on 
nomme  le  petit  et  le  grand  Frouart.  Là,  les  eaux  sont  plus  fortes  ; 
il  y  en  a.  —  Allons  de  suite  à  Frouart,  me  dit  mon  compagnon, 
c'est  d'ailleurs  conforme  à  mes  renseignements.  »  —  Le  com- 
plaisant cheval  qui  nous  traînait  se  remit  en  route  et  à  onze  heu- 
res de  nuit  nous  traversions  le  petit  Frouart.  —  «  Holà  !  vous 
autres,  cria  notre  conducteur  devant  la  première  enseigne  qui 
révélait  une  façon  d'auberge  ;  venez,  je  vous  amène  du  monde. 
—  Nous  sonnnes  couchés,  répondit  une  voix  retentissante.  Allez 
au  grand  Frouart.  —  Mais  ce  sont  des  bourgeois  de  la  ville.  — 
Nous  sommes  couchés.  —  Meus  ce  sont.. ..  —  Je  vous  dis  que  nous 
sommes  couchés  !  » 

Ce  fut  le  dernier  mot.  Le  cheval  nous  mena  au  grand  Frouart, 
où  se  reproduisit  la  même  scène.  Le  mot  final  de  l'hospitalière 
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auberge  du  lieu  fut  celui-ci  :  nous  sommes  couchés  !  allez  à 
Auxy-le-Château. 

n  était  près  de  minuit.  Auxy-le-Château,  dit  mon  compagnon, 
est  indiqué  aussi  sur  ma  note  de  renseignements.  C'est  le  meilleur 
endroit,  le  bouquet.  Allons-y  de  suite,  et  là,  si  l'on  est  couché,  on 
se  lèvera  ;  c'est  une  ville.  —  A  une  heure,  nous  frappions  à  la  porte 
d'un  hôtel,  et  enfin,  nous  trouvions  un  gite. 

J'étais  si  las  que  je  ne  me  permis  pas  de  rêver.  Pêcheur  et  chas- 
seur, j'ai  l'habitude  de  dormir  vite  et  fort  :  c'est  ce  que  je  fis.  Aussi 
à  six  heures  du  matin,  je  m'acheminais  vers  un  pont  sous  lequel 
passe  l'Authie.  J'allais  voir  la  rivière,  ma  consolation,  mon  espoir; 
j'allais  la  voir  dans  sa  position  la  meilleure,  à  l'endroit  qu'on  avait 
dit  être  le  bouquet.  J'approchai  :  elle  était  trouble,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  trouble,  et  tout  ce  que  trois  pêcheurs  du  crû^  armés  de 
vers  de  terre,  avaient  pu  prendre,  après  avoir  commencé  à  pêcher 
à  trois  heures  du  matin,  consistait  en  une  seule  petite  truite  de  la 
grosseur  d'un  doigt.  —  Il  n'y  en  a  plus  ici,  me  dirent  ces  pêcheurs. 
Vous  auriez  mieux  fait  de  rester  au  grand  Frouart  ou  à  Mezerol- 
les.  Ici  la  pêche  est  libre,  et  si  vous  descendez  jusqu'à  Liancourt, 
à  une  heure  de  route,  vous  trouverez  cent  pêcheurs  retirant  des 
lignes  de  fond,  et  qui  peut-être  n'auront  pas  pris  plus  que  nous.  Je 
montai  sur  une  hauteiur  d'où  je  pouvais,  d'un  regard,  découvrir 
le  cours  de  la  rivière.  Ce  qu'on  venait  de  me  dire  était  vrai.  Der- 
rière chaque  buisson  apparaissaient  des  hommes  en  blouse  armés 
d'im  bâton  fourchu,  avec  lequel  ils  relevaient  et  replaçaient  des 
cordeaux  chargés  d'hameçons.  Plus  tard,  je  parlai  à  quelques-uns 
d'entre  eux  :  tous  déclaraient  la  rareté  de  la  truite,  le  manque  hor- 
bituel  de  transparence  dans  les  eaux  de  l'Authie,  et  signalaient 
comme  le  meilleur  appât  dans  cette  rivière,  la  mouche  de  fond^ 
expression  dont  je  ne  saisis  pas  tout  d'abord  le  sens,  mais  que  l'on 
finit  par  me  faire  comprendre  en  m'apprenant  que,  parmi  ces  pê- 
cheurs, le  mot  mouche  signifiait  appât  et  que  qui  disait  mouche  de 
fond,  voulait  dire  appât  de  fond.  Us  se  servaient  en  effet ,  et  en 
toute  saison,  de  vers  de  terre,  de  petites  limaces  de  jardin,  rare- 
ment de  petits  poissons.  Us  laissaient  ce  dernier  mode  aux  Anglais, 
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ne  voulant  pas  se  risquer  à  briser  leurs  lignes  au  milieu  des  raci- 
nes et  des  pieux  dont  la  rivière  est  remplie.  —  Nous  venions  de 
voir  le  bouquet. 

Devant  la  porte  de  notre  hôtel  stationnait  une  voiture,  une  es- 
pèce de  diligence  qui  allait  partir  pour  AbbeviUe  où  je  pouvais 
reprendre  le  chemin  de  fer  et  rentrer  à  Paris.  Mon  compagnon  se 
rendit  à  mes  instances,  et  nous  partîmes.  C'était  aussi  sa  route 
pour  regagner  Amiens. 

A  AbbeviUe  passe  la  Somme,  rivière  forte  et  profonde,  très- 
poissonneuse,  et  dans  laquelle  remontent  des  saumons  et  de  gros- 
ses truites  saumonées.  Moins  découragé  et  nanti  d'ustensiles  con- 
venables pour  y  pêcher,  je  m'y  serais  volontiers  arrêté,  mais  je 
n'avais  que  mes  mouches  artificielles,  et  cette  rivière,  elle  aussi, 
était  trouble.  Cependant  mon  compagnon,  profitant  d'un  séjour 
de  deux  heures,  voulut  y  lancer  sa  ligne.  Je  le  laissai  partir  seul. 
Il  possédait  un  caoutchouc  ;  je  n'en  avais  pas,  et  je  pressentais  un 
orage.  A  Auxy-le-Château  j'avais  vu,  je  l'ai  dit,  le  bouquet  ;  pis 
d'Âbbeville,  mon  compagnon  en  reçut  un.  Ramené  bientôt  par 
une  pluie  battante,  il  déposa  dans  le  wagon  où ,  sous  peine  d'un 
retard  il  fallait  entrer  de  suite,  assez  d'eau  pour  qu'une  truite  eût 
pu  y  vivre.  Par  malheur,  il  n'en  était  pas  tombé  du  ciel. 

Vous  le  voyez,  dans  son  excursion  sur  les  rives  de  la  Sioule,  vo- 
tre ami  de  Gannat  à  conquis  une  truite  et  de  pittoresques  descrip- 
tions. La  mienne,  en  Picardie,  n'a  laissé  dans  ma  mémoire  que  le 
souvenir  de  la  philosophique  amabiUté  d'un  confrère  en  décep- 
tions,, et  celui  de  quelques  églises  de  villes  et  de  villages,  aperçues 
tantôt  de  nuit,  tantôt  de  jour,  parfois  de  près^  parfois  de  loin,  mais 
toujours  en  courant.  Aussi,  cherchant  un  titre  à  ce  très  rapide 
épisode  de  mes  mésaventures  de  pêcheur,  n'ai-je  pu  en  trouver 
d'autre  que  celui  de  :  Pêche  aux  clochers. 

E-  F. 

Pour  copie  conforme  et  pour  le  Journal  : 

Ch.  de  MASSAS. 


P4iii.  Typographie  d'Emile  ÀlUrd  U,  rue  dTnghien. 
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AVANT  •  PROPOS 

La  jeunesse  est  natàreliement  enthousiaste.  A  ses  yeux  encore  inhabiles 
à  saisir  les  ombres»  tout  se  peint  d'or  et  d'azur;  tout  s'illumine  à  l'auréole 
flamboyante  d'une  imagination  *  vierge  encore  et  avide  de  toute  impres- 
sion que  n'a  pas  réglée  rexpérience  de  la  vie. 

Qui  n'a  point  éprouvé ,  en  avançant  en  âge  »  à  quel  point  les  objets , 
perçus  dans  l'enfance,  s'amoindrissent  à  des  regards  plus  exercés?  Ce  qui 
a  lieu  dans  l'ordre  physique  se  reproduit  dans  l'ordre  moral»  et  de  même 
que  l'attente  anxieuse  d'un  plaisir  atténue  l'effet  du  plaisir  lui-même,  les 
merveillest  qu'un  esprit  novice  et  dans  sa  fleur  se  platt  à  dorer  de  ses  rêves, 
perdent  leurs  charmes  illusoires  au  contact  brutal  de  la  réalité. 

Ces  réflexions  me  venaient  à  la  lecture  des  pages  qui  vont  suivre  et 
qu'un  hasard  très  simple  a  fait  tomber  entre  mes  mains  ;  le  mousse  les 
ayant  trouvées,  lors  d'un  de  mes  derniers  voyages  aux  Indes,  dans  Véquipêt 
de  la  cabane  d'un  passager  que  je  venais  de  laisser  à  llle  de  France,  où 
il  avait  des  parents. 

C'était  un  jeune  Parisien  qui ,  pris  au  sortir  du  collège ,  d'une  belle 
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passion  pour  le  noble  métier  de  la  mer^  puisée  sans  doute  dans  les  romans 
à  la  mode»  s'était  engoué  de  ce  qu'il  appelait  sa  vocation^  au  point  qu'il 
avait  fallu  y  céder;  son  père  toutefois,  qui  ne  s'y  6ait  que  médiocremeDtf 
avait  exigé  qu'il  fit  avant  tout,  un  voyage  d'épreuve,  et  me  l'avait  confié, 
en  qualité  de  passager.  Pendant  la  traversée,  j'avais  trouvé  en  lui  un  ei« 
cellent  naturel,  un  caractère  doux,  un  esprit  vif  dans  sa  naïveté,  avec  qd 
peu  d'exaltation  peut-être ,  et  suffisamment  d'instruction  classique.  Le 
manuscrit  qu'il  avait  oublié  à  bord  était  son  journal:  le  voici  textuel- 
lement. 


Journal. 

FoTsan  et  hœc  oUm  meminisse  juvabit. 

Ces  souvenirs  un  jour  auront  pour  moi  des  charmes. 

Âleajaeta  est.  J'ai  quitté  Paris  et,  comme  César,  j'ai  franchi  moa 
Rubieon.  A  moi  le  monde ,  ses  poésies  et  ses  mystères  !  Â  moi  ce  splendide 
théâtre  où  la  nature  et  l'humanité;  celle-là  avec  ses  magnificences  in-^ 
finies  et  sa  toute-puissance  créatrice;  celle-ci  avec  son  génie  intelligent 
et  sa  force  inventive ,  jouent  le  drame  sans  fin  de  leur  concert  et  de  leur 
lutte  séculaires  !  A  moi  ma  part,  enfin,  dans  tes  émotions  de  toute  espèce 
que  la  contemplation  de  ce  grand  spectacle,  fermé  jusqu'ici  à  mon  im- 
patience, doit  enfanter  en  foule!  D'aujourd'hui  je  suis  homme  ,  j'existe, 
et  ma  véritable  vie  commence:  bien  plus,  je  la  féconde;  car  si  sentir  est 
vivre,  voyager  n'est-ce  pas  la  multiplier  par  ses  jours? 


18  AçriL  -^  Je  commence  mon  journal  à  Rouen;  ce  n'est  pas  tout-A- 
fait  un  port  de  mer,  mais  il  y  a  déjà  des  navires  au  long  cours  et  la  ma- 
rée, dit*on ,  remonte  jusqu'à  ses  quais.  J'ai  voulu  m'en  assurer  et  puisant 
dans  le  fleuve,  pour  goûter  s'il  est  en  effet  salé.  Je  n'en  ai  retiré  qu'âne 
eau  noirâtre  et  putride  :  surpris  de  ce  fait  anormal,  vu  les  qualités  con- 
servatrices de  l'eau  de  mer,  j'en  cherchais  l'explication  dans  une  réaction 
chimique  du  mélange  des  liquides ,  quand  je  m'aperçus  que  dans  mon 
empressement,  j'avais  plongé  ma  tasse  en  eatr  non  loin  et  au-dessous  de 
l'embôucfaure  d'un  égout  municipal. 

J'avais  le  projet  de  poursuivre  ma  route  par  la  Seine,  afin  de  jouir  dn 
contraste  de  ses  rives  animées  et  coquettes  avec  les  edtes  abruptes  et  les 
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haates  falaises  de  l'Océan ,  mais  le  bateau  à  vapeur  était  parti  et  il  me 
fallat  rentrer  prosaïquement  en  vagon  où  je  me  console  en  rêvant  aui 
perspectives  infinies  qui  s'ouvrent  devant  moi  et  aui  intéressants  épisodes 
qu'elles  promettent  en  foule  à  mon  admiration  ou  à  ma  curiosité.  -—  J'es- 
père bien  que  nous  aurons  au  moins  une  tempête;  qui  sait?  peut-être 
bien  un  naufrage  ! 

Nota:  Étudier  avec  soin  mes  impressions  »  quand  les  côtes  de  France 
s'eiTaceront  derrière  nous.  Je  suis  curieux  de  savoir  quel  rapport  elles  au- 
ront avec  celles  de  Gbild-Harold. 

Adieu  donc  mon  pays  natal , 
0  mon  pays  natali  adieu  ! 


19,  au  Hwre.  —  A  peine  levé  je  cours  à  la  mer ,  le  cœur  ému  d'a- 
vance de  ce  que  j'allais  voir.  Il  pleuvait  un  peu  et  la  jetée  était  déserte. 
Je  ne  sais  vraiment  si  j'avais  mal  dormi,  mais  le  premier  aspect  me  laissa 
froid  ;  je  n'éprouvai  rien  ou  presque  rien.  De  trois  côtés ,  des  terres  em- 
brumées ;  sur  un  seul  point,  au  nord,  une  échappée  sur  la  mer  libre,  brus- 
qaement  limitée  par  une  ligne  droite  marquant  l'horizon  et- renfermant, 
entre  le  ciel  pAle  et  l'œil  du  spectateur,  une  tranche  d'eau  assez  étroite  et 
de  nuance  fauve  et  miroitante.  Est-ce  donc  là  la  mer  et  ce  vaste  déploie- 
ment d'étendue  qui  doit  inspirer  l'idée  de  l'immensité;  excusez!  fran- 
chement j'ai  vu  des  toiles  de  fond  à  l'Opéra  qui  s'en  acquittaient  mieux  ; 
mais,  patience,  la  Manche  n'est  pas  la  pleine  mer  et  j'aurai  plus  tard  mon 
dédommagement. 

De  là ,  je  suis  allé  visiter  mon  navire ,  où  j'apprends  que  l'appareillage 
est  pour  demain  à  la  marée  du  matin.  Je  l'ai  parcouru  dans  toutes  ses 
parties,  peu  émerveillé  du  pont,  embarrassé  de  barriques  à  eau,  de  cages 
à  poulets,  d'étables  à  porcs  et  autres  précautions  très  utiles  sans  doute, 
mais  dont  l'encombrement  promet  de  tristes  promenades  aux  rêveries  du 
soir  sous  les  brises  embaumées  du  tropique.  En  revanche  je  suis  enchanté 
de  la  richesse  et  de  l'élégance  de  la  grande  chambre,  boisée  d'acajou, 
de  citronnier  et  d'érable,  meublée  de  velours  et  de  soie,  garnie  de  glaces 
et  de  moelleux  tapis.  C'est  un  boudoir  et  ce  sera  un  délicieux  séjour.  Ma 
cabine  est  plus  modeste,  elle  n'a  qu'un  lit  en  planches,  fixé  à  la  paroi  du 
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navire  et  ayant  pour  ciel  le  dessous  du  pont  ;  mais  je  l*habite  seul  et  dès 
ce  soir  j'en  prends  possession  ;  je  serai  tout  porté  pour  le  grand  jour. 

Nota:  Ne  pas  oublier  des  pipes  et  du  tabac;  je  suis  fâché  maintenant 
d'avoir  promis  à  maman  de  ne  pas  chiquer. 


20»  à  bord.  —  A  cinq  heures  du  matin  je  suis  éveillé  par  un  bruit  hor- 
rible qui  se  foH  sur  ma  tète;  ce  sont  les  préparatifs  du  départ»  Je  monte 
sur  le  pont,  il  est  assiégé  de  toutes  parts  par  les  matelots,  les  passagers 
qui  rallient ,  les  fournisseurs  qui  apportent  les  dernières  provisions.  On 
Ta,  on  vient  y  on  embarque ,  on  débarque,  on  manœuvre,  on  jure,  on 
chante,  on  se  heurte;  les  cris  se  croisent  de  bord  à  terre,  c'est  un  désor- 
dre ,  un  vacarme  :  c'est  charmant. 

On  vient  d'arborer  les  pavillons;  on  déferle  les  voiles;  cela  donne  au 
navire  un  air  de  triomphe  et  de  fête  dont  je  ne  puis  m'empècher  de  pren- 
dre ma  part  ;  je  suis  sûr  qu'il  y  a  un  peu  d'orgueil  sur  ma  figure. 

Le  capitaine  est  arrivé ,  les  portes  du  bassin  sont  ouvertes  ;  encore 
quelques  instants  et  ce  bâtiment  que  touche  encore  la  terre  de  France, 
ne  s'arrêtera  plus  qu'aux  plages  fortunées  où  mûrissent  la  vanille  et 
l'ananas. 

On  donne  les  voiles  au  vent ,  nous  dépassons  la  tour  de  François  I*', 
les  jetées,  nous  sommes  en  mer.  Bienl5t  le  pilote  nous  quitte  et  le  der- 
nier lien  qui  nous  rattachait  à  la  patrie  est  brisé;  désormais  nous  voili 
livrés  à  la  merci  des  éléments,  sous  la  seule  protection  de  l'art  et  du  cou- 
rage humains  ;  c'est  le  moment  de  se  recueillir  et  d'épier  toutes  les  im- 
pressions qui  ne  peuvent  manquer  de  naître  de  cette  heure  solennelle.  Je 
m'appuie  sur  la  lisse  et  j'observe. 

Je  n'y  tiens  plus;  ma  tète  s'alourdit,  mes  idées  s'embrouillent,  un  ma- 
laise étrange  et  vertigineux  anéantit  toutes  mes  facultés.  Cet  horizon 
qui  danse  tout  autour  de  moi,  ce  plancher  mobile  qui  monte,  descend, 
tournoyé  et  ne  reste  pas  un  instant  en  repos  ;  cette  eau  qui  bouillonne  en 
exhalant  une  odeur  de  marine,  dont  l'àcreté  se  joint  aux  senteurs  nau- 
séabondes de  la  cale  et  des  cordages  ;  ce  mélange  hétérogène  de  sensatiooi 
aussi  nouvelles  qu'imprévues  m'affaissent  le  corps,  autant  qu'elles  m'a- 
brutissent l'esprit.  Serait-ce  déjà  le  mal  de  mer;  c'est  possible;  mais  ce 
qui  ne  lest  pas ,  c'est  d'y  résister.  J'ai  beau  me  raidir ,  il  atteint  son  pa- 
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roxysme  et  me  laisse  épuisé,  ayant  à  peine  la  force  de  me  traîner  dans 
ma  cabine. 


26.  -—  Voilà  six  jours  que  je  n'ai  bougé  du  lit  ;  ta  brise  a  un  peu  molli, 
le  navire  est  plus  tranquille  el  je  souffre  moins;  mais  quel  atroce  supplice  ; 
on  n'est  ni  mort,  ni  vivant.  Étendu  sur  le  dos  dans  la  position  la  plus 
horizontale  possible,  on  demeure  inerte,  dans  un  état  de  prostration  com- 
plète; le  moindre  mouvement  vous  soulève  le  cœur;  la  tète  est  brûlante; 
les  besoins  du  corps  se  bornent  à  une  soif  ardente  et  se  contentent  du 
jus  acide  d'un  citron  ,  sucé  de  temps  à  autre;  comme  dans  la  6èvre,  le 
seul  reste  de  l'existence  semble  s'être  réfugié  dans  le  cerveau,  sans  cesse 
travaillé  de  rêves  sans  suite,  d'idées  fixes  ou  de  bribes  incohérentes  de 
souvenirs  ;  quelquefois  la  cruelle  mémoire  vous  retrace  une  scène  de  fa- 
mille et  Dieu  sait  quels  amers  et  fervents  med  culpâ  elle  inspire;  ou  elle 
s'attachera  obstinément  à  quelque  motif  musical,  à  quelque  vieux  refrain 
qu'elle  répétera  sans  relâche ,  des  heures  entières,  et  dont  les  notes  infa- 
tigables semblent  de  petits  coups  de  marteau  sur  les  parois  malades  de 
l'organe  endolori.  Parmi  ces  allucinations  mélodiques,  une  est  particu- 
lièrement restée  tenace  et  je  m'en  souviens  mieux  que  des  autres  ;  c'est 
le  final  du  morceau  de  Couderc  dans  les  Diamants  de  la  Couronne. 

Qu'il  est  beau  de  courir  le  monde ,  )  ^ . 

018. 


Et  qu'il  est  doux  de  voyager. 


j  bii 


Phrase  qui  en  musique  a  cela  d'agaçant,  qu'elle  se  répète  d'abord  et  finit 
par  une  triple  répétition  des  mots  de  voyager  [ter):  or  mon  malheureux 
cerveau,  tout  endolori  qu'il  était ,  n'en  manquait  pas  une  pour  recom- 
mencer invariablement  jusqu'à  la  fin.  N'était-ce  pas  d'une  ironie  san- 
glante à  se  donner  des  soufflets,  si  j'en  avais  eu  la  force? 

Aujourd'hui  que  je  souffre  moins,  je  puis  m'arrêter  à  ces  détails  rétros- 
pectifs, mais  s'il  fallait  repasser  par  la  même  épreuve,  merci,  je  sors  d'en 
prendre^  comme  disent  les  gamins  de  Paris.  Du  reste  un  simple  fait  don- 
nera mieux  la  mesure  de  l'état  d'atonie  où  j'étais  plongé  pendant  ces  six 
jours  d'agonie.  De  mon  lit  de  douleur,  on  entendait  les  conversations  de 
la  chambre  et  le  bruit  si  insupportable  de  fourchettes  et  d'assiettes  des 
convives  bien  portants  ;  j'appris  ainsi  que  Von  avait  vu  et  harponné  des 
marsouins  et  Je  n'ai  pas  remué  !  ! 
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27.  —  Je  me  suis  levé  et  j'ai  mangé  de  la  s«ape  qui  a  passé. 


28.  — Toujours  bien  faible. — En  entrant  ce  matin  dans  la  grande  cbam- 
bre,  j'ai  été  frappé  de  sa  nudité;  glaces,  tentures,  tapis,  tont  a  dispara; 
le  luxe  et  le  mal  de  mer  s'excluent;  Tun  chasse  l'autre. 


29.  —  Nous  avons  du  calme  et  j'ai  monté  sur  le  pont;  mais  Todenr  Ai 
goudron,  qui  me  plaisait  tant  sur  le  quai  d'Orsay,  m'en  a  bien  vite  renvoyé. 


30.  —  Je  commence  décidément  à  m'amariner  ;  il  paraît  qae  nous 
sommes  è  la  hauteur  des  Colonnes  d'Hercule. 


2  Mai.  —  Pour  la  première  fois,  j'ai  pris  ma  place  à  table,  mais  j'y  ai 
peu  mangé,  tout  occupé  que  j'étais  à  maintenir  en  équilibre  moi  et  mon 
assiette,  qui ,  amenée  par  un  coup  de  roulis  jusque  sous  mon  nez,  était 
repoussée  par  l'autre,  à  une  distance  qui  rendait  les  trajets  à  la  bouche 
aussi  dangereux  pour  mes  bardes  que  pour  celles  de  mes  voisins.  Je  sais 
bien  que  l'habitude  vient  à  bout  de  tont  et  que  je  ne  ro^en  tirerais  pas 
mieux ,  en  Chine ,  avec  les  baguettes  d'ivoire;  mais  c'est  égal ,  c'est  sor 
tout  à  bord  d'un  navire  que  se  vérifie  le  proverbe  espagnol,  qu^entrefa 
coupe  et  les  lèvres  il  y  a  de  la  place  pour  un  malheur. 


4.  —  Me  trouvant  tout-à-fait  bien,  j'ai  entrepris  de  fumer  une  pipe  et 
j'y  ai  regagné  le  mal  de  mer  qui  m'a  tenu  toute  la  nuit. 


6.  —  Le  capitaine  annonce  que  demain  nous  traverserons  les  Canaries. 
Quel  bonheur!  Admirer  de  près  ces  fameuses  Iles  Fortunées^  aux  étemels 
printemps,  si  amoureusement  chantées  par  Ovide,  séjour  enchanté  delà 
séduisante  Àrmide  :  pour  me  bien  préparer  è  ce  délicieux  spectacle  je  vais 
relire  le  sixième  chant  de  la  Jérusalem. 
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7.  -—  Agité  par  l'impatience  et  le  çtr-erat  etemnm  qai  me  trottait  dans 
U  tète  et  que  j'ai  vainement  essayé  de  traduire  en  vers  français,  j'ai  peu 
dormi  cette  nuit.  Levé  pins  tard  que  je  ne  voulais,  j'ai  couru  vite  sur  le 
pont,  et  cherché  mes  Iles;  mais  la  brise  ayant  fratchi ,  nous  les  avions 
dépassées ,  et  elles  n'apparaissiient  plus  que  comme  des  points  brumeux 
qai  se  perdaient  à  l'horizon  derrière  nous.  «Allons,  consolez-vous,  me  dit 
le  capitaine,  témoin  de  mon  désappointement,  il  nous  reste  Vile  de  Fer 
que  nous  allons  ranger  de  très  près,  »  et  en  effet,  il  me  la  montra  devant 
nous.  Je  pris  aussitôt  mon  poste  sur  le  bossoir  du  vent  et  de  peur  de  la 
manquer,  je  me  privai  de  déjeûner.  A  midi  nous  en  prolongions  les  cAtes  ; 
mais  j'eus  beau  regarder,  m'écarquiller  les  yeux,  pas  l'ombre  d'un  homme 
on  d'un  arbre;  des  rochers  noirs,  déchirés,  arides;  des  pics  pelés  et  ferru- 
gineux, dont  le  soleil  faisait  ressortir  les  teintes  uniformément  vulcanisées; 
telle  est  au  juste  la  physionomie  de  la  plus  occidentale  des  Fortunées. 
Est-ce  que  les  poètes  se  seraient  moqués  de  nous  ? 


U.  —  Depuis  que  je  suis  rétabli ,  j'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de 
la  vie  du  bord.  Combien  elle  diffère  de  l'attrayant  tableau  que  je  m'en 
étais  fait  !  J'avais  imaginé  une  existence  aventureuse  et  pittoresquement 
tourmentée  ;  partagée  tour  à  tour  entre  les  plus  nobles  occupations  de 
l'esprit  et  les  plus  énergiques  efforts  de  l'activité  de  l'homme  intelligent; 
ici,  aux  prises  avec  les  plus  graves  problèmes  de  ta  science ,  là ,  en  lutte 
continuelle  avec  les  caprices  formidables  des  éléments  ;  variée,  mais  con- 
servant toujours,  au  milieu  même  de  ses  plus  vives  jouissances ,  la  cons- 
cience de  ses  dangers  et  de  ses  devoirs  sérieux  :  rien  de  semblable.  En  mer, 
les  journées  s'écoulent  en  futilités  ;  chacun  semble  avoir  oublié  à  terre 
toute  contrainte  :  la  tenue,  les  soins,  même  ceux  de  sa  personne,  sont  mis 
de  c6té.  On  s'abandonne  au  sans  gène  avec  un  laisser  aller  qui  crott  i 
mesure  qu'on  avance  en  route  ;  sauf  les  grandes  manœuvres ,  le  temps 
pèse  à  toat  le  monde  et  l'on  ne  songe  qu'à  le  tuer  :  on  se  promène  en 
pantoufles  sur  le  pont  ;  quand  on  ne  baille  pas ,  on  dort  ;  le  reste  du 
temps  on  s'ennuie;  il  convient  d'en  excepter  toutefois  les  heures  de  repas, 
signal  de  réveil  et  d'animation  ;  on  dirait  qu'à  bord,  l'unique  affaire  est 
de  manger;  et  ce  qui  me  dépite,  c'est  que  moi*mèmeje  me  surprends  fort 
souvent  du  côté  de  la  cuisine  ;  c'est  bien  prosaïque. 


^U  ÉTUMS. 

11.  — Nons  apercevons  des  poissons  volants;  lenrs  bandes  fogitives  ra- 
sent les  flots;  on  dit  ce  petit  poisson  excellent  an  goût  ;  mais  tout  ce  qui 
nous  en  reste ,  c'est  le  souvenir  de  leurs  ailes-écailles  reluisant  au  soleil. 


12.  —  Depuis  quelques  jours  nous  éprouvons  de  grandes  chaleurs.  Ce 
matin»  à  déjeûner  ,  l'eau  a  été  trouvée  détestable  ;  elle  avait  une  saveur 
nauséabonde  et  exhalait  une  franche  odeur  d'œufs  pourris.  Sur  la  plainte 
générale  des  passagers,  le  capitaine  nous  a  expliqué  que  dans  un  voyage 
comme  le  nôtre,  l'eau  douce  se  corrompait  trois  fois  et  devenait  chaque 
fois  meilleure  après  cinq  à  six  jours  de  décomposition.  «  Ce  n'est  rien  » 
ajouta-t-it»  on  s'y  fait;  »  il  fallut  se  contenter  de  cette  solution  scientifique. 
Heureusement  le  vin  reste  passable. 


14.  -—  La  chaleur  devient  étouffante.  On  ne  peut  plus  marcher  sur  le 
pont,  dont  le  brai,  qui  bout  dans  les  coutures,  se  colle  aux  pieds.  Comme 
je  donnerais  avec  plaisir  cent  francs  d'un  verre  de  lait. 


16.  —  On  a  parlé  à  dtner  de  la  cérémonie  du  baptême,  car  nous  ap- 
prochons de  l'éqoateur  ;  le  capitaine  ne  paraissait  pas  disposé  à  Tauto- 
riser;  mais  nous  l'avons  tant  tourmenté,  moi  surtout,  qu'il  a  consenti. 


18.  — *  Avec  le  calme*  la  mer  est  devenue  un  lac;  avec  quel  bonheur 
on  piquerait  une  tète  dans  cette  belle  eau  bleue;  mais  on  a  vu  hier  plu- 
sieurs requins  à  la  suite  du  navire. 


19.  — -  Grand  événement ,  nous  avons  pris  un  requin  :  tout  le  monde 
était  en  l'air,  et  après  l'agrément  de  la  capture,  j'ai  en  celui  de  contem- 
pler à  mon  aise  le  monstre  étendu  sans  vie  sur  le  pont:  je  l'ai  touché, 
j'ai  compté  ses  sept  rangées  de  dents,  il  en  a  bien  sept,  repliées  Taoe  sur 
l'antre.  Allons,  tous  les  narrateurs  ne  sont  pas  des  menteurs  ;  mais  déd* 
dément  sa  bouche  n'est  pas  asseï  grande  pour  avaler  un  homme. 
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SI.  —  Notts  avons  atteint  les  confins  des  rents  alizés  ;  des  orages  se 
forment»  les  nuages  s'amoncellent  et  noas  promettent  un  changement  et 
on  peu  de  fraîcheur.  C'est  bien  heureui;  ce  temps  inaltérable,  ce  ciel 
toujours  pur,  cette  atmosphère  invariablement  sereine ,  devenaient  d'une 
monotonie  fatigante  ;  c'était  à  qui  implorerait  une  petite  ondée. 


25.  —  C'est  aussi  être  par  trop  exaucés  et  saacés;  depuis  quatre  jours 
entiers  nous  vivons  entre  deui  eaux.  Des  pluies  torrentielles,  venant  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  ont  versé  sans  répit ,  sans  une  minute  de  re- 
lâche ,  des  déluges  sur  nos  tètes;  douches  chaudes  à  la  vérité ,  mais  dont 
la  continuité  hjdrothérapique  finissait  pardonner  le  frisson;  enfin ,  Dieu 
merci  t  nos  ténèbres  s'éclaircissent. 


25.  —  L'air  et  le  soleil  nous  sont  rendus ,  demain  nous  coupons  l'é* 
quateur  et  saluons  le  Père  la  Ligne  et  son  cortège. 

Le  capitaine  m'a  expliqué  le  phénomène  dont  nous  venons  d'être  té- 
moins et  victimes.  Il  est  constant  dans  le  parage  que  nous  avons  traversé 
et  a  pour  cause  le  choc  éternel  des  nuages  que  les  vents  alizés  et  généraux 
y  amènent  de  chaque  p6le  opposé;  les  marins  l'appellent  le  Pot  au  Noir^ 
le  nom  n'est  pas  mal  trouvé,  mais  il  est  peu  poétique. 

Quel  dommage  que  les  Grecs  n'aient  pas  fréquenté  l'Océan  ;  certes  ils 
eussent»  avec  leur  gracieuse  imagination,  édifié  sur  ce  sujet  quelqu'in- 
génieuse  allégorie,  quelque  fable  ou  touchante  ou  terrible,  mais  toujours 
d'ane  délicatesse  élégante  et  raffinée;  nos  matelots  en  ont  fait,  le  Pot  au 
Noir.  Quelle  chute?  Leur  langage  imagé,  je  le  veux  bien ,  est  énergique 
et  pittoresque,  très  amusant  dans  les  romans  de  Corbière  et  d'Eugène  Sue  ; 
mais  il  né  brille  pas  par  la  gr&ce  et  le  bon  goût  ;  témoin  le  nom  de  Sala- 
'nt/e,  dont  ils  ont  affublé  ce  charmant  Alcyon  dont  Ovide  nous  raconte  en 
si  beaux  vers  la  pathétique  histoire. 


87.  — Ce  matin  les  divertissements  du  passage  de  la  ligne  ont  commencé, 
i'ai  voulu  m'y  mêler,  malgré  le  conseil  du  capitaine;  j'en  suis  au  regret  : 
ils  n'avaient  pas  mal  débuté.  Le  défilé  du  grotesque  cortège  avait  fait  rire; 
il  faut  si  peu  de  chose  pour  se  distraire  à  bord  ;  puis  on  a  passé  à  la  céré- 
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monie  da  baptême ,  consistant  â  s'asperger  d'ean  salée  et  qni,  retenue 
d'abord  dans  les  limites  modérées  d'nne  joyeuse  malice  et  d'une  lutte  de 
plaisanteries  anodines,  a  fini  par  dégénérer  en  une  grosse  gatté  qui, 
s'exaltant  par  ses  excès  même ,  ne  tarda  pas  à  devenir  une  mêlée  tumul* 
tueuse  et  brutale;  car  le  matelot,  dans  sa  bonne  humeur»  connaît  peu  le 
poli  des  manières,  et  Turbanité  n'est  pas  son  fort.  Bref,  la  guerre  des 
seaux  d'eau ,  commencée  avec  le  contenu ,  s'est  terminée  avec  les  con- 
tenants, et  si  j'y  ai  laissé,  comme  trophée,  mon  habit  en  lambeaux ,  je  ne 
m'en  suis  tiré  qu'avec  une  bosse  au  front,  pour  couronne. 


5  Jatn.  —  Depuis  que  nous  avons  passé  la  ligue  ,  nous  avons  repris , 
dans  l'autre  hémisphère,  les  allures  immuables  que  nous  avons  si  longtemps 
gardées  avant  de  la  franchir.  Orientés,  cette  fois  au  plus  près,  bâbord 
amures  (on  voit  que  je  progresse  en  marine,)  nous  avançons  sans  le 
moindre  incident.  Une  journée  ressemble  à  l'autre;  c'est  toujours  le  même 
ciel,  le  même  vent,  la  même  mer;  voilà  plus  de  huit  jours  qu'on  n'a  pas 
touché  un  cordage;  les  passagers  jouent  en  bas  à  l'écarté;  en  haut  les 
matelots,  assis  en  rond,  nouent  du  fil-carreL  Nous  avons  l'air  du  Vaùseau 
Fantôme,  ce  juif  errant  de  la  mer,  qui  sillonne  éternellement  l'espace  dans 
le  silence  de  la  mort. 


8.  —  La  brise  mollit;  nous  sommes  entourés  d'oiseaux  au  plumage  bi- 
garré de  noir  et  de  blanc.  Ce  sont  des  damiers  qui  viennent,  par  dou- 
zaines, se  poser  dans  le  sillage  du  navire.  A  ce  spectacle  qui  promet  une 
distraction  et  une  chasse  amusante,  tout  le  monde  est  sur  le  pont.  On 
court  aux  fusils:  mais  le  capitaine  met  le  holà  et  fait  observer  qu'au  lieu 
d'une  tuerie  inutile  il  vaut  bien  mieux  recourir  à  la  ligne  ^  qui  procurera 
la  proie  vivante.  Pêcher  des  oiseaux  à  la  ligne ,  en  voilà  du  nouveau?  On 
s'étonne,  on  s'explique,  et  un  matelot  donnant  l'exemple,  nous  voilà  tous 
armés  d'une  ligne  munie  d'une  épingle  recourbée,  penchés  le  long  du  bord 
et  tentant  à  qui  mieux  mieux  cette  pêche  d*un  nouveau  genre.  Elle  fat 
fructueuse;  j'amenai  pour  ma  part  un  superbe  damier;  mais  au  lieu  de 
l'empailler  comme  le  voulaient  les  autres,  j'ai  attaché  à  son  cou  un  ruban 
rose,  sur  lequel  j'ai  écrit  les  noms  de  papa  ,  de  maman  et  de  ma  sœur; 
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pais  je  l'ai  laissé  aller  :  qui  sait  maintenant  vers  quels  parages  inconnus, 
déserts  oa  sauvages,  il  va  transporter  ces  noms  bien  aimés  (1)? 


10.  —  Nous  avons  atteint  les  vents  variables  et  courons  droit  sur  le  Cqp 
des  Tempêtes  »  qui  est  encore  à  quatre  cents  lieues.  Enfin,  cette  placidité 
monacale  de  notre  traversée  des  tropiques  va  donc  faire  place  à  des  émo- 
tions d'homme;  car  j'espère  bien  que  logeant  Adamastor^  gardien  de 
cette  région  des  tourmentes  ^  ne  sera  pas  plus  indulgent  pour  nous  qu*il 
ne  Ta  é\Â  pour  l'illustre  Yasco*  Je  relis  dans  les  Lusiades  ce  magnifique 
épisode  du  Camoëns. 


il.  —  Le  ciel  se  charge,  le  vent  augmente,  la  mer  grossit:  attendons. 


12.  — Tous  les  signes  précurseurs  d'un  ouragan  se  manifestent  de  plus 
en  plus  ;  le  temps  s'anime  d'heure  en  heure;  les  matelots  sont  graves  ; 
j'ai  remarqué  une  certaine  préoccupation  sur  les  traits  du  capitaine;  il 
consulte  à  chaque  instant  le  baromètre;  à  tout  événement  j'ai  préparé 
mes  grosses  bottes ,  ma  capote  et  mon  chapeau  cirés. 


13. —  La  bourrasque  ne  diminue  pas,  au  contraire  ;  les  vagues  sont  des 
montagnes,  le  navire  fatigue  horriblement  ;  sur  le  soir,  au  moment  où  je 
vais  me  coucher,  l'état  du  ciel  et  de  la  mer  présente  l'aspect  le  plus  si* 
nistre.  Je  crois  que  je  tiens  ma  tempête. 


14.  —  La  nuit  a  été  terrible  ;  de  ma  cabine  où  les  mouvements  désor- 


(i)  On  se  sert,  &  bord,  pour  la  pêche  du  Damier  de  menus  appftts:  le  plus  souvent 
c'est  un  mince  morceau  de  lard  imitant  dans  l'eau  la  forme  d'un  petit  ver  blanc.  Le 
bec  de  l'oiseau ^  pour  saisir  cette  proie ,  parait  s'ouvrir  très  peu.  Souvent  on  en  accro- 
che par  les  plumes  ou  par  les  ailes,  surtout  les  gros  albatros  du  Cap,  que  les  amorces 
abattirent  pas;  mais  c'est  principalement  des  Damiers  que  l'on  prend  avec  cette  pèche. 
Il  faut,  pour  elle,  un  calme  parfait  et  elle  no  se  pratique  que  dans  un  seul  parage  que 
cet  oiseaux  ne  quittent  pas. 
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donnés  da  navire  snffisaient  à  me  tenir  éfeillé,  on  le  sentait  frémir  et  se 
tortiller  dans  sa  membrure  ;  les  cloisons  craquaient,  les  meubles  s'arra- 
chaient de  leurs  accotes^  et  roulaient,  çà  et  là,  avec  an  bruit  infernal.  Au- 
dessus,  on  entendait  un  vacarme  épouvantable,  composé  de  mille  déto- 
nations sans  nom  ;  sifflements  du  vent  à  travers  les  cordages,  claquement 
éclatant  des  voiles,  chants,  cris  et  piétinements  des  matelots,  s'appelant 
â  la  manœuvre  ;  sourds  assauts  des  vagues  qui  tombaient  en  lourdes 
nappes  sur  le  pont.  Ce  devait  être  une  scène  à  se  graver  dans  la  mémoire, 
et  le  souvenir  de  Vernet  qui  se  fit  lier  au  màt  pour  jouir  d'un  semblable 
spectacle,  m'entratna.  Vers  minuit,  bien  vêtu,  je  m'acheminai,  en  me 
cramponnant  comme  je  pus  aux  boiseries.  Arrivé,  non  sans  peine,  à 
l'escalier,  j'atteignis  le  capot  hermétiquement  clôturé.  J'étais  enfin  par- 
yenu  à  l'ouvrir  et  à  mettre  la  tète  dehors  où  tout  était  noir  comme  dans 
un  four,  quand  un  énorme  paquet  de  mer,  venu  je  ne  sais  d'où,  s'élança 
comme  une  bombe  dans  l'ouverture  et  me  précipita,  avec  lui,  au  bas  des 
marches.  Mouillé,  meurtri,  je  pus^  clopin  dopant,  regagner  mon  lit  où 
s'acheva,  tant  bien  que  mal,  le  reste  de  cette  épouvantable  nuit. 


15. — Pour  rien  je  déchirerais  mon  journal.  Ce  matin,  le  temps  me  parais- 
sant un  peu  plus  calme,  je  suis  monté  sur  le  pont,  où  grondait  encore  la 
fin  de  la  tourmente.  Le  capitaine  y  était.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  essujé 
souvent  d'aussi  fortes  tempêtes.  —  Quelle  tempête?  me  dit-il.  —  Mais 
celle  de  cette  nuit.  —  Une  tempête,  reprit-il  en  souriant,  y  peusez-vons? 
nous  filions  dix-neuf  en  route. 


22.  —  Depuis  huit  jours,  je  n'ai  rien  écrit,  tant  ma  dernière  déception 
m'a  découragé;  mais  nous  approchons  du  Cap  des  Tempêtes,  et  quoique  le 
capitaine  assure  que  nous  le  doublerons  sans  encombre,  j'espère  bien 
qu'il  se  trompe. 


24.  —  La  discorde  est  à  bord,  il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'elle  a 
montré  ses  cornes,  mais  aujourd'hui  elle  a  fait  explosion  par  une  scission 
complète  entre  les  deux  partis.  Il  y  a  déjà  deux  ou  trois  duels  de  con- 
venus. On  a  commencé  par  se  fusiller  des  yeux,  se  bombarder  d'épigram- 
mes,  se  cribler  de  mauvais  procédés;  maintenant  on  en  est  presque  aux 
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couteaux.  Quelle  est  la  cause  de  cette  fameuse  querelle  qui  envenime 
toutes  les  relations  et  rend  la  yie  commune  insupportable^  c'est  ici  le  cas 
d'une  invocation,  musa  m%hicaus€u  memora  etc.  Voici  ce  que  c'est:  Une 
dame  passagère,  amie  des  Friandises  (c'est  le  péché»  dit  Brillât  Savarin, 
des  jolies  femmes  grassouillettes),  aperçut  un  jour,  en  r6dant  autour  de 
la  cuisiné,  les  rognons  tout  frais  d'un  mouton  qu  on  venait  de  tuer.  Soit 
qu'elle  fût  dans  une  phase  d'envies  irrésistibles,  soit  qu'elle  eût  des  intel- 
ligences avec  le  cuisinier,  elle  obtint  de  celui-ci,  qu'il  mit  de  c6té  le  mor- 
ceau délicat  et  se  le  fit  servir  à  part.  Mais  elle  ne  put  si  secrètement  sa- 
vourer le  fruit  défendu,  quelle  né  fût  surprise  par  une  voisine  de  chambre, 
jolie  dame  aussi  et  qui  ne  fut  pas  discrète.  De  là  des  allusions,  malignes 
d'abord,  piquantes  ensuite,  blessantes  enfin;  les  maris  prirent  fait  et 
cause;  puis  chacun  s'en  mêla,  qui  pour  l'un,  qui  pour  l'autre,  et  le  gail- 
lard d'arrière  est  devenu  le  camp  d'Agramant.  Tout  cela  pour  un  rognonlll 

Nota.  L'étendae  de  la  raison  humaine  est-elle  donc  en  rapport  si  élas- 
tique avec  rétendue  physique?  A  bord,  il  semble  qu'elle  se  rapetisse  en 
raison  du  peu  d'espace  où  elle  s'exerce. 


26.  -^  Décidément  je  crains  bien  que  le  capitaine  ait  raison.  Toutes 
les  faveurs  atmosphériques  nous  accompagnent;  nous  marchons  rapide- 
ment sur  une  belle  mer  et  par  une  brise  maniable.  Si  nous  allions  franchir 
le  redoutable  passage  si  fertile  en  catastrophes,  suivant  sa  bourgeoise  ex- 
preission  :  la  canne  à  la  main. 


■•^ 


2S.  _  C'en  est  fait,  nous  doublons,  à  toute  vue,  le  Cap  des  tempéteif 
toutes  voiles  dehors  avec  les  catacois  et  les  bonnettes ,  sur  une  mer 
d'huile  et  avec  le  plus  détestable  beau  temps  qui  se  puisse  voir.  Tout  le 
tnoiide,  enchanté  de  cette  heureuse  exception,  admire  et  s'en  réjouit: 
j*eo  pleurerais  presque. 


2d.  —  Kotts  sommes  sur  le  Banc  des  Aiguilles  où  nous  venons  de  son- 
der ;  j'ai  obtenu  du  capitaine  le  suif  qui  garnissait  le  plomb  de  sonde  et 
je  l'ai  soigneusement  renfermé  dans  ma  boite  en  écailles,  avec  cette  éti- 
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qaette  :  sable  et  gramr  pris  à  la  profondeur  de  six  cents  pieds  sur  le  banc 
du  Cap  des  Tempêtes. 


1"  Juillet.  —  L'ouverture  du  canal  de  Mozambique  est  dépassée  et 
nous  entrons  dans  la  mer  des  Indes  :  en  apparence  elle  ne  diffère  pas  des 
autres,  et  cependant  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  la  physionomie  du  ciel, 
dans  la  teinte  des  eaux,  quelque  chose  qui  reflète  les  magnificences  orien- 
tales et  respire  comme  un  parfum  des  mille  et  une  nuits  :  et  pourquoi  non? 
Ce  flot  qui  me  porte,  porta  Sindbad  le  marin  et  fut  le  théâtre  fantastique 
de  ses  aventures  aussi  merveilleuses  qu'amusantes. 


3.  —  Nous  manquons  de  farine,  le  dernier  baril  ayant  été  avarié  par  les 
plaies  et  les  chaleurs  de  la  ligne,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  servir;  et  il 
a  fallu  se  réduire  au  biscuit  de  mer.  Je  n'en  ai  pas  été  fâché  d'abord  ;  mais 
en  y  mordant,  je  n'y  ai  plus  reconnu  ce  bon  goût  de  noisette  que  je  lai 
trouvais  au  collège  quand  nous  pouvions  en  attraper  un  morceau;  il  ne 
croque  plus  sous  la  dent  et  laisse  dans  la  bouche  une  saveur  fade  et  de 
moisi  que  je  ne  lui  connaissais  pas  ;  ce  matin  en  cassant  ma  galette  sur 
la  table,  je  fis  sortir  des  fragments  une  foule  de  petits  points  blancs  qui, 
à  peine  délivrés  de  leur  prison,  se  mirent  à  s'agiter  sur  la  toile  cirée  où  ils 
se  détachaient  tout  grouillants.  C'était,  ma  foi,  bien  des  vers  très  vivants. 
Le  capitaine  qui  me  vit  arrêté  à  les  examiner,  me  cria  :  ce  Ne  faites  pas  at- 
tention, c'est  sain,  et  d'ailleurs  on  s'en  débarrasse  aisément  en  secouant; 
tenez,  comme  cela,  d  Chacun  l'imita  »  mais  en  faisant  un  peu  la  moue. 


7.  — -  Les  vivres  commencent  à  nous  faire  défaut:  après  le  pain,  c'est 
le  café  qui  manque,  les  volailles  sont  finies,  la  viande  salée  fait  des  appa- 
ritions plus  fréquentes,  en  même  temps  que  le  Champagne  devient  plus 
rare;  ces  petites  privations  dans  le  régime  culinaire,  ce  ressort  si  impor- 
tant, j'ose  dire  capital,  de  la  vie  du  bord,  ne  sont  pas  propres  à  ramener 
la  paix  parmi  les  passagers,  loin  de  là.  Quand  l'estomac  s'aigrit,  le  cœnr 
s'en  ressent;  aussi  les  mauvaises  humeurs  redoublent,  les  inimitiés  fer- 
mentent et  sont  près  d'éclater.  Jusqu'où  cela  ira-t-il?  Heureusement  noas 
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approchons  de  notre  destination  et  le  capitaine  assure  que  la  vue  de  la 
terre  arrangera  tout. 


^4f.  —  Enfin  demain  nous  arrivons  à  Tlle  de  France  et  déjà  la  prédic- 
tion duxapitaine  s'accomplit,  les  visages  se  dérident.  On  ouvre  ses  malles, 
on  visite  ses  toilettes,  on  échange  des  pourparlers  sur  les  prévisions  du 
débarquement,  voilà  bien  des  éléments  de  rapprochement.  Moi,  je  verrai 
demain  des  parents  que  je  ne  connais  pas;  mais  auparavant  je  veux,  ne 
fût-ce  que  pour  me  dédommager  des  malencontres  de  cette  traversée  mal- 
heureuse, me  préparer  à  savourer,  pleine  et  entière,  la  Jouissance  multi- 
ple que  me  promet  la  journée  de  demain,  c'est-à-dire  l'atterrage  aux  bords 
privilégiés  qui  furent  la  tombe  et  le  berceau  des  amours  de  Paul  et 
Virginie.  Pour  cela,  il  suffit  de  me  renfermer  dans  ma  chambre,  en  com- 
pagnie de  Bernardin  de  St-Pierre  et  de  me  rassasier,  en  esprit,  dans  le» 
descriptions  enchanteresses  de  cet  habile  et  sensible  peintre,  de  la  nature 
si  riche  et  si  variée  de  la  plus  belle  de  nos  anciennes  colonies. 


16.  —  Au  point  du  jour,  je  suis  dans  la  hune  de  misaine,  aGn  de  voir 
de  plus  loin  ;  en  bas  on  dispose  tout  pour  le  mouillage  ;  les  figures  sont 
rayonnantes,  tout  les  regards,  en  arrivant  sur  le  pont,  se  fixent  sur  le 
point  de  l'horizon  qui  est  devant  nous  et  ne  le  quittent  qu'après  une 
lente  et  ardente  inspection.  Les  heures  se  passent  pourtant  et  rien  n'ap- 
paratt;  le  capitaine  se  serait-il  trompé  dans  ses  calculs?  On  vient  de  pi* 
qaer]deaz  heures  et  rien  encore;  enfin,  Italiâml  le  cri  de  Terrel  Terre  \ 
s'élance  des, barres  de  perroquet,  au-dessus  de  ma  tète;  je  ne  discerne 
d'abord  aucun  objet  distinct,  mais  au  bout  de  quelque  temps  d'attention 
concentrée,  dans  le  fond  embrumé  de  l'horizon,  se  dessine  une  ombre  un 
peu  plus  foncée  et  aux  formes  arrêtées.  C'est  l'Ile  de  France  à  dix  lieues 
environ  de  distance. 

Je  redescends  sur  le  pont,  où  sur  tous  les  points  éclate  une  joie  qui 
tient  du  délire  ;  on  se  félicite  ;  on  s'embrasserait  volontiers  et  chacun,  à 
sa  façon,  exprime  sa  satisfaction  d'être  bientôt  débarrassé  des  autres;  je 
laisse  de  côté  ces  détails  de  mœurs,  pour  me  consacrer  à  mes  grandes  ob- 
servations ;  mais  le  navire  marche  bien  doucement  et  il  est  cinq  heures 
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quand  nous  atteignons  l'Ile  Ronde  qui  flanque  la  cMe;  eufin  anwleil 
couchant  nous  arrivons  k  l'ouvert  de  la  Baie  du  Pavillon,  usa  près  de 
terre  pour  pouvoir  encore  disceruer  les  objets,  mais  non  pour  poaioir 
mouiller  ce  soir  avec  la  brtse  tombante. 

Je  veux  profiter  des  derniers  instants  et  j'emprunte  sa  longue  vue  an 
capitaine  pour  prendre  avant  la  nuit  une  idée  générale  des  localités.  Sur 
la  pointe  la  plus  proche,  qui  est  celle  des  P(tm/>femoa««<,  je  vois  aettement 
des  palmiers  ou  cocotiers  qui  dessinent  sur  le  ciel  l'élégante  silhouette 
de  lear  feuillage  en  parasol  ;  plus  loin,  dans  la  baie,  s'enfoncant  dans 
'ombre  des  hautes  montagnes  qui  la  surplombent,  le  pajsage  un  peu 
vague  qui  s'enfuit  jusqu'au  fond  où  je  suis  encore  clairement  la  ctme 
reconnaisiable  de  Peter  Boat  et  deux  des  pitons  des  I>oiJ  Mamelle»,  non» 
et  formes  qui  sont  si  souvent  répétés  et  si  bien  décrits  dans  le  roman; 
enfin  j'abaisse  la  lunette  au  pied  des  tnontognes,  oit  doit  se  troarer  rem- 
placement du  Paris  des  Indes,  de  Port-Louis,  la  ville  aux  trois  cités  ;  maii 
la  nuit  me  gagne  et  tout  ce  que  je  puis  distinguer  c'est,  an  milieu  d'u 
amas  confus  de  bAtisses,  k  peine  saisisiables  A  cette  distance,  pinsienn 
rangées  de  petites  surfaces  blanches,  frappées  sans  donte  d'no  reste  do 
Inenr  et  qui  se  détachant  dans  la  pénombre,  me  font  absolument  l'eflet  des 
pierres  tomutaires  alignées  dans  un  cimetière. 

Au  reste  je  serai  fixé  demain  ;  mais  cette  dernière  impression  mds 
laquelle  je  suis  obligé  d'abandonner  mes  observations,  me  laisse  do  noir 
dans  l'Ame.  Serait-ce  un  pressentiment?  0  triste  réalité,  ne  va  pas  en- 
core me  gftter  l'Ile  de  France  t 

Le  Capitaine  Valbhtih. 


PÉCHI.  4tt 


PÊCHE  AUX  TRUITES  DANS  LA  SEINE. 


Au  Directeur  de  là  Campagne. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  que  la  Seine,  dont  les 
eaux  ont  été  dotées  d'une  des  plus  complètes  et  des  plus  excel- 
lentes collections  de  poissons  qu'il  soit  donné  à  un  fleuve  de  con- 
tenir, n'avait  cependant  pas  de  truites,  ou  tout  au  moins  n'en  pré- 
sentait qu'à  l'état  d'exception.  Cela  est  vrai,  à  Paris.  Même  étant 
fleuve  on  ne  peut  tout  avoir,  et  quand  on  a  l'honneur  de  baigner 
les  murs  de  la  plus  belle  ville  du  monde,  de  refléter,  durant  le 
jour,  des  monuments  splendides  et,  le  soir,  de  magiques  illumi- 
nations, on  peut  se  consoler  de  ne  pas  posséder  une  espèce  de 
poisson  de  plus.  Mais  si  cela  est  vrai  à  Paris^  cela  ne  l'est  pas  dans 
tout  le  cours  de  la  Seine.  EUe  aussi^  avant  d'être  fleuve,  elle  est 
ruisseau,  et  ce  que  le  fleuve  ne  contient  pas,  le  ruisseau  le  fournit 
en  abondance.  C'est  du  moins  ce  qu'il  m'a  prouvé,  il  y  a  quel- 
ques années,  près  de  sa  source,  dans  ces  montagnes  de  la  Côte-d'Or 
au  pied  desqueUes  ses  eaux,  sortant  de  grands  bois,  se  glissent 
furtivement  dans  les  prairies.  Aussi,  à  cette  époque,  un  vœu 
reconnaissant  m'échappa.  Je  jurai  à  la  fraîche  naïade  de  la  Seine 
de  la  réhabiliter  dans  l'estime  des  pêcheurs  et  de  saisir  la  première 
occasion  d'apprendre  à  tous  que  ce  fleuve,  non  seulement  à  son 
origine,  mais  encore  jusqu'à  25  ou  50  lieues  de  sa  source,  ren- 
fernie  la  truite  saumonée  de  l'espèce  la  plus  exquise. 

C'est  dans  ce  but,  mon  cher  professeur,  que  je  vous  adresse 
cette  lettre.  Elle  vous  porte  le  récit  d'une  de  mes  pêches  aux  trui- 
tes dans  la  Seine  et  accomplit  le  serment  dont  je  viens  de  parler. 

Sans  entrer  dans  des  détails  géographiques  que  l'on  peut  trouver 
tout  au  long  sur  une  carte  du  département  de  la  Côte-d'Or,  carte 
que  tout  bon  pêcheur  de  la  Seine  devrait  posséder,  comme  l'arbre 
généalogique  de  sa  rivière  préférée,  je  vous  dirai  quelques  mots  de 
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sou  origine.  Au  fond  de  deux  petites  vallées ,  perdues  au  milieu  de 
la  masse  de  forêts  qui  avoisinent  ChanceauXj  village  situé  à  quel- 
ques kilomètres  de  Saint-Seine,  chef-lieu  d'un  canton  de  Tarron- 
dissement  de  Dijon,  serpentent  deux  petits  ruisselets  qu'un  rouge- 
gorge,  l'été,  mettrait  à  sec,  mais  qui,  l'hiver,  deviennent  des  ruis- 
seaux sérieux.  A  2  kilomètres  plus  bas  les  deux  vallées  se  réunis- 
sent, ainsi  que  leurs  eaux,  à  l'entrée  d'un  petit  village  du  nom  de 
Billy,  pour  former  alors  un  modeste  cours  d'eau  qui  va  toujours 
en  s'élargissaat  pendant  30  ou  40  kilomètres  jusqu'auprès  de  Châ- 
tillon.  Ce  cours  d'eau ,  c'est  notre  Seine.  —  Là,  il  commence 
à  prendre  des  proportions  en  rapport  avec  le  rôle  qu'il  doit  jouer 
plus  tard. 

C'est  dans  ce  petit  village  de  Billy  que  j'acquis  plusieurs  fois, 
la  ligne  en  main,  la  preuve  évidente  que  la  Seine  contenait  des 

truites.  Un  de  mes  amis,  M.  C ,  possédait  dans  ce  village  uo 

fort  beau  château,  jadis  ancienne  abbaye,  et  de  vastes  propriétés 
sur  les  bords  du  ruisseau  en  question.  Il  me  savait  grand  amateur 
de  pêche  et  m'avait  souvent  invité  à  me  rendre  auprès  de  lui. 
Différentes  affaires  m'en  avaient  empêché;  enfin  la  partie  fut 
arrangée  et  nous  prîmes  jour.  11  m'emmena,  moi  et  M.  L....  pê' 
cheur  émérite,  excellent  et  gai  compagnon,  qui  devait  lui  appren- 
dre l'usage  de  la  ligne,  à  lui  propriétaire  de  5  ou  6  kilomètres  de 
rivière  à  truites ,  poissons  qu'il  ne  savait  prendre  qu'au  filet.  — 
Le  chemin  de  fer  nous  conduisit  de  Dijon  à  Verrey  (  ligne  de 

Lyon),  station  où  la  voiture  de  M.  C nous  attendait.  Après 

trois  heures  de  route  au  milieu  des  bois  et  des  plaines  du  plateau 
de  Saint-Seine ,  où  régnait  un  vent  très  froid  malgré  le  soleil  de  la 
fin  d'avril,  nous  débouchons  dans  une  petite  vallée  entourée  de 
toutes  parts  de  coteaux  boisés  et  au  fond  de  laquelle  serpentcdt  un 
ruisseau.  «  Voilà  la  Seine,  me  dit  M.  C »  Elle  était  moins  im- 
posante qu'au  Ponl^des-Arts  ou  au  Pont-Neuf,  mais  enfin  c'était 
la  Seine. 

Quelques  minutes  plus  tard  nous  faisions  une  sorte  d'entrée 
triomphale  dans  la  vaste  cour  d'une  belle  habitation,  entourée  de 
grands  arbres  et  de  magnifiques  fontaines.  A  peine  descendu  de 
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voiture^  je  courus  dans  le  parc  coatempler  le  ruisseau-fleuve,  et 
je  vis  alors  le  plus  joli  petit  cours  d  eau  qu'il  y  ait  au  monde^  plein 
de  bruit  et  d  écume,  d'une  limpidité* extrême,  et  coulant  avec 
une  très  grande  rapidité  sur  un  fonds  de  sable  et  de  grosses 
pierres.  J'ouvrais  les  yeux  de  toutes  mes  forces  pour  tacher  d'aper- 
cevoir une  truite.  Tout  à  coup,  sous  mes  pieds,  j'en  vois  filer  une 
qui,  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  va  se  mettre  à  la  cale  sous  des 
pierres;  je  fais  quelques  pas,  en  voici  une  autre....;  je  marche 

encore, ah  !  ma  foi ,  je  n'y  tiens  plus,  et  je  cours  à  la  maison 

où  je  trouve  mes  deux  compagnons  se  chauffant  les  pieds  à  la 
cheminée  de  la  cuisine  pendant  qu'on  leur  cherchait  des  vers. 
«  Où  diable  courez-vous  donc  ainsi,  me  dit  l'un? — ^Monter  ma  canne 
»  et  vous  pêcher  des  truites  pour  souper,  leur  répondis-je  avec  cet 
»  air  d'assurance  familier  aux  pêcheurs  et  aux  chasseiu?s,  et  dont, 
»  hélas  !  on  ne  se  guérit  pas  souvent  malgré  les  échecs.— Attendez 
»  donc  les  vers,  me  dit  l'autre. — Merci,  je  me  servirai  de  mes  mou- 
»  ches. — Vous  ne  ferez  rien;  ce  n'est  pas  le  vent!»  Je  n'écoutais  plus. 
Bouleversant  mon  sac  de  nuit,  je  trouve  enfin  mon  portefeuille,  je 
saisis  ma  canne  et  me  dirige  vers  le  ruisseau.  Ma  canne  est  bientôt 
montée,  mon  bas  de  ligne  bien  vite  ajusté,  ma  mouche  prête,  enfin 
je  suis  armé,  je  pêche;  mais,  ô  surprise  !  j'ai  beau  promener  ma 
mouche  dans  les  courants,  dans  les  remous,  sous  les  cascades, 
rien  ne  mord.  Cependant  il  faisait  du  vent,  l'eau  était  ridée,  le 
temps  convenable,  ma  mouche  de  bonne  grosseur. 

Je  commençais  à  me  décourager,  et  à  craindre  que  les  truites 
promises  pour  notre  souper  n'arrivassent  pas  !  Ne  voulant  pas  ffdre 
comme  Vatel,  d'illustre  mémoire,  et  me  passer  dans  le  corps  la 
lance  de  ma  canne,  à  défaut  d'épée,  j'allais  retirer  mes  mouches 
et  pêcher  avec  des  vers,  quand  l'idée  me  vint  que  mon  insuccès 
était  dû  à  la  position  que  j'occupais,  et  à  mon  ombre  qui  se  pro- 
jetait sur  l'eau.  Evidemment  les  truites  que  je  voyais  me  voyaient. 
D'un  bond  alors  je  franchis  le  fleuve,  et  me  voilà  de  l'autre  côté.  Je 
lance  ma  mouche  et,  après  quelques  coups,  un  éclair  argenté  ^  sil- 
lonne l'eau.  Ma  mouche  est  prise,  je  pique,  et  j'enlève  une  jolie 
truite  qui  se  décroche  en  l'air,  et  va  rebondir  sur  le  pré.  Je  tenait 


bas  PÊCHE. 

dans  mes  mains  ime  truite  de  la  Seine;  elle  pesait  230  grammes  et 
ses  couleurs  étaient  charmantes,  beaucoup  plus  vives  que  celles 
des  truites  de  la  Thille  ou  de  la  Bèze  (  rivières  de  la  Côte-^Or)^ 
où  ces  poissons  ont  des  taches  noirâtres  et  des  couleurs  un  peu 
effacées.  Celles  de  la  Seine,  au  contraire,  comme  je  pus  m'en  as- 
siu^er  le  lendemain,  avaient  très  peu  de  taches  noires,  mais  n 
revanche  étaient  constellées  de  larges  taches  de  couleur  cerise. 

J'ai  remarqué,  du  reste,  que  dans  presque  tous  nos  ruisseaux 
ou  à  la  source  de  nos  rivières  où  l'eau  est  plus  froide  qu'ailleurs, 
la  couleur  de  nos  truites  était  aussi  vive  que  celle  des  truites  de  la 
Seine;  seulement  les  taches  sont  rouges  ou  noires,  selon  la  nature 
des  eaux.  Mais  en  s'éloignant  delà  source,  ces  couleurs  s'effacent. 

J'avais  donc  enfin  en  mon  pouvoir  une  des  truites  promises  pour 
le  souper.  11  fallait  en  prendre  4'autres  ;  je  me  remis  à  pêcher  en 
descendant  le  coiu'ant,  et  je  vis  que  j'avais  eu  raison  de  changer  de 
bord,  et  que  c'était  par  ma  faute  et  grâce  à  la  projection  de  mon 
ombre  que  j'avais  si  longtemps  fouetté  en  vain  les  eaux  avec  ma 
ligne.  Presque  à  chaque  pas  la  truite  sautait  à  ma  mouche.  Gêné 
souvent  par  les  arbres  j'en  manquais  beaucoup,  mais  enfin  j'en 
prenais,  et  quand  la  cloche  du  dîner  vint  m'interrompra,  quand 
je  pliai  bagage  et  comptai  mes  victimes,  je  me  trouvai  possesseur 
de  dix  truites,  dont  la  plus  grosse  certes  ne  pesait  pas  tout-à-fait 
un  kilo,  mais  qui,  ensemble,  formaient  une  très  appétissante  col- 
lection. 

Sur  la  route,  au  retour,  je  rencontrai  mes  compagnons  qui, 
venus  en  péchant  avec  des  vers,  avaient  été  moins  heureux.  Ils 
n'avaient  pas  pris  autant  en  nombre,  mais  leurs  victimes  étsdent 
plus  belles.  Nous  reprîmes  le  chemin  de  la  maison,  et  alors  je  pus 
contempler  un  peu  le  théâtre  de  ma  pêche  ;  théâtre  que  pendant 
le  feu  de  Faction  je  n  avais  pas  eu  le  temps  d'examiner.  C'était  un 
beau  site,  très  piltorescpie  et  très  accidenté.  Devant  la  maison 
s'étendaient  de  vastes  pelouses,  parsemées  de  bouquets,  de  grands 
arbres  et  de  corbeilles  vides,  hélas  !  grâce  à  l'hiver,  mais  qui, 
l'été,  devaient  produire  sur  ce  vert  tapis  un  ravissant  effet. 

Au  milieu  de  cette  pelouse,  serpentait  notre  ruisseau  qui  décri- 
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vait  les  plos  gracieuses  spirales,  franchissant  avec  fracas  des  blocs 
de  rochers,  ou  glissant  doucement  sous  des  touflfes  de  lilas.  De 
l'autre  côté,  s'élevait  presque  à  pic  un  coteau  planté  en  bois  ré- 
sineux et  en  essences  forestières,  sur  les  flancs  duquel  on  avait 
tracé,  noti  sans  peine,  quelques  sentiers.  Ça  et  là  apparaissaient 
quelques  clairières  où  sourçaient  des  filets  d'eau  qui  venaient 
tomber  dans  la  rivière  et  où,  soir  et  matin,  paissaient  des  che- 
vreuils et  des  lièvres  qui,  enfermés,  sans  s'en  douter  probable- 
ment, par  des  murs  de  huit  pieds,  dans  une  cage  de  50  hectares, 
avaient  toute  la  sauvagerie  des  animaux  de  nos  forêts. 

Tout  en  causant,  nous  étions  arrivés.  Pendant  que  nos  truites 
grillaient,  et  qu'on  leur  préparait  une  certaine  sauce  verte  dont 
je  vous  donnerai  plus  tard  la  recette,  assis  en  rond  devant  la  che- 
minée d'une  vaste  cuisine  où  jadis  les  bons  moines  de  l'abbaye 
avaient  pu  faire  et  avaient  fait  peut-être  rôtir  des  cerfs  et  des  san- 
gliers tout  entiers,  nous  nous  chauffions  avec  le  plus  grand  plaisir^ 
Une  fois  le  soleil  couché,  il  fait  dans  ce  vallon  de  la  Seine  un  froid 
piquant»  même  en  été.  Mon  amphytrion  m'a  dit  avoir  vu  casser 
de  la  glace  sur  sa  pièce  d'eau  au  mois  de  juillet. 

Le  dîner  fut  gai.  Les  truites  étaient  d'un  beau  rouge  safrané, 
et  d'un  goût  exquis.  L'air  de  la  rivière  nous  avait  complètement 
enlevé  le  souvenir  du  repas  du  matin  ;  aussi  nous  fîmes  honneur 
à  notre  pêche.  Puis,  les  pipes  allumées,  nous  arrêtâmes  un  plan 
de  bataille  pour  le  lendemain.  11  fut  décidé  que  ces  Messieurs  con- 
^tinueraient  à  pêcher  avec  des  vers  et  moi  avec  ma  mouche.  C'était 
une  lutte  dont  je  comptais  bien  sortir  vainqueur. 

Le  lendemain,  en  ouvrant  la  fenêtre,  je  fis  fuir  au  bruit  de  ma 
persienne  cinq  chevreuils  qui,  sur  les  bords  du  coteau,  paissaient 
tranquillement  l'herbe  verte  et  nouvelle  des  clairières.  En  quel- 
ques bonds  ils  regagnèrent  la  futaie  où  ils  disparurent.  Je  re- 
gardai le  temps,  puis  le  baromètre.  C'était  le  vent  du  midi  et  le 
mercure  descendait,  excellents  présages  pour  toutes  les  pêches. 
Mes  compagnons,  levés  avant  moi,  se  faisaient  ramasser  des  vers 
et  en  trouvaient  moins  qu'une  belle  cigogne  apprivoisée  qui  les 
suivfidt  gravement  et  qui,  à  chaque  coup  de  bec,  exhumait  du 
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gazon  de  gros  vers  qu'elle  avalait.  Je  fus  fejioindre  ces  Messieurs 
et  nous  revînmes  déjeuner,  pensant  qu'il  valait  mieux  porter  des 
provisions^  dans  Testomac  que  sur  son  dos.  Un  domestique,  du 
reste,  devait  nous  suivre  dans  la  journée,  pour  rapporter  le 
poisson  quand  nos  paniers  seraient  pleins,  ce  qui  devait  infailli- 
blement arriver,  disait  notre  hôte,  qui  ayant  pris  une  truite  la 
veille,  trouvait  charmante  la  pêche  à  la  ligne. 

Le  déjeuner  fut  gai  comme  le  diner,  et  après  toutes  les  gouttes, 
rincettes,  rinçonnettes,  surrincettes  imaginables,  nous  partîmes. 

11  était  convenu  que  péchant  à  la  mouche  je  marcherais  en  avant, 
ma  présence  ne  devant  pas  troubler  le  poisson  de  fond  auquel  ces 
Messieurs  allaient  offrir  des  vers.  Nous  respectâmes  le  parc,  et  au 
sortir  de  la  grille  ,  d'où  s'échappait  le  ruisseau ,  nous  commen- 
çâmes. Je  fus  quelque  temps  sans  rien  prendre.  Les  truites  fré- 
tillaient déjà  dans  les  paniers  de  mes  voisins,  que  je  n'avais  rien 
encore  dans  le  mien.  Il  faisait  froid:  Tenu  n'était  pas  assez  agitée 
par  le  Vent;  la  pêche  au  ver  était  fructueuse,  en  vertu  des  mêmes 
causes  qui,  pour  moi,  étaient  un  obstacle.  Mais  enfin,  après  une 
heure  de  calme,  le  vent  commença  à  s'élever,  et  mon  panier  à  se 
remplir  de  truites  de  toutes  tailles,  depuis  un  quart  jusqu'à  une  livre. 
On  nous  avait  donné  carte  blanche,  et  permis  d'en  prendre  à  notre 
aise.  Aussi,  que  vous  dirais-je  de  plus,  mon  cher  professeur? 
votre  ex-élève,  après  avoir  vidé  son  panier,  deux  ou  trois  fois, 

en  compta  pour  sa  part,  quand  la  pêche  fut  finie,  53;  M,  L 65 

et  M,  C 50,  total,  146,  ce  qui,  avec  les  17  prises  la  veille,  nous  . 

donna  un  chiffre  définitif  de  163  truites  !  Ce  chiffre  peut  paraître 
exagéré,  mais  pour  qui  a  péché  dans  certaines  rivières  ou  ruis- 
seaux, soit  du  Morvan,  soit  des  Pyrénées,  soit  des  Alpes,  du  Buget 
ou  de  la  Haute-Marne,  ce  total  est  tout  naturel. 

Nous  fîmes  peut-être,  en  péchant,  4  kilomètres  au  plus,  et  nous 
nous  arrêtâmes  aux  limites  de  la  propriété,  près  d'un  petit  village 
appelé  Oigny,  où  la  rivière  gardée  par  d'autres  propriétaires  est 
encore  très  poissonneuse  et  devient  plus  large.  Le  pays,  que  la 
rivière  traversait,  n'avait  rien  du  pittoresque  de  la  veille.  C'était 
une  prairie  étroite,  enfermée  par  de  hauts  coteaux  boisés  qui. 
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depuis  leurs  sommets,  amenaient  çà  et  là  leur  verdure  jusque  sur  le 
ruisseau  qu'ils  couvraient  de  leurs  branches,  et  où  il  fallait  alors 
raccourcir  la  ligne  et  pêcher  adroitement  dans  les  ouvertures  du 
feuillage.  Mais,  en  revanche,  le  cours  d'eau  était  charmant,  rem- 
pli de  courants  rapides,  bouillonnant  sous  les  écluses  destinées  à 
rirrigation  et  s'élançant  des  barrages  I  Dans  les  eaux  calmes ,  et 
dans  les  courants,  sous  l'écluse  et  sous  les  rives,  partout  les  mou- 
ches faisaient  des  victimes.  Toutes  étaient  bonnes,  lesgrises  conmie 
les  jaunes.  Je  n'en  usai  pas  plus  de  quatre  pour  mes  soixante-trois 
victimes.  Le  temps  était  si  propice  !  J'ai  bien  souvent  péché,  j'ai 
souvent  réussi,  mais  jamais  dans  ces  proportions-là. 

Mes  compagnons  étment  enchantés;  M.  L qui  était  le  roi  de 

la  pêche  et  notre  hôte  qui  pour  ses  débuts  venait  de  faire  30 
victimes,  étaient  radieux.  Pour  moi  j'étais  battu,  mais  content. 

Le  retour  fut  charmant,  le  dîner  très  gai  et  la  soirée  remplie 
par  de  longues  causeries,  sur  les  incidents  de  la  journée,  incidents 
toujours  plus  ou  moins  bizarres  :  truites  accrochées  aux  arbres, 
truites  prises  le  soir  à  la  mouche,  en  remontant,  quand  bn  les 
avait  manquées  le  matin  en  descendant,  et  portant  la  mouche  du 
matin  cassée  et  restée  dans  le  coin  de  la  bouche  ;  truites  accrochées 
par  le  milieu  du  corps,  etc.;  enfin  tous  les  accidents  qui  se  produi- 
sent à  la  pêche,  et  qui  toujours  sont  amusants  à  raconter,  surtout 
le  cigare  aux  lèvres  et  les  pieds  sur  les  chenets. 

Chargés  de  poissons  comme  des  marchands  de  la  halle ,  nous 
partîmes  tous  trois  le  lendemain  pour  Dijon  où  nous  rappelaient 
nos  ajQaires.  Nos  truites  furent  trouvées  délicieuses,  et  nous  for- 
mâmes le  projet  de  reconunencer. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  revu  cette  charmante  petite  Seine,  et 
j*y  ai  toujours  pris  beaucoup  de  truites,  soit  à  la  mouche,  soit  au 
véron  tournant.  Avec  ce  dernier  appât,  j'en  ai  pris  du  poids  de  7 
à  800  grammes  et  Ton  m'a  dit  que  plus  bas  il  en  était  de  plus 
grosses ,  mais  en  bien  moindre  quantité.  J'en  ai  pris  en  été  sous 
les  lilas  et  les  rosiers  du  parc  couverts  de  fleurs,  et  rien  n'était  joli 
comme  d'aller  ramasser  une  belle  truite  d'une  livre  au  milieu  des 
roses  et  des  corbeilles  de  verveines  ! 
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Voilà  un  Eldorado  de  pêche  aux  truites^  comme  j'en  souhaite 
à  tous  ceux  qui  me  liront,  et  à  moi  tout  d'abord. 

Je  termine  mon  récit,  mon  cher  professeur.  Vous  en  ferez  ce  que 
vous  voudrez.  11  n'a  qu'un  mérite,  c'est  d'être  vrai.  S'il  peut  vous 
plaire  en  flattant  votre  amour  de  Parisien  pour  votre  Seine,  j'en 
serai  enchanté.  Mais  je  serai  heureux  aussi  d'avoir  contribué  à 
faire  connaître  toutes  les  richesses  cachées  de  cette  brillante 
naïade,  en  lui  rendant  ce  qu'on  lui  contestait,  la  truite,  la  truite 
véritablement  saumonnée. 

E.  J.  (de  Dijon). 
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Les  petits  mousses,  quelque  poétiques  efforts  que  l'on  ait  faits 
pour  rendre  leur  existence  intéressante,  en  exagérant  les  mauvais 
traitements  dont  se  plaisait  à  les  accabler  la  prétendue  brutalité 
des  matelots,  ne  sont  pas  toujours,  comme  on  pourrait  le  penser, 
le  jouet  des  caprices  barbares  des  marins  qu'ils  servent.  Ces  jeu- 
nes orphelins  du  bord  deviennent  pres(pie  toujours,  au  contraire, 
l'objet  de  la  sollicitude  de  leurs  chefs,  sollicitude  un  peu  rude,  il 
est  vrai,  mais  paternelle  cependant  jusque  dans  sa  rudesse. 

Et  comment  pourrait-il  se  faire  que  les  hommes  qui  ont  com- 
mencé leur  pénible  carrière  comme  les  petits  apprentis  que  l'on 
confie  à  leurs  soins ,  trouvassent  un  lâche  plaisir  à  torturer ,  à 
abrutir  les  fils  de  leurs  camarades,  les  enfants  à  qui  il  ne  manque 
que  quelques  années  pour  devenir  les  égaux  ou  même  les  supé- 
rieurs des  chefs  auxquels  ils  sont  obligés  d'obéir  en  entrant  au 
service  ?  Les  marins  n'ont  jamais  passé  pour  manquer  de  géné- 
rosité :  c'est  déjà  bien  assez  qu'on  ait  pu  les  accuser  de  manquer 
d'urbanité  et  de  politesse.  Or,  qu  y  aurait-il  de  plus  opposé  à  l'oi»- 
nion  qu'on  s'est  toujours  faite  d'eux,  que  d'admettre  qu'ils  pussent 
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abuser  de  leur  force  animale  pour  étouffer  dans  le  cœur  des  reje- 
tons de  leur  populaire  famille,  le  germe  des  qualités  dont  ils  sont 
le  plus  justement  fiers  :  Faudace  et  la  bravoure  ?  Comment  ces 
matelots,  dont  nous  admirons  quelquefois  la  sauvage  indépen- 
dance et  l'inculte  noblesse  de  caractère,  auraient-ils  pu  voir  se 
développer  la  virilité  de  leur  âme,  si,  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, des  mains  sacrilèges  leur  avaient  arraché  les  signes  aux- 
quels vous  reconnaissez  si  bien  aujourd'hui  leur  mâle  et  féconde 
origine  ?  Ces  petits  et  faibles  parias  de  la  mer,  sur  le  sort  des- 
quels vous  avez  répandu  de  si  confiantes  larmes,  ne  sont  pas, 
croyez-moi,  dans  la  vulgaire  réalité  des  choses,  ce  que  l'imagi- 
nation des  romanciers  maritimes  les  a  faits  dans  la  fiction  des 
drames  qui  vous  ont  le  plus  déUcieusement  attendris.  Les  mous- 
ses, en  un  mot,  puisqu'il  faut  de  temps  à  autre  parler  en  prose  à 
votre  sensibilité  surexcitée ,  sont  plutôt  les  frondeurs  et  les  pa- 
rasites de  leurs  maîtres,  que  leurs  dupes  ou  leurs  victimes  ;  et 
gardez-vous  de  supposer  que  ce  soit  là  une  exception  à  la  règle 
générale  de  l'humanité  :  chez  les  hommes  forts  et  bons,  la  fai- 
blesse et  l'espièglerie  ont  joui,  de  tout  temps,  des  privilèges  atta- 
chés-à  l'espièglerie  et  à  la  faiblesse  même. 

Au  nombre  des  prérogatives  imprescriptibles  inhérentes  à  la 
condition  très  subalterne  des  mousses,  il  faut  noter  celle  qu'a  tou- 
jours chacun  d'eux  d'avoir  plus  d'esprit  que  les  sept  honmies 
dont  il  est  la  femme  de  ménage  dans  les  détails  de  l'économie  do- 
mestique du  bord.  «  Tu  vois  bien  ce  commencement  de  chrétien-^ 
/à,  n'est-ce  pas  ?  dît  un  matelot  à  l'un  de  ses  commensaux,  eh 
bien  !  tout  innocent  qu'il  ait  le  mufïle,  ça  revendrait  de  l'esprit  à 
deux  brasses  pour  une  aune,  au  premier  commis  aux  vivres  venu, 

en  fait  de  volerie  et  de  trompage,  s'entend Pas  plus  tard 

qu'hier,  à  la  distribution  des  brochées  de  viande,  il  a  trouvé  la 
subtilité  d'amariner  au  maître-coq,  la  brochée  de  lard  des  cam- 
busîers,  pour  la  ration  de  bœuf  salé  de  notre  plat.  Un  vrai  singe 
pour  la  malice,  et  une  montre  à  répétition  pour  le  bagout.  Si  ça 
ne  va  pas  un  jour  trop  haut,  en  se  faisant'  crocher  V aiguiUetage 
du  cou  à  un   dormant   de  potence  d'occasion ,   je  lui  signe 
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un  brevet  comme  par  lequel  il  ira  loin^  et  bigrement  loin  en- 
core. » 

Voilà  pour  la  partie  spéculative  des  prérogatives  du  mousse. 

La  partie  positive  de  ces  privilèges  est  au  moins  aussi  étendue. 

L'état  n'accorde  ni  vin  ni  eau- de-vie  au  mousse  d'un  plat  quel- 
conque. Mais  les  sept  hommes  du  plat^  dont  le  mousse  est  Té- 
cl^anson  ou  le  Ganimède^  lui  permettent  d'ajouter  à  leurs  sept 
rations  de  liquide,  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  en  faire  huit; 
moyennant  cette  petite  addition,  la  huitième  partie  restante  de- 
vient la  ration  de  tolérance  du  mousse,  et  presque  toujours  il  ar- 
rive que,  par  suite  de  cette  réduction  du  spiritueux  et  de  l'aug- 
mentation du  liquide,  la  partie  supplémentaire  du  mousse  excède 
de  plus  d'im  huitième  chaque  partie  réduite.  Cette  fraude,  qui 
partout  ailleurs  pourrait  donner  lieu  à  une  répression  légale,  n'est 
presque  jamais  regardée  par  les  intéressés  qui  la  supportent,  que 
comme  l'indice  d'un  penchant  assez  naturel  pour  les  jouissances 
bachiques.  «  Et  ne  faut-il  pas,  disent  les  plus  indulgents,  que  cet 
enfant  apprenne  à  porter  la  voile  et  à  s'avancer  dans  la  bois- 
son? Le  schnick  empêche  la  croissance,  c'est  possible  ;  mais  il 
n'empêche  pas  l'élargissement  des  œuvres-mortes.  Il  sera  moins 
haut,  mais  il  gagnera  cela  en  bau  (  en  largeur),  et  c'est  ce  qu'il 
faut  pour  un  matelot.  A  son  âge,  quand  j'étais  vent-^esstis-venl- 
dedans  (en  ribotte  ),  j'aurais  déjà  battu  un  gendarme  et  le  bour- 
geois de  mon  hôtesse  par-dessus  le  marché.  » 

La  bienveillance  assez  ordinaire  des  marias  pour  les  mousses 
ne  se  borne  pas  toujours  à  n'être  que  tolérante  ou  passive  :  elle 
devient  ti'ès  souvent  active  et  agissante ,  lorsqu'il  s'agit,  par 
exemple,,  de  l'éducation  matelotière  de  ces  jeunes  catéchiunènes 
maritimes.  Après  leur  avoir  donné  des  leçons  de  manœuvres  en 
leur  faisant  nommer  une  à  ime  toutes  les  cordes  dont  se  compose 
le  gréement,  ou  bien  après  leur  avoir  appris  à  faire  des  nœuds 
ou  des  amarrages  difficiles,  il  n'est  pas  rare  de  voh*  un  ancien 
du  bord  passer  pour  eux  des  limites  d'un  enseignement  purement 
matériel^  aiix  mystères  d'une  instruction  tout-à-fait  morale  ou 
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philosophique.  Je  me  rappelerai  toujours  avec  bonheur,  entre 
tous  les  souvenirs  que  m'ont  laissés  les  faits  d'observation  que 
m'a  fournis  mon  assez  longue  carrière  de  marin,  la  leçon  de 
lecture  que,  certain  jour,  j'entendis  un  vieux  matelot  charpen- 
tier donner  à  l'un  des  plus  mauvais  petits  sujets  de  mousse  qui 
se  trouvât  à  bord  du  navire  sur  lequel  je  navi^ais  alors» 

Le  vieux  matelot  ayant  trouvé  occasion  de  gourmander  un  peu 
son  malin  élève  sur  Toisiveté  à  laquelle  il  ne  le  voyait  que  trop 
souvent  se  livrer,  lui  demanda  s*il  savait  lire  : 

—  Non  !  répondit  le  mousse  à  cette  question  imprévue.  Mais 
je  sais  épeler  m^  lettres  quand  elles  sont  grandes  et  bi^n  im- 
primées. 

—  Eh  bien  !  moi,  reprit  le  matelot,  je  suis  plus  avancé  que 
toi  :  je  connais  la  lecture,  et  je  m'i^i  flatte,  et  je  veux  t'appr^>«» 
dre  ce  que  je  sais  et  ce  que  tu  ne  sais  pas  ;  avance  ici  à  Tordre  et 
attention  au  commandement. 

Le  grave  professeur  ouvrit  incontinent,  «comme  le  livr^  d  or 
des  sibylles,  un  crasseux  volume  d'arithmétique,  à  la.  page  qui 
cammence  par  ces  mots: 

«  L'arithmétique  est  la  science  vèa  NOUBRBSy  etc.  » 

Maître  Jacquet,  une  fois  ces  dispositions  préliminaires  prises, 
entra  en  matière,  en  disant  à  son  écolier  :  Navigue  bien  dans  mes 
eaux  et  ne  parle  tes  lettres  qu  après  que  je  t'aurai  dit  ce  qu'il 
faut  dire  pour  savoir  lire.  Voyons  : 

L  Â  R,  lar. 

Le  mousse,  docile  à  l'avertissement  qui  venait  de  lui  être  donné, 
répéta,  les  yeux  fixés  sur  les  lettres  que  lui  indiquait  le  mobile 
index  du  matelot  précepteur;  le  mousse,  ai-je  dit,  répéta  LA  R, 
lar. 

—  I  T  H  M ,  rusy  Lantsmé. 
— '  I  T  H  M,  rîis,  Larusmé.... 

—  T  I  Q,  ticque^  ïjxrusmétiqueu . 

—  T  I  Q,  tieque,  Larusmétiqueu 
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~  C'est  déjà  pas  mal,  fit  alors  midtre  Jacquet,  tu  as  épelé  ce 
moti  qui  est  un  peu  dur  à  hâler^  presque  aussi  bien  que  moi. 

L'écolier,  enhardi  par  cette  approbation  encourageante,  crut 
pouvoir  hasarder  une  question,  et  il  demanda  à  son  maître  ce 
que  sif^ifiait  la  petite  marque  noire  en  forme  à'épùsotrey  qui  se 
trouvait  proche  de  Yempointure  de  L.  Il  voulait  parler  de  l'apos- 
trophe placée  entre  l'L  et  l'A,  dans  le  mot  L'Arithmétique. 

—  Cette  petite  foutaise  là,  que  tu  veux  dire  î 

—  Oui,  maître  Jacquet,  cette  petite  foutimasserie  en  manière 
de  croc  de  cayome? 

—  Eh  bien  !  c'est  une  fignolade  que  les  gréeurs  de  livres  met- 
tent comme  ça  pour  enjoliver  leurs  lettres,  sans  savoir  pourquoi, 
la  plupart  du  temps.  C'est  pas  la  peine  d'y  faire  attention.  Va  tou- 
jours de  l'avant  et  dis  comme  tu  m'entendras  dire  :  E  S  T ,. 
este. 

—  EST,  este.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  maître  Jacquet? 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas,  à  ton  âge,  et  depuis  le  temps  que 
tu  es  à  bord  de  nous,  ce  que  este  veut  dire  ?  Tu  n'as  donc  pas 
encore  appris  ta  rose-des-vents,  ni  demandé  à  personne  ce  que 
c'est  que  les  vents  A' est  et  di  ouest? 

—  Ah  !  pardon ,  excuse,  m'y  v'ià.  Les  vents  d'est,  c'est  des 
vents  qui  ne  sont  pas  à  Y  ouest. 

—  Tiens,  pardine,  c'est  bien  malin  à  deviner  cela  !  Mais  rat- 
trape-moi en  double  et  sans  filer  du  câble,  les  lettres  que  nous 
avons  déjà  laissées  de  l'arrière,  et  répète  ceci  toujours  comme 
moi:  Yarusmétiqueu  este... 

—  V  arusmétiqueu  este  (  les  vents  dest  ) ,  Yarusmétiqueu 
Cofe • • • •  • 

Mais  qu'est-ce  que  ça  pourrait  bien  être  que  Yarusmétiqtteu^ 
une  supposition  ? 

—  Ah  !  ça,  failli  bigre  de  mousse,  s'écria  cette  fois  le  profes- 
seur impatienté,  crois-tu  donc  que  je  me  suis  maté  là  en  faction 
dans  Yemplanture  de  ton  caprice  pour  te  dire  à  chaque  minute 
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la  raison  du  pourquoi-t-est-ce  que ,  du  v'ià-ce-que-c'est?  Apprends 
que  toutes  fois  et  quantes  tu  me  feras  une  question  en  dehors  du 
service  de  la  lecture,  je  te  répondrai  ferme  et  d'aplomb  par  une 
bonne  calotte  sur  ton  boulet  rond  !  Attention  à  toi,  et  à  gouverner 
.droit  actuellement  ihA.la,  este  la... 

Le  mousse,  un  peu  déconcerté  de  la  brusquerie  de  la  remon- 
trance, répéta,  en  faisant  la  moue  et  en  mettant  par  précaution 
la  main  sur  son  bonnet  : 

—  LA,  /a,  este ia 

—  SCIE,  sciej  este  la  scie. 

—  SGIË,  scief  este  la  scie....  Ah!  ma  foi!  cria  en  cet  ins- 
tant l'écolier,  dont  Tintelligence  était  en  pleine  révolte  contre 
l'obscurité  du  texte,  élonge^^rrun  autant  de  calottes  qu'il  y  en  a 
dans  votre  main,  si  vous  voulez;  mais  je  n'entends  pas  ce  qui 
s'appelle  un  fichtre,  à  toute  votre  lecture  !  Vous  me  faites  épe- 
ler  depuis  une  heure  que  Yamsmétiqueu  est  la  sde^  et  ça  m'em- 
bête de  ne  pas  comprendre  ce  que  vous  me  faites  dégoincer  en- 
tre les  dents. 

—  Bigre  à'ignœantussumus  que  tu  es,  tu  ne  sais  donc  pas 
qu'en  manière  de  lecture,  il  n'y  a  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'on 
Ut!  Mais  fiche-moi  vite  le  camp  et  plus  rondement  que  cela  en- 
core, cor  sinon  je  te  ferais  bientôt  lire  par  derrière  mon  soulier, 
tu  sais  bien  où  ?  On  veut  faire  l'école  de  la  première  chose  du 
monde  à  un  failli  chien  de  ce  gabarit,  qui  est  la  lecture,  et  v'ià 
comment  ça  reconnaît  votre  bonne  volonté  !  Jean-Jacques  Trous* 
seau,  citoyen  de  Genièvre,  avait  bien  raison  de  dire  :  ((  Donnez  une 
poignée  de  main  à  un  galeux,  et  je  vous  fiche  mon  certificat 
qu'il  ne  vous  rendra  jamais  une  poignée  de  main  de  pommade  à 
la  rose.  » 

Le  méchant  petit  mousse,  beaucoup  plus  satisfait  qu'affligé  de 
l'interruption  soudaine  du  cours  d'alphabet  qu'il  avait  si  mal  com- 
mencé, s'en  alla,  non  pas  conune  on  pourrait  le  croire,  pour 
dévorer  dans  le  silence  l'humiliation  qu'il  venait  de  subir,  mais 
bien  plutôt  pour  prier  un  aide^^oq  parisien,  Tun  des  lettrés  du 
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bord,  de  lui  tracer  en  gros  caractères  sur  une  large  feuille  de 
papier,  ces  mots  :  L  aru^métiqueu  est  la.*. 

Puis  après  avoir  obt^u  cette  inscription  de  la  main  callig^ 
plnque  de  laide-coq,  le  drôle  courut  afficher  sa  pancarte  à  la 
porte  de  la  cuisine,  en  ayant  soin  de  placer  à  la  ligne  et  juste  à  la 
suite  du  mot  ia,  une  petite  scie  qu'il  avait  eu  la  malicieuse  pré- 
caution d'aller  prendre  dans  le  cofiFre  même  du  matelot-char- 
pentier dont  il  avait  si  fort  dédaigné  la  science.  En  sorte  que  tous 
les  beaux  esprits  du  navire,  en  voyant  ce  rébus  emblématique  et 
en  apprenant  le  motif  du  satirique  hiéroglyphe,  répétaient  avec 
une  maligne  engeance  :  h' arusmétiqueu  est  la  scie. 

—  Oui,  la  scie  du  père  Jacquet,  ajoutaient  d'autres  goguenards 
impitoyables. 

Le  mousse,  pour  ce  méfait  épigrammatique,  reçut  douze  coups 
de  martinet  par  ordre  du  lieutenant  du  bord.  Mais  le  surnom  de 
Père  la  Scie  resta  au  pauvre  maître  Jacquet,  plus  de  vingt  ans 
après  peut-être  que  son  élève  fustigé  eut  relevé  ses  culottes  et 
essuyé  ses  larmes. 

Or,  je  vous  le  demande,  lequel  fut  la  dupe  en  cette  circonstance, 
maître  Jacquet  pour  récompense  de  sa  paternelle  sollicitude 
envers  le  mousse,  ou  le  petit  mousse  pour  prix  de  son  ingratitude 
envers  maître  Jacquet  ? 

Croyez-moi  bien,  les  hommes  et  les  enfants  sont  â  bord  ce 
qu41s  sont  partout  ailleurs;  les  uns  ni  plus  tyrans  que  la  nature 
ne  les  a  faits,  et  les  autres  non  moins  espiègles  que  leur  âge 
ne  permet  qu'ils  le  soient»  Totum  orbem  cingit  eadem  unda! 

Edouard  Gorbiàre. 


I^È^. 
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CHANT  DEUXIÈME.  —  LE   RETOUR. 
tnSUXlÈMn  PARTIE.  —  l'eUROPE  après  le  yiNOT  MARS. 

(  Suite.  ) 


Quelle  esl  brillante  cette  aurore 
Qui  signale  ub  règne  nouveau  ! 
Quels  jours  sereins  doivent  éclore 
Après  un  miracle  si  beau  ! 
De  toutes  parts  un  cri  s'élève  : 
«  0  Dieu  !  que  ta  clémence  achève 
»  Uœuvre  éelatante  du  destin  ! 
»  laisse  la  paix  à  ce  rivage, 
»  Que  r.eflét  réponde  au  présage^ 
»  Que  le  soir  ressemble  au  matin  !  » 

Mais  que  dis-je?  Cessez  vos  fêtes , 
Suspendez  d*inutiles  vœux  : 
Français,  sous  vos  pas,  sur  vos  têtes, 
Voyez-vous  s'allumer  ces  feux  ? 
Entendez-vous  ces  cris  de  haine 
Que  vingt  rois,  d*une  voix  soudaine, 
Font  retentir  dans  leur  conseil  ? 
a  Guerre  h  vous,  guerre  à  votre  idole!» 
Le  songe  du  bonheur  s'envole , 
Et  la  foudre  gronde  au  réveil. 

Coupable  de  trop  de  génie, 

De  trop  de  force  et  de  grandeur, 

Napoléon,  objet  d'envie. 

Doit  succomber  sous  son  bonheur. 

Ses  exploits,  autrefois  sublimes, 

Par  un  revers  changés  en  crimes, 

N'excitent  plus  que  le  courroux  ; 

Les  souvenirs  de  sa  clémence 

Sont  repoussés  comme  une  offense , 

Et  pèsent  à  des  rois  jaloux. 


Ces  rois,  écoutez  leur  langage  I 

<(  Mort  au  soldat  audacieux 

»  Dont  le  triomphe  nous  outMge, 

»  Dont  la  gloire  afBige  nos  yeux  I 

»  Qu'en  touchant  son  front,  la  couronne 

x>  Qu'un  peuple  trop  léger  lui  donne 

»  Se  couvre  de  san^  et  de  deuil  I 

1  Qu'il  périsse  avec  son-armée, 

•  Et  la  paix,  enfin  ranimée, 

n  S'élancera  de  leur  cercueil  !  » 

Et  pour  toujours  avec  son  glaive 
Rompant  les  beaux  nœuds  de  Tilsilt, 
L'Europe  en  rugissant  se  lève  : 
Peuples,  rois,  tout  s'arme  et  s'unit. 
Et  point  de  trêve  à  ce  délire  !. . . 
Dix  empires  contre  un  empire 
Précipitent  leurs  bataillons; 
Le  soleil  naissant  les  éclaire , 
Et  de  sa  mourante  lumière 
Dore  en  fuyant  leurs  pavillons* 

Mais,  aux  pieds  de  l'homme  intrépide 
Qu'ils  ont  juré  d'anéantir> 
Que  de  fois  leur  ligue  homicide 
Vint  se  briser  et  s'engloutir  ! 
Ils  marchent;  mais  sur  leur  passage, 
Les  débris  d'un  ancien  naufrage 
Frappent  partout  leurs  yeux  émus; 
Uïie  voix  sinistre  et  secrète 
Autour  d'eux  gronde,  et  leur  répète  : 
En  tous  lieux  il  nous  a  vaincus  I 


us 
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Napoléon,  fier  et  tranquille 
Devant  le  monde  conjuré, 
Sur  cette  foule  immense,  hostile. 
Promène  un  regard  assuré. 
Appuyé  sur  vingt  ans  de  gloire, 
11  présente  aux  rois  leur  histoire, 
Et  leur  rappelle  avec  dédain 
Qu'un  jour,  maître  de  leur  couronne, 
Lui-même  il  releva  leur  trâne 
Qui  s'était  brisé  sous  sa  main. 

Cependant  un  triste  nuage 

Sur  son  front  rêveur  s'épaissit  ; 

La  pâleur  couvre  son  visage , 

Son  œil  de  flamme  s'obscurcit. 

Au  loin,  sur  des  monceaux  de  cendre 

H  voit  le  sang  qu'il  fit  répandre, 

Le  sang  qu'il  faut  encor  verser; 

Toujours  du  sang  et  des  ruines  I 

Jouet  des  colères  divines , 

Ne  pourra-tr-il  donc  les  lasser? 

Où  sont-ils  ces  cris  d'allégresse 
Qui  la  veille  entouraient  son  char, 
Et  cette  foule  dans  l'ivresse 
Qui  suivait  son  nouveau  César  I 
Où  sont-ils I...  Un  morne  silence 
Dit  à  son  cœur  que  l'Espérance 
A  voilé  son  prisme  enchanté, 
Et  que  la  Patrie  attentive 
Regrettant  la  Paix  fugitive, 
Frémit  devant  la  Vérité. 

Sur  la  France,  autrefois  si  belle, 
II  fixe  des  regards  surpris  ; 
0  douleur  I  sa  tête  immortelle 
Se  penche  vers  de  froids  débris  I 
Des  fils  qu'elle  a  perdus  naguère 
Elle  interroge  la  poussière 
Et  ne  prévoit  que  des  malheurs  ! 
Et  quand,  au  signal  des  alarmes. 
Sa  noble  main  reprend  les  armes, 
Elle  les  baigne  de  ses  pleurs. 


Il  voit,  dans  l'enceinte  agitée 
Où  siège  le  législateur, 
La  Discorde  ressuscites 
Pénétrer  avec  la  Terreur; 
Quittant  sa  retraite  nocturne, 
Ce  n'est  plus  seule  et  taciturne 
Que  s'égare  la  Trahison  : 
Tout  haut  elle  parle  et  conspire  : 
Le  trouble  règne  dans  l'empire, 
Comme  l'orage  à  l'horizon. 

Sous  l'éclat  de  pompeuses  fêtes 
A  nos  yeux  il  se  montre  encor, 
Mais  le  feu  sanglant  des  tempêtes 
Vient  sillonner  son  manteau  d'or. 
Les  fleurs  ne  cachent  plus  Tablme  ; 
Lui-même,  élevé  sur  la  cime. 
Il  voit  le  gouffre  qu'il  creusa. 
Et  dans  un  remords  héroïque 
Il  entend  d'une  tombe  antique 
S'échapper  le  nom  de  Sylla. 

Sylla^  jadis  au  bord  du  Tibre, 
Lassé  d'une  amère  grandeur, 
Quitta  d'une  main  fière  et  libre 
Un  sceptre  inutile  au  bonheur. 
Mais  si,  re(i versant  sa  statue, 
La  terre  en  foule  fût  venue 
Pour  ravir  ce  sceptre  au  guerrier, 
Sylla,  gardant  le  rang  suprême, 
N'eût  déposé  le  diadème 
Que  pour  saisir  le  bouclier. 

c  Des  combats  qu'ils  ouvrent  l'arène,» 

S'est  écrié  Napoléon, 

a  Ces  rois  dont  l'envieuse  haine 

»  Croit  effacer  jusqu'à  mon  nom!... 

»  Mais  avant  qu'une  lutte  impie 

»  Sur  ce  soi  où  renaît  la  vie 

»  Suscite  un  regret  éternel, 

x)  0  toi  qui  t'enfuis  de  ce  monde, 

»  Ecoute,  ô  déité  féconde  I 

»  Heureuse  Paix,  fille  du  Ciel  ! 
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»  Vainqueurs  déjà  dans  leur  pens<^e, 
»  Us  comptent,  ces  rois  belliqueux, 
»  Que  la  France,  à  la  fin  lassée, 
»  M'abandonnera  derant  eux  ; 
x>  Q'après  tant  d'efforts  et  de  peines, 
»  Ils  ne  trouveront  dans  ses  plaines 
»  Que  les  mânes  de  ses  héros; 
B  Et  qu'errante  dans  les  ténèbres, 
»  Son  aigle,  par  des  cris  funèbres, 
»  N'ébranlera  que  des  tombeaux. 

»  Pars,  et  dis-leur  que  cette  terre 
T»  Déjà  tremble  au  bruit  de  leurs  pas; 
»  Qu'ils  en  verront  sortir  la  guerre, 
»  Le  désespoir  et  le  trépas  ; 
»  Dis-leur  que  son  aigle  intrépide 
»  Tient  encor  la  foudre  homicide 
D  Qu'ils  virent  briller  tant  de  fois  ; 
»  Non,  la  France  n'est  pas  flétrie! 
»  Chacun  s'arme  au  nom  de  Patrie, 
»  Ma  Garde  renaît  à  ma  voix. 

jà  Mais  dis  aussi  que  cette  France, 
»  Se  couronnant  d'un  souvenir^ 
»  Ne  veut  que  son  indépendance, 
9  Et  rêve  un  tranquille  avenir. 
»  Dis-leur  que  leur  fille  plaintive 
»  Lève  vers  eux  sa  main  captive, 
»  Et  leur  demande  en  gémissant 
-V  Si  la  guirlande  d'hyménée 
»  Ne  Tunit  à  ma  destinée 
»  Que  pour  être  teinte  de  sang  !  » 

Du  frais  séjour  où  naît  l'aurore, 
La  paix,  veillant  sur  les  mortels^ 
Entend  une  voix  qui  l'implore... 
La  France  embrasse  ses  autels  I 
Elle  sourit  à  la  pensée 
D'éteindre  la  rage  insensée 
Qui  s'empare  du  monde  entier. 
Et,  le  firent  ceint  d'une  auréole. 
Porte  aux  rois  sa  douce  parole 
Et  son  vert  rameau  d'olivier. 


Fuyant  l'abri  qui  le  protège» 
Elle  voit  le  Russe  indompté 
Ressaisir  sous  son  toit  de  neige 
Le  fer  qu'à  peine  il  a  quitté. 
«  Du  repos  goûte  enfin  les  charmes, 
«  Guerrier,  dit-elle;  sur  tes  armes 
«  Laisse  sécher  le  sang  humain,  p 
Mais,  rêvant  encor  la  vengeance, 
Le  Russe  lui  montre  en  silence 
Les  débris  fumants  du  Kremlin. 

De  l'indolente  Germanie 

Elle  aborde  le  souverain  : 

»  0  Roi,  qu'une  autre  Iphigénie 

»  Ne  succombe  pas  sous  ta  main  ! 

D  Ne  brise  pas  le  diadème 

n  Sur  son  front  placé  par  toi-même  ; 

»  De  la  nature  entends  la  voix. 

»  —  Fuis,  dit  le  prince  qui  soupire  ; 

»  La  nature  n'a  point  d'empire 

»  Sur  le  cœur  malheureux  des  rois.  » 

Dans  sa  haine,  Albion  constante, 
La  repoussant  loin  de  son  bord, 
Répond  à  sa  plainte  touchante 
Pai^  un  cri  de  guerre  et  de  mort. 
De  Stockholm  elle  voit  la  plage. 
0  bonheur  !  ce  lointain  rivage 
Est  soumis  aux  lois  d'un  Français  : 
La  déesse  accourt  attendrie  ; 
Mais  le  doux  nom  de  la  Patrie 
Fut  efi'acé  de  son  palais. 

De  tous  lieux  ainsi  rejetée. 

Elle  revient  près  du  Héros, 

Et,  voilant  sa  tôt»j  attristée, 

Laisse,  en  pleurant,  tomber  ces  mots  : 

«  Remplis  ta  sanglante  carrière, 

»  0  toi  dont  la  fureur  guerrière 

»  A  lassé  la  terre  et  les  mers  ; 

r>  Prépare-toi,  plus  d'espérance  ! 

9  Pour  appui,  tu  n'as  que  la  France  ; 

»  On  te  proscrit  dans  l'univers  1  » 
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A  Mesdemoiselles  J.  F.  E.  B^**. 

.  Je  révais.. ..  ( qu'disément  en  rêve  on  est  heureux  !  ) 
Je  rêvais  donc  que  la  fête  des  anges 
Tombait  juste  au  jour  des  vendanges. 

Là  haut,  comme  ici  bas,  les  cœurs  étaient  joyeux 

Et  la  bande  céleste 

Dans  un  accès  d'humeur  agreste 

Résolut  d'émigrer  les  sublimes  hauteurs , 

Pour  venir  se  mêler ,  sur  terre ,  aux  vendangeurs. 


Contre  nos  plaisirs  mutinée , 
La  pluie  avait  tombé  toute  la  matinée. 

Un  voile  humide  enveloppait  les  champs  ; 
Les  pampres  dégouttaient  sur  la  grappe  mouillée  ; 
Le  grillon  se  taisait  ;  Toiscau  sous  la  feuillée 

Abritait  son  aile  et  ses  chants. 


Soudain  1  les  nuages  s'entr'ouvrent  ; 
En  un  clin  d'œil ,  des  voiles  qui  le  couvrent 
Le  ciel  se  débarrasse  et  nous  rend  son  azur  ; 
Le  soleil  reparaît  plus  brillant  et  plus  pur , 
Et ,  prodige  inoui  !  du  torrent  de  lumière 
Que  son  ardent  foyer  déversait  sur  la  terre , 
If  s  mille  rayons  d'or,  fiers  de  leur  saint  fardeau  , 
Débarquaient  par  milliers ,  les  émigrés  d'en  haut. 
Us  descendaient,  chantant  Véternelle  louange 

Du  Dieu,  dont  les  puissantes  mains 
Font  lever  la  moisson,  font  mûrir  la  vendange 
Qu'au  prix  de  leur  labeur  il  prodigue  aux  humains. 


m 

Du  céleste  convoi ,  j'eus  rna  part,  quoiqu'indigne. 
Chargé  de  voyageurs,  un  rayon  dans  ma  vigne 
En  laissa  descendre  un  d'abord,  puis  deux,  puis  trois, 
Qui ,  lestes  et  riants  du  geste  et  de  la  voix , 
Se  mirent  au  travail  près  de  luJ.  —  Près  d'un  ange 
Je  faisais ,  direz  vous,  une  figure  étrange; 
J'en  conviens  ;  mais ,  enfin  ,  mon  rêve  était  ainsi. 
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Chacun  avait  choisi  sa  t&che.  Celui-ci , 
Du  ligeau  campagnard  armant  sa  main  divine , 
Fauchait,  à  coups  pressés,  la  grappe  purpurine 
Et  des  ceps  dépouillés  amassait  les  produits  ; 
L'autre ,  dans  la  corbeille,  accumulait  les  fruits  ; 
L'autre  les  voituraità  travers  les  javelles 
Dans  la  hotte  posée  entre  ses  blanches  ailas  : 
Tous  enfin ,  travaillant  en  dignes  vignerons , 
S'attablaient  aux  repas,  s'unissaient  aux  chansons, 
Prdchaient  partout  d'exemple5  animaient  la  corvée  ; 
Poussant  l'un,  aidant  l'autre,  inspectant  la  cépée, 
Couraient  du  champ  au  muids,  de  la  cuve  au  pressoir^ 
Et  menaient  le  travail  si  bien,  que  sur  le  soir 
L*œuvre  de  la  journée,  accomplie  avant  l'heure. 
Renvoyait  un  chacun  content  dans  sa  demeure. 


La  leur  était  aux  cieùx,  hélas  1  trop  loin  de  nous  I 
Ils  durent  s*envoler  et  quand ,  à  deux  genoux, 
Je  suivais  dans  les  airs  leurs  traces  lumineuses , 
Longtemps  je  vis  encor  leurs  faces  glorieuses , 
Rayonnantes  de  grâce  et  de  sérénité , 
Adresser  un  regard  d'ineffable  bonté 
Au  pauvre  vendangeur  délaissé  sur  la  terre. 

Alors  je  les  bénis.  L'hymne  de  la  prière 
Jaillit  reconnaissant,  de  mon  cœur  attendri , 
Et je  me  réveillai  dans  les  champs  de  Fleuri. 


Ibia  quoi  1  serait-il  vrai  que  ce  ne  fût  qu'un  songe? 
Un  mirage  trompeur  de  mes  sens  abusés? 
Non  !  de  tels  souvenirs  ne  sont  point  un  mensonge  ; 
Non  1  j'ai  vu,  j  ai  bien  vu  des  anges ,  déguisés 
Peat*ètre ,  mais  pour  sûr  bien  anges ,  moins  les  ailes  ; 
tSncore  que  sait-on  s'ils  ne  les  cachaient  pas?  ) 

Non.  Je  u'ai  pas  rêvé  ces  visions  si  belles; 
Plus  que  jamais  j'y  crois.  —  Mais  je  le  dis  tout  bas 
De  peur  qu'un  incrédule ,  absurde  en  sa  sagesse, 
Accueillant  mon  récit  d'un  sourire  moqueur , 
Ne  m'accuse  d'avoir ,  dans  une  sainte  ivresse 
Vendangé  I  ce  jour  là ,  les  vignes  du  seigneur. 

Le  Cap.  \ÂumTm. 
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CORRESPONDANCL  ~  PETITES  PÊCHES  D'UN  SOUTMRE. 


Au  Rédacteur  de  la  Campagne. 

Monsieur , 

Au  pied  d'un  coteau  couvert  de  bois  et  de  bruyères,  dans  un  des 
sites  les  plus  isolés  du  vaste  département  de  TEure,  j'habite  une  mai- 
sonnette que,  dans  les  Alpes,  on  pourrait  nommer  un  chalet.  Le 
bourg  le  plus  voisin  qui  présente  quelques  ressources,  est  à  une 
heure  de  marche  de  ma  demeure.  Devant  cette  demeure  s'étendent 
des  prairies  qu'une  petite  rivière  traverse  et  que  sillonnent  des  ruis- 
seaux. Ce  n'est  que  beaucoup  plus  loin,  alors  que  cette  rivière  prend 
un  cours  plus  rapide,  que  la  truite  se  montre  dans  ses  eaux;  mais 
devant  mon  humble  chez  moi  elle  dort  au  milieu  de  marécages  et 
n'offre  au  pêcheur  que  des  perches,  des  gardons,  des  chevennes,  des 
carpes,  quelques  brochets  et  du  petit  poisson  de  friture. 

D'après  cette  brève  description  du  plus  solitaire  des  domiciles, 
vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre  que  la  chasse  et  la  pêche 
soient,  à  chaque  instant,  conviées  à  me  nourrir.  Quelquefois  même 
je  les  invoque  à  la  fois  toutes  deux,  alors  surtout  que  quelques  amis, 
assez  osés  pour  se  risquer  aux  privations  imposées  souvent  par  la 
situation  de  mon  réduit^  viennent  me  surprendre.  Mais  comme  je  ne 
saurais  pratiquer  ces  deux  exercices  eu  même  temps,  quand  je  pars 
pour  la  chasse,  je  laisse  dans  la  rivière  quelques  petits  filets  pécher 
pour  moi.  Celui  qui  me  sert  et  me  produit  le  plus  se  nomme  le  tam- 
bour. Veuillez  me  permettre  de  vous  en  parler.  Ce  que  je  fais,  d'autres, 
peut-être,  seront  aises  de  le  faire.  Je  ne  suis  pas  Tunique  des  solitaires 
et  c'est  quelque  chose  que  de  savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
son  désert. 

Le   Tambour. 

Le  tambour  est  une  espèce  de  nasse  construite  en  filet  et  dont  le  nom 
provient  de  la  ressemblance  de  forme  qu'elle  présente  avec  l'instrament 
militaire  que  tout  le  monde  connaît.  C'est  un  outil  de  pêche  d'autant 
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plas  précieux  qu'il  est  d'un  transport  facile.  Destiné  snrtont  à  prendre 
de  petits  poissons  »  il  convient  que  les  mailles  qui  le  composent  soient 
petites.  Un  goujon  doit  pouvoir  y  rester.  Deux  entrées  ou  poches  livrent 
accès  au  poisson  montant  ou  descendant  le  courant. 

Cet  outil  se  trouvant  chez  tous  les  marchands  d'articles  de  pèche,  je 
m'abstiendrai  d'en  donner  une  description  minutieuse.  Je  me  bornerai 
à  dire  qu'il  est  fait  de  telle  sorte  que  le  poisson  qui  pénètre  par  l'un  ou 
par  l'autre  de  ses  oriBces,  reste  captif  dans  son  milieu.  J'ajoute  qu'il  ne 
doit  s'employer  que  dans  des  cours  d'eau  p^u  profonds  et  dans  des  places 
qu'il  convient  de  bien  choisir. 

Nos  bons  paysans  ne  sont  pas  encore  complètement  guéris  des  vieilles 
et  absurdes  superstitions  que  leur  a  léguées  un  autre  Age  ;  mais  en  re- 
vanche ils  ont  aussi  d'antiques  et  bonnes  routines  que  toujours  le  succès 
justifie  et  auxquelles  ils  ont  raison  de  tenir. 

Imitons  donc,  pour  le  choix  du  lieu  où  nous  devrons  placer  notre  tam- 
bour, cet  homme  ou  même  ce  gamin  qui«  couchés  à  plat  ventre  dans  une 
prairie,  au  bord  de  l'eau,  examinent  à  l'abri  d'une  touffe  d'aulnes,  et  cela 
souvent  bien  longtemps,  si,  au  fond  de  la  rivière,  entre  deux  massifs 
d'herbes  ,  il  existe  une  espèce  de  chemin  où  le  poisson  passe  et  repasse. 
Ce  sentier,  c'est  le  lieu  où,  la  nuit  venue,  il  faudra  placer  le  piège.  — 
Vingt  gardons  d'assez  belle  taille  et  une  carpe  d'un  demi-kilog.  furent 
pour  moi,  il  y  a  quelque  temps,  le  prix  d'une  heure  de  patience  consa- 
crée à  étudier  mon  terrain. 

« 

Il  est  une  autre  observation  très  importante  qui  se  rattache  à  l'em- 
ploi du  tambour.  ---  Il  ne  suffit  pas  de  connaître,  comme  on  dit,  les 
bons  endroits,  il  faut  encore,  et  cela  sous  peine  de  revenir  bredouille, 
étudier  le  temps  et  mettre  à  profit  ses  variations.  —  La  nuit  est-elle 
obscure,  le  ciel  orageux,  ou  bien  encore  entrons-nous  en  nouvelle  lune, 
alors,  oh  alors  !  plaçons  nos  tambours,  et  si  la  plnie  vient  à  tomber, 
loin  de  nous  faire  rester  à  la  maison,  qu  elle  active  au  contraire  notre 
ardeur.  Cette  ardeur  aura  sa  récompense. 

Le  tambour  étant  principalement  un  outil  de  pèche  de  nuit ,  ne  doit 
être  tendu  ni  pendant  les  beaux  clairs  de  lune,  ni  à  plus  forte  raison  peu* 
dant  le  jour.  Il  est  certain  que,  quand  le  soleil  brille  le  poisson  évite,  sans 
cependant  en  paraître  trop  effrayé,  la  belle  cage  de  filet  qui  lui  est  des- 
tinée ;  tandis  que  la  nuit,  où  l'intensité  de  sa  vue  doit  être  de  beaucoup 
diminuée,  il  vient  se  frôler  contre  les  herbes  ou  les  branches  que  vous 
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arei  disposées  à  rentonr  de  celte  cage,  pénètre  dans  ses  ouTertnres  ina- 
perçues et  s'emprisonne  sans  s'en  douter. 

Maints  ^t  maints  praticiens  de  la  Tieille  ^cole,  mettent  dans  Tinténear 
du  tambour»  soit  un  ver  luisant  placé  dans  une  bouteille  hermétiquement 
fermée,  soit  un  bouquet  de  romarin ,  persil,  thym,  etc.,  etc.  —  La  vue 
d*un  petit  soleil,  l'odeur  forte  de  certaines  plantes,  disent-ils,  attirent 
infailliblement  le  poisson.  J'ai  laissé ,  moi ,  le  ver  luisant  sous  les  buis- 
sons et  gardé  les  aromates  pour  ma  cuisine.  Je  n'ai  jamais  placé  le  moin- 
dre appât  dans  mes  tambours ,  et  ne  m'en  suis  pas  plus  mal  trouvé. 

Une  aventure  assez  singulière  m'est  arrivée  en  péchant  au  tambour. 

Une  assez  belle  perche  que  je  guettais  depuis  longtemps  et  que  j'avais 
manquée  plusieurs  fois  avec  la  ligne,  avait  excité  en  moi  on  tel  dépit 
que  je  jurai  de  la  prendre  avec  mon  (letit  filet. 

..., Labor  onmia  vindt  improbus» 

Après  plusieurs  nuits  d'attente  et  de  déception,  j'aperçus  enfin,  un  ma- 
tin, à  travers  les  branches  qui  voilaient  mon  piège,  quelque  chose  qui, 
pris  dans  ce  piège ,  ne  ressemblait  aucunement  au  fretin  qu'il  me  four- 
nissait d'habitude.  — Je  retirai  au  plus  vite  mon  tambour.  Avais-jema 

perche?  Oui ,    ma  perche  d'abord ,  puis,  le  dirai-je puis  un  gros 

rat  d'eau,  qui,  plongeant  probablement  pour  saisir  dans  mon  filet  la  per- 
che qui  avait  tant  hésité  à  y  venir,  y  était  resté  prisonnier  avec  elle. 

Pêche  aax  Éerevisses ,  la  Nuit ,  au  Flambeau. 

Je  viens  de  vous  dire  comment  je  péchais  avec  le  tambour.  Grftce  à 
cet  instrument  je  me  procure  du  poisson.  Un  de  mes  amis  vient  de  m'en- 
seigner  un  moyen  d'adjoindre  à  ce  poisson  d'excellentes  écrevisses  qui 
fourmillent  dans  nos  ruisseaux  et  cela  sans  employer  balances  (1),  ni 
fagots  de  bois  amorcés  avec  des  immondices.  €e  moyen,  voici  comment  et 
à  quelle  occasion  il  m'a  été  révélé. 

tt  Vous  arrivez  dans  un  bien  mauvais  moment,  dis-je  à  l'ami  dont  je 
viens  de  parler,  à  Tinstant  oà,^  nuit  tombante,  ilfrafppait  àna  porte. 
«Du  pain,  du  fromage,  voilà  tout  ce  qui 'reste  dans  ma  caîsTne.  Mes  filets 
sont  Uefn  dans  l'eau;  mais  il  est  tard  et  la  miit  sera  noire.— «Qu'importe, 


(0  Nom  que  Ton  donne  à  de  petits  filets  destinés  &  prendre  des  éereiûses. 


1 


PETITES  PÊCHES  D'UN  SOLITAIRE.  455 

répondit  mon  ami.  Je  sais  venu  avec  Tiotention  de  vous  montrer  un 
genre  de  pèche  qu'il  yous  sera  utile  de  connaître  et  que  j'ai  yu  pratiquer 
dans  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  du  Forez.  Dans  ce  but  je  me  suis 
armé  d'une  épuisette;  yous  en  avez  une.  Prenons  de  la  paille;  formons 
avec  elle  des  rouleaux  de  la  longueur  du  bras  et  rendons-nous  auprès  du. 
plus  limpide  de  yos  ruisseaux.  » 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Arrivés  sur  le  bord  d'une  eau  qui  sortant  do 
coteau,  courait  sur  des  cailloux  et  formait  eu  quelques  endroits  de  petites 
cascades,  puis  des  remous,  mon  compagnon  mit  le  feu  à  l'une  de  nos 
torches,  puis  l'abaissa  vers  le  ruisseau*  Une  minute  à  peine  s'était  écoulée, 
plus  de  vingt  écrevisses  s'étaient  rassemblées  à  la  surface,  dans  la  partie 
où  se  reflétait  l'éclat  de  notre  paille  embrftsée.  Mon  ami  plongea  dou- 
cement son  épuisette  dans  l'eau,  un  peu  aunlessous  de  ce  point»  la  ramena 
vers  lui,  puis  la  releva  vivement.  Bientôt  je  l'imitai  et  après  avoir  répété 
l'opération  et  brûlé  toutes  nos  torches,  nous  emportâmes,  après  use 
heure  de  pèche,  plus  de  deux  cents  écrevisses. 

Depuis,  j'ai  souvent  et  toujours  avec  succès,  pratiqué  cette  pèche,  non 
plus  avec  des  torches  de  paille,  mais  avec  des  bois  résineux  qui  brûlent 
moins  vite  et  présentent  moins  de  danger  pour  la  main  qui  les  porte. 

Le  lendemain  mon  ami  me  fit  connaître  un  autre  moyen  de  pèche  non 
moins  agréable  et  non  moins  utile  pour  les  solitaires,  mes  pareils.  Je  crois 
devoir  vous  en  parler. 

Péehe  d  la  Cuillère. 

Nous  venions  de  déjeûner  et  le  gloria  normand  flambait  dans  nos 
tasses,  ce  Vous  voyez  cette  petite  cuillère,  me  dit  mon  ami  en  me  présen- 
p  tant  celle  dont  il  venait  de  se  servir  pour  remuer  son  café.  Eh  bien  I  avec 
1»  elle  je  vous  ferai  prendre  des  perches  et  des  brochets.  Seulement  il 
»  faudra  lui  enlever  son  manche  et  percer  deux  petits  trous,  l'un  en  haut, 
-»  l'autre  en  bas,  à  ses  deux  extrémités.  x> 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  d'un  semblable  instrument  et  l'incré- 
dulité, plus  encore  que  l'étonnement,  se  peignait  sur  ma  figure.  Je  ne  plai- 
sante pas,  reprit  mon  ami,  et  pour  vous  en  convaincre,  voici  une  cuillère 
toute  disposée  et  qui  m'a  été  envoyée  d'Angleterre,  pays  où  ce  genre  de 
pèche  est  pratiqué  partout.  En  même  temps  il  tira  de  son  portefeuille 
cette  cuillère  qui,  argentée  d'un  c6ié,  jaune  de  l'autre,  miroitait  au  soleil. 
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A  son  bout  extrême  appendait  un  hameçon  à  trois  branches  ;  à  l'autre 
bout  un  émerillon  auquel  devait  s'attacher  un  bas  de  ligne.  C'était  tout. 
— ^Etle  poisson  vient  à  cela,  m'écriai-je  !  —  Parfaitement. — Mais  cela^e 
ressemble  à  rien  de  ce  que  le  poisson  peut  connaître  et  rechercher.  — 
C'est  vrai  et  c'est  précisément  à  cause  de  cela  qu'il  y  vient.  Quand  nous 
rencontrons  quelque  chose  d'inconnu,  quelque  chose  qui  nous  surprend 
et  par  cela  même  nous  attire,  que  faisons-nous,  sinon  ce  qu'il  fait?  Il  n'y 
a  qu'une  différence  ;  nous  avons  des  doigts  pour  toucher  et  de  la  pradence 
pour  ne  toucher  qu'avec  précaution;  lui  n'a  pas  de  mains;  il  ne  peut 
toucher  qu'en  prenant  avec  sa  bouche,  et  en  touchant  il  est  pris.  Du  reste, 
allons  pêcher  à  la  cuillère.  Peut-être  croircz-vous  quand  vous  verrez. 

Mon  ami  monta  sa  ligne  à  moulinet,  y  adapta  le  bas  de  la  ligne  qui 
portait  sa  cuillère.  J'ai  dit  que  la  rivière  n'était  pas  loin. 

J'avais  vu  des  Anglais  pêcher  avec  de  petits  poissons  artificiels  qui,  re- 
courbés et  tenus  par  des  émerillons,  tournaient  dans  l'eau.  Mais  ils  ne 
tournaient  rapidement  que  dans  les  courants.  La  petite  cuillère,  au  con- 
traire, grAce  à  sa  forme  et  à  la  résistance  quelle  opposait  à  l'eau,  tour- 
nait avec  une  vitesse  extrême,  même  en  eau  morte.  Après  quelques  coups 
lancés  surtout  pour  mouiller  la  ligne  et  me  montrer  la  rapidité  de  rota- 
tion possédée  par  l'appAt  dont  il  se  servait,  mon  ami  se  mit  à  pécher 
sérieusement  dans  une  eau  profonde,  véritable  réservoir  à  perches.  Au 
second  coup,  j'en  vis  approcher  une,  puis  plusieurs  qui  m'aperçurent  et 
soudain  s'enfoncèrent.  Cela  suffisait  pour  que  j'eusse  pu  apprécier  la 
puissance  de  l'appAt.  Je  m'éloignai  du  bord  et  bientôt  mon  ami  en  amena 
une  des  plus  belles  que  j'eusse  encore  rencontrées  dans  ma  rivière.  Il  con- 
tinua et  en  prit  onze,  plus  un  brocheton  de  trois  livres. 

J'ai  profité  de  la  leçon  et  maintenant  je  m'applaudis  de  connaître  un 
appât  artificiel  qui  me  dispense  de  chercher  des  appAts  naturels,  vers  de 
terre,  petits  poissons,  vers  blancs,  etc.,  et  qui  me  produit  plus  qu'eux. 
J'aurai  encore,  du  reste,  d'autres  remarques  à  vous  adresser.  Mais  au- 
jourd'hui il  est  trop  tard.  La  chasse  s'ouvre  demain  et  je  vais  me  disposer 
A  aller  glaner,  au  point  du  jour,  les  quelques  perdreaux  que  n'auront  pas 
pris  les  braconniers  nocturnes. 

Pour  extrait  et  pour  le  Journal  : 

Ch.  De  massas. 
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ÉTUDE  SUR  L'HYDROPHOBiE  ET  LA  RA6E 


(i) 


On  donne  souvent  indistinctement  dans  le  monde  à  la  rage  le  nom 
d'hydrophobie  et  à  Thydrophobie  celai  de  rage.  Hais  comme  le  mot  hy- 
drophobie ,  par  son  étymologie,  n'indique  qu'un  syptAme  de  la  maladie, 
que  d'ailleurs  ce  symptôme  existe  dans  plusieurs  affections  sans  commu- 
nication d'un  virus  particulier,  nous  conserverons  le  mot  de  rage  en  re- 
gardant ce  mal  comme  le  produit  de  la  morsure  d'un  animal  enragé. 

Eydrophobie  spontanée. 
11  faut  le  reconnaître,  Thydrophobie,  c'est-à-dire  l'horreur  de  l'eau 


(1)  Je  l'ai  dit  et  répété  :  ce  n*est  pas  uniquement  aux  plaisirs  de  la  vie  des  champs 
que  cette  publication  a  été  consacrée.  J'ai  voulu  qu'elle  pût  servir  d'organe  à  des 
intérêts  plus  sérieux,  et  c'est  pour  répondre  à  cette  pensée  que  je  publie  dans  ces 
pages  l'important  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Charles  de  MàSSàs. 
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et  de  toat  corps  qui  peut  appeler  le  souvenir  d'un  liquide,  se  présente 
non-seulement  dans  certains  spasmes  hystériques  et  rhumatismaux ,  mais 
encore  dans  certaines  grossesses  et  quelquefois  même  d'une  manière 
spontanée,  sans  la  moindre  cause  déterminante. 

Ainsi,  il  n'est  point  très-rare  de  voir  ce  phénomène  apparaître  chez  les 
femmes  enceintes.  Une  femme  qui  eut  onze  enfants,  offrit  dans  les  quatre 
premiers  mois  de  chaque  grossesse  une  hydrophobie  qui  commençait 
anssitôt  après  chaque  conception.  Dans  le  principe,  cette  femme  avait 
seulement  de  Téloignement  pour  les  boissons,  mais  peu  à  peu  elle  finis- 
sait par  éprouver,  quoiqu'elle  fût  en  proie  à  une  soif  dévorante,  une  telle 
horreur  pour  les  liquides,  qu'elle  ne  pouvait  boire,  et  que  l'aspect  de 
l'eau,  le  seul  bruit  d'un  liquide,  la  vue  d'une  personne  qui  buvait,  lai 
devenaient  insupportables  et  produisaient  en  elle  un  frémissement  général 
suivi  de  défaillance.  Lorsque  des  affaires  pressantes  l'obligeaient  à  tra- 
verser un  pont,  elle  était  réduite  à  la  nécessité  de  se  boucher  les  oreilles, 
de  se  bander  les  yeux  et  de  se  faire  conduire  ainsi,  comme  malgré  elle, 
eu  s'accrochant  aux  bras  de  deux  personnes,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  passé 
le  pont  où  la  singularité  de  cette  scène  appelait  nombre  de  spectateurs 
(Mazars  de  CazteSf  Journal  de  médecine  de  Yandermonde,  1&  volume). 

On  voit  souvent  l'hydrophobie  se  manifester  dans  des  affections  hysté- 
riques ou  délirantes,  dans  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  dans 
certains  empoisonnements  par  des  narcoticoftcres  ;  mais  l'hydrophobie 
n'étant  ici  qu'un  symptôme,  c'est  à  la  maladie  de  laquelle  elle  dérive  que 
le  médecin  doit  porter  toute  son  attention. 

Cette  hydrophobie  peut  être  quelquefois  spontanée;  elle  est  ie  résultat 
d'une  vive  frayeur,  de  la  crainte  d'avoir  été  mordu  par  un  animal  enragé, 
ou  de  la  terreur  inspirée  par  le  contact  ou  la  vue  d'un  hydrophobe.  Thé- 
mison,  médecin  célèbre  de  l'antiquité,  ayant  donné  des  soins  à  un  de  ses 
amis,  attaqué  de  la  rage,  fut,  au  rapport  de  Dioscoride,  tellement  affecté 
que  des  symptômes  semblables  se  manifestèrent  chez  lui,  et  quelque  effort 
qu'il  fit  sur  lui-même,  il  ne  put,  étant  bien  guéri,  écrire  sur  cette  ma- 
ladie;  car  le  souvenir  seul  de  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui  rendait  une  agi- 
tation extrême.  —  Un  médecin  de  Lyon,  qui,  en  1817,  avait  assisté  à 
l'autopsie  de  plusieurs  personnes  mordues  par  une  louve  enragée,  s'i- 
magina s'être  inoculé   le  virus  rabique.  Dès  lors  il  perdit  tout  repos; 
l'horreur  des  liquides  le  saisit  ;  on  le  vit  errant  continuellement  dans  les 
rues»  suffoqué  à  tout  instant.  Les  raisonnements  seuls  de  ses  amis  par- 
vinrent à  le  convaincre  de  sa   faiblesse.  Marcel  Donat  raconte  qu'une 
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jeone  femme  se  trouvant  témoin  d'une  rixe  sanglante  fat  saisie  d'an 
tel  effroi  qu'elle  devint  hydropbobe  et  mourut  le  onzième  jour.  —  Un 
homme  âgé  de  quarante  ans,  après  une  tristesse  profonde,  sans  cause 
bien  appréciable,  est  atteint  d'une  hydrophobie  complète  et  meurt  après 
eent  douze  heures  de  souffrances  horribles.  Sa  femme,  qui  l'avait  soigné, 
et  qui  plusieurs  fois  l'avait  embrassé  pendant  sa  maladie,  fut  atteinte 
quelques  jours  après  de  convulsions  bydrophobiques,  et  expira  le  cia<^ 
quième  jour. — Un  marchand  de  Montpellier  apprend  en  revenant  de 
voyage  que  son  frère  est  mort  dix  ans  auparavant  hydropbobe,  à  la  suite 
d*une  morsure  par  un  chien  :  il  se  souvient  aussitôt  avoir  été  mordu  par 
le  même  animal  en  même  temps  que  son  frère  ;  une  sombre  mélancolie 
s'empare  de  lui,  et  quelques  jours  après  il  devient  hydropbobe.  —  Une 
dame  de  trente-quatre  ans  apprend  la  mort  de  son  mari  et  en  éprouve 
un  chagrin  violent.  Dès  le  lendemain,  une  constriction  extrême  à  la  gorge 
l'empêche  d'avaler  une  boisson  qui  lui  est  présentée  ;  cette  constriction 
augmente,  elle  s'accompagne  bientôt  de  Thorrenr  des  liquides  ;  Taspect 
des  corps  brillants  provoque  des  actes  de  fureur  et  des  convulsions  ;  cette 
dune  meurt  au  cinquième  jour. 

Dans  cette  dernière  observation  comme  dans  les  autres,  que  voyons- 
nous?  Une  hydrophobie  spontanée  occasionnée  par  une  impression  mo«- 
raie.  Mais  en  continuant  la  lecture  de  cette  observation,  extraite  d'une 
thèse  de  M.  Busnont,  4814,  il  va  ressortir  un  fait  qui,  bien  confirmé  par 
d'autres  du  même  genre,  ne  prouverait  rien  moins  que  la  contagiosité  de 
la  rage  spontanée  chez  l'homme.  Un  chien  très-caressant»  que  cette  dame 
avait  auprès  d'elle  et  qui  lui  lécha  souvent  la  bouche  pendant  le  cours  de 
sa  maladie,  n'éprouva  rien  pendant  les  quatorze  jours  qui  suivirent  im* 
médiatement  4â  mort  de  sa  maîtresse.  Au  bout  de  ce  temps,  tous  les 
•ymptêmes  de  la  rage  se  développèrent  chez  lui,  et  il  succomba  dansTei- 
pace  de  quatre  jours. 

h  l'ai  déjà  dit,  un  fait  isolé  ne  peut  en  rien  appuyer  le  système  de  la 
contagiosité  de  l'hydrophobie  chez  l'homme.  Et,  d'aillçurs,  daus  le  cas 
cité,  ne  faudrait-il  pas  encore  prouver  la  rage  chez  le  jeune  chien  ; 
car,  chaque  année,  plus  d'un  chien,  soupçonné  de  rage,  est  massacré, 
et  souvent  le  pauvre  animal  est  malade ,  mais  c'est  de  toute  autre  ma- 
ladie. 

Un  fermier,  qui  occupait  une  ferme  près  du  Havre,  fut  mordu ,  pfr 
un  jeune  chien  qui,  prétendait-on,  avait  été  mordu  par  un  autre  chien 
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bien  convainca  de  la  rage  et  tué  à  l'instant  (1).  Le  jeune  chien ,  qae 
le  propriétaire  voulut  garder  enchaîné  ,  mourut  après  quelques  jours, 
au  milieu  de  terribles  convulsions»  mais  sans  cesser  tout  à  fait  de  boire. 
Le  fermier,  quoique  blessé  en  plusieurs  parties  du  corps,  ne  voulut  point 
se  faire  cautériser  les  morsures,  prétendant  que  son  élève  (c'est  ainsi  qu'il 
l'appelait)  ne  pouvait  être  enragé.  Mais  quand  il  vit  la  mort  horrible  de 
son  élève,  la  crainte  le  prit;  alors  vous  pourriez  croire  qu'il  eut  recours 
aux  bains,  aux  immersions»  aux  saignées.  Point  du  tout;  il  6t  une  visite 
à  je  ne  sais  quel  guérisseur,  mangea  la  fameuse  omelette,  fit  dire  une 
neuvaine,  et  ce  fermier,  que  j'ai  revu  longtemps  après,  s'est  depuis  par- 
faitement bien  porté. 

£n  ce  cas,  il  faut  admettre,  ou  que  le  chien  n'était  pas  enragé,  ou  que 
le  fermier  n'était  pas  apte  à  contracter  la  rage,  ou  qu'il  ait  été  sauvé  par 
la  foi,  trois  circonstances,  au  reste,  qui  auraient  bien  pu  avoir  lieu. 

Hûtorique  de  la  rage. 

La  rage  a  dû  exister  de  tout  temps.  Cependant  on  ne  peut  trop 
voir  pourquoi  Sprengel,  dans  la  fable  d'Actéon  déchiré  par  ses  chiens, 
après  avoir  été  métamorphosé  en  cerf,  croit  trouver  le  premier  exem- 
ple de  rage.  On  trouve  dans  Homère  l'épithète  de  chien  enragé  donné  a 
Hector  par  Teucer.  On  ne  rencontre  rien  dans  Hippocrate  qui  puisse  se 
rapprocher  de  la  rage.  Aristote,  qui  vivait  un  demi-siècle  après  le  vieillard 
de  Cos,  parle  de  la  rage  des  chiens  et  avance  qu'elle  n'est  pas  transmissible 
à  l'homme...  Qaando  dormitat.  —  Selon  Plutarque,  elle  n'a  commencé 
réellement  à  se  manifester  chez  l'homme  que  du  temps  d'Asclépiade,  qoi 
vivait  environ  vers  l'an  106  avant  J.-G.  Gelse  en  a  parlé,  et  il  décrit  cette 
maladie  avec  cette  précision  et  cette  élégance  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles. 

Dioscoride,  Pline  l'ancien,  Galien,  Cœlius  Aurélianus  firent  de  la  rage 


(1)  C'est  ici  le  caà  d'observer  combien  il  serait  plus  sage  de  conserver  les  chiens 
supposés  enragés,  de  les  «maintenir  dans  un  état  oh  ils  ne  pourraient  nuire ,  que  de 
les  tuer  aussitôt  >  comme  on  le  fait  journellement.  De  cette  dernière  manière^  on  s'en- 
lève la  faculté  de  savoir  si  le  chien  est  véritablement  atteint  de  la  rage,  et  on  entretient 
dans  la  famille  des  gens  qui  ont  été  mordus  par  des  chiens  souvent  innocents,  des 
transes  qui  peuvent  exister  des  années  entières. 
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l'objet  de  lears  recherches.  C'était  un  beaa  sujet  poar  rimaginatioA  de 
ces  derniers.  Gettç  maladie  n'échappa  pas  non  plus  à  la  sagacité  d'Aëtist « 
de  Paul  d'Egine,  d'Arétée  de  Gappadoce,  de  Sérapion  et  de  Rhazès,  et  ce» 
médecins  avaient  pressenti  le  grand  avantage  des  caustiques  comme  trai- 
tement préservatif  et  la  presque  incurabilité  de  cette  maladie  lorsqu'elle 
est  bien  déclarée.  Depuis,  bien  des  auteurs  ont  disserté  sur  la  raget  et  en 
1779,  H.  Âudry  portait  à  trois  cents  le  nombre  de  ceux  qui  en  avaient 
traitét  et  cependant  combien  de  sophismes  ,  quelle  obscurité  entourent 
encore  cette  affection. 


Origine  de  la  rage. 

Quoique  nous  ayons  vu  que  l'homme  pouvait  être  atteint  d'acci- 
dents hydrophobiques  sous  l'influence  de  quelque  impression  morale; 
cependant  la  rage,  telle  que  nous  la  considérons,  transmissible  par 
morsure  ,  n'est  point  naturelle  à  l'homme.  —  Elle  n'appartient  qu'aux 
genres  felis  et  canis.  Chez  les  chiens,  les  chats,  les  loups,  les  re- 
nards ,  la  rage  est  spontanée  et  transmissible.  Elle  cesse  de  l'être  chez 
les  animaux  herbivores.  Des  expériences  faites  à  l'école  vétérinaire  d'Aï- 
fort  nous  ont  confirmé  qu'il  était  impossible  de  donner  la  rage  à  des  va- 
ches et  à  des  moutons  en  frottant  une  plaie  qu'on  leur  avait  faite,  avec 
une  éponge  que  des  animaux  enragés,  mais  des  mêmes  espèces,  venaient 
de  mordre,  tandis  que  la  rage  était  la  suite  des  essais  d'inoculation  sem- 
blable quand  on  faisait  mordre  l'éponge  par  un  chien  enragé.  M.  Dupuy, 
i  qui  l'on  doit  de  belles  expériences,  a  vu,  dans  beaucoup  de  troupeaux,  des 
moutons  attaqués  de  cette  maladie  mordre  d'autres  moutons,  même  dans 
les  parties  dépouillées  de  laine,  et  jamais  la  rage  ne  s'en  est  suivie.  Un  vé- 
térinaire des  environs  du  Havre,  qui  a  observé  quatre  vaches  enragées, 
m'a  assuré  que  ces  animaux,  desquels  il  approchait  plusieurs  fois  par 
jour,  n'ont  jamais  cherché  à  le  mordre. 

L'opinion  qui  veut  que  les  oiseaux  puissent  communiquer  la  rage 
tombe  également  d'elle-même,  puisqu'on  ne  peut  apporter  aucune  preuve 
bien  authentique.  Car  quand  Cœlius  Aurelianus  nous  dira  qu'un  homme 
devint  enragé  de  la  morsure  d'un  coq  ;  quand  Lecat  nous  parlera  d'un 
jardinier  devenu  également  enragé  par  la  morsure  d'un  canard  irrité  de 
se  voir  enlever  sa  femelle;  quand,  dans  nos  campagnes,  on  nous  assurera 
qu'on  a  vu  des  nuées  de  corbeaux  enragés  s'abattre  sur  des  troupeaux  et 
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propager  la  rage,  noas  persisterons  à  croire  qae  la  Torme  da  bec  des  oi- 
seaai  et  lenr  peu  de  salive  sont  impropres  à  communiquer  cette  ma- 
ladie. 

L'homme,  malheureusement,  est  aussi,  lui,  apte  è  contracter  la  rage 
quand  elle  lui  a  été  transmise  par  morsure  d'un  animal  enragé;  mais  sa 
rage  devient-elle  contagieuse? Autrefois,  les  malheureux  hydrophobes 
périssaient  étouffés  entre  deux  matelas ,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  en* 
core,  en  1816,  un  fait  de  cette  nature  s'est  passé  dans  un  département 
de  la  France. —  Croirait-on  qu'aujourd'hui  même  il  existe  dans  notre 
pays  des  personnes  qui  pensent  qu'une  nécessité  aussi  rigoureuse  est 
le  seul  mode  de  préservation.  Et  cependant  des  inoculations  de  rage  à 
plusieurs  espèces  d'animaux  avec  la  salive  d'hommes  qui  moururent  de 
la  maladie  ont  été  sans  résultats.  Ces  expériences  ont  été  faites  en  An- 
gleterre, sous  les  yeux  de  Gonthier,  Vanghan,  Babington»  et  à  Thôpital  de 
la  cité  de  Londres. 

En  France,  Giraud  inocule  plusieurs  chiens  avec  de  ta  salive  prise  sur 
des  hommes  atteints  de  la  rage,  aucun  de  ces  chiens  ne  gagne  la  maladie; 
lui-même  il  porte  le  doigt  à  nu  dans  la  bouche  de  ces  malades,  et  il  n'en 
résulte  rien  de  fâcheux  pour  lui. 

Girard  de  Lyon  insinue  dans  huit  piqûres  faites  à  un  chien,  de  la  bave 
écumeuse  sortant  de  la  bouche  d'un  homme  hydrophobe.  Le  chien  est 
iru  six  mois  après  l'inoculation,  il  n'avait  point  été  incommodé. 

M.  Paroisse  fait  les  mêmes  expériences  ;  même  résultat. 

«  On  prit,  dit  M.  le  docteur  Buzard,  d'une  personne  morte  enragée, 
»  des  morceaux  de  chair  imprégnés  de  salive  et  on  les  donna  à  un  chien  ; 
9  on  fit  manger  à  un  second  des  glandes  salivaires,  et  à  un  troisième  des 
»  lambeaux  d'une  plaie;  on  fit  des  incisions  à  trois  autres  chiens,  dans 
»  lesquelles  on  inocula  les  mêmes  parties,  avec  la  précantion  de  coudre 
»  les  incisions.  Aucun  de  ces  six  chiens  ne  fut  atteint  de  rage.  » 

Mais  voici  venir  deux  observateurs  érudits  et  consciencieux,  MM.  Ma- 
gendie  et  Breschet  qui,  le  19  juin  1815,  devant  une  grande  afOuence  d'é- 
lèves, prennent  de  la  salive  d'un  homme  attaqué  de  la  rage,  dont  il  mourut 
quelques  minutes  après,  et  en  inoculent  deux  chiens  bien  portants.  L'un 
d'eux  devint  enragé  le  27  juillet  et  en  mordit  deux  autres  dont  un  était 
en  pleine  rage  le  S6  août. 

D^homme  ii  homme  le  fait  se  serait-il  passé  de  la  mêmi^  manière  III 
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est  au  moias  permis  d'en  douter  par  tout  ce  qui  s'est  passé  et  tout  ce  qui 
a  encore  lieu  chaque  jour.  C'est  un  fait  à  peu  près  constant  que  sur  un 
nombre  égal  d'hommes  et  de  chiens  qui  sont  mordus,  il  y  a  davantage 
des  derniers  qui  contractent  la  maladie.  Certes»  il  n'est  aucun  médecin 
qui  tremblât  d'être  humecté  de  la  salive  d'un  hydrophobe.  MM.  Bally  et 
Amussat  ne  craignent  pas  d'avancer  que  c'est  bien  impunément  qu'on 
peut  recevoir  sur  le  corps  ces  crachats  salivaires  que  rejettent  continuel* 
Ij^ment  les  malheureux  atteints  de  la  rage.  L'hydrophobe  n'est  pas« 
comme  beaucoup  de  personnes  le  croient  encore,  poussé  à  mordre  ;  s'il 
mord  et  saisit  à  la  bouche  tout  ce  qui  l'entoure,  c'est  à  cause  des  vives 
angoisses  qu'il  éprouve.  N'a-t-on  pas  vu  des  amputés  ou  des  calculeux 
mettre  en  mille  pièces,  durant  l'opération,  le  bâillon  qu'ils  avaient  voulu 
garder. 

Lorsque  j'étais  étudiant  i  Nantes,  une  femme  du  faubourg  St-Jacques, 
mordue  par  son  chat  cinquante  jours  auparavant,  fut  atteinte  de  la  rage. 
L'autorité  requit  un  médecin  pour  la  ramener  de  son  domicile  à  ThA- 
pital.  Ce  médecin  se  fit  accompagner  d'un  élève.  Cette  femme  n'opposa 
aucune  résistance  pour  s'y  rendre,  elle  monta  elle-même  dans  la  voiture, 
et  y  fut  suivie  du  médecin  et  de  l'élève.  Deux  gendarmes,  qui  avaient  été 
envoyés  par  l'autorité,  refusèrent  de  s'asseoir  à  côté  d'elle.  Durant  la  route 
à  parcourir,  cette  femme  eut  plusieurs  crises,  mais  sans  chercher  à  mordre 
personne.  Elle  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés.  Arrivée  â  l'hôpital, 
elle  fut  déposée  dans  un  lit  ;  on  ne  fut  point  obligé  de  la  contenir.  A  la 
vue  de  l'eau  ou  d*un  corps  brillant,  ses  crises  recommençaient,  elle  pre- 
nait alors  son  drap  dans  la  bouche  et  tenait  ainsi  la  bouche  serrée  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  crise.  Elle  mourut  au  bout  de  trois  jours,  sans 
avoir  presque  cessé  de  converser  avec  les  élèves  qui  ne  la  quittaient  ni 
la  nuit  ni  le  jour. 

Caa$€i  de  la  rage. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  la  rage  ne  se  développe  que  dans  les 
(«lisons  ebaades»  On  la  voit  survenir  pendant  le  froid  rigoureux  de 
l'hiver,  où  la  faim  dévore  les  loups,  selon  l'expression  de  Sauvages.  Sui- 
vant M.  Audry,  qui  a  fait  sur  la  rage  des  recherches  fort  intéressantes, 
c'est  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  qu'il  y  a  le  plus  de  loups 
aara^,  et  pendant  ceux  de  mai  et  do  septembre,  qu'il  y  a  le  plus  de 
ehiens  atteints  de  la  mèoM  mbladie. 
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Ud  fait  qui  proave  encore  que,  pour  la  production  de  la  rage,  il  y  a 
plus  que  le  développement  de  la  chaleur  et  du  froid,  c'est  que,  dans  cer- 
taines contrées  équatoriales  ou  australes,  on  ne  Ta  jamais  observée.  Elle 
n'a  jamais  été  vue  en  Egypte  et  en  Syrie,  suivant  Volney  et  M.  Larrey. 
Jean  Hunter  rapporte  que,  pendant  quarante  ans,  on  ne  l'a  pas  remar- 
quée une  seule  fois  à  la  Jamaïque.  M.  Trolliet,  à  une  savante  dissertation 
duquel  nous  devons  beaucoup  des  faits  avancés  dans  ce  travail,  dit  tenir 
d'un  médecin  russe,  qui  a  voyagé  dans  tout  le  nord  de  la  Russie,  qu'on 
ne  voit  jamais,  ou  presque  jamais,  de  chiens  enragés  à  Archangel,  à  To- 
bolsk,  ni  dans  les  pays  qui  sont  au  nord  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  ne  parait  pas  non  plus  que  le  manque  de  nourriture^  les  aliments 
putrides^  la  soif  prolongée  soient  toujours  bien  une  cause  déterminante 
de  la  rage.  Aucun  pays  n'offre  plus  de  chiens  affamés  et  errants  que  la 
Turquie  ;  aucun  n'offre  moins  de  chiens  enragés.  Les  chiens  de  l'Egypte, 
qui  déterrent  les  cadavres,  n'enragent  pas  pour  cela.  MM.  Dupuytren, 
Magendie  et  Breschet  ont  assujetti  des  chiens  à  toutes  les  horreurs  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  les  ont  laissés  croupir  dans  la  saleté  la  plus  dégoû- 
tante :  aucun  exemple  de  rage  ne  s'en  est  suivi.  Il  est  vraiment  effrayant 
de  penser  que  le  chien  le  mieux  soigné  et  le  mieux  nourri  peut  être  at- 
teint spontanément  de  la  rage,  et  jeter  ainsi  le  désordre  au  sein  d'une 
famille.  Heureusement  ces  exemples  sont  rares,  et  si  la  rage  répand  sou- 
vent l'effroi  autour  de  nous,  c'est  que,  par  sa  transmission  facile,  elle  ne 
tarde  pas  à  s'étendre.  Un  fait  très-remarquable,  c'est  que  le  chien  de 
berger  est  beaucoup  plus  disposé  au  développement  de  la  rage  spontanée. 
Gela  ne  dépendrait-il  pas  de  la  nourriture  insuffisante  qu'on  lui  donne,  et 
qui  consiste  en  pain  sec,  quand  la  dentition  du  chien  est  faite  pour  manger 
de  la  viande; de  l'habitude  de  cruauté  qu'on  entretient  chez  lui,  de  l'excès 
de  fatigue  auquel  on  l'expose? 


Signes  de  la  rage. 

Le  chien  atteint  de  la  rage  transmise  ou  spontanée  devient  tout 
à  coup  triste  ;  il  recherche  la  solitude  et  l'obscurité  ;  il  est  agité  du- 
rant son  sommeil  ;  il  fuit  les  aliments  et  les  boissons  ;  sa  démar- 
che a  quelque  chose  de  particulier,  elle  est  humble,  la  tète  est  abaissée, 
les  yeux  sont  animés,  la  queue  serrée  entre  les  jambes,  la  langue 
pendante  et  llctrie,  une  bave  écumeuse  lui  sort  de  la  bouche.  C'est  dans 
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cette  situation  que  le  chien  fait  la  maison  de  son  mattre  ;  son  pas  est  tan* 
tôt  précipité,  tantôt  ralenti  ;  il  frissonne  à  l'aspect  de  Teaa  ;  pris,  par  in« 
teryalles,  d'accès  de  fareur,  il  se  jette  sur  les  animaux  qu'il  rencontre, 
quels  qu'ils  soient,  gros  ou  petits,  sur  les  hommes  (fii  se  présentent  è 
lui,  sur  son  mattre  qu'il  n'épargne  pas  davantage.  Tout  l'irrite:  bruit, 
menaces,  coups,  lumière,  couleurs  trop  vives  ;  il  n'aboie  point,  ne  fait 
entendre  qu'un  murmure  rauque.EnGn,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
il  meurt,  après  avoir  toutefois  éprouvé  des  paroxismes  plus  violents  en* 
core. 

Ces  symptômes  sont-ils  toujours  constants?  Ce  serait  à  .désirer;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi.  On  voit  des  chiens  enragés  manger  et  boire  sans 
peine,  traverser  même  des  rivières  ;  on  en  voit  aboyer,  ne  point  chercher 
à  mordre.  Toutefois  ces  cas  sont  exceptionnels  et  rares. 

Souvent  cette  terrible  affection ,  principalement  chez  les  jeunes  chiens, 
peut  se  confondre  avec  cette  maladie  qu'on  appelle  gourme  ou  maladie 
des  chiens,  et  cependant  il  existe  des  caractères  différentiels;  dans  la 
rage,  les  yeux  du  chien  ont  une  vivacité  remarquable;  il  refuse  de  boire, 
frémit  à  l'aspect  de  l'eau  ;  dans  la  maladie^  il  regarde  d'un  air  lourd  et 
stupide,  ses  yeux  sécrètent  une  matière  puriforme  très-abondante,  la  soif 
est  grande,  il  boit  avec  avidité  et  recherche  les  liquides.  On  ne  peut 
donc  confondre  ces  deux  affections,  et  cependant  elles  le  sont  tous  les 
jours.  Plus  d'un  chien  sacrifié  n'a  eu  le  tort  que  d'avoir  la  maladie. 

C'est  vers  le  quarantième  jour,  quelquefois  plus  tard,  que  la  rage  se 
développe  dans  le  chien.  Chez  l'homme,  l'incubation  est  à  peu  près  la 
même  et  se  fait  attendre  quelquefois  bien  plus  longtemps.  Un  homme, 
âgé  de  2S  ans,  se  trouvant  dans  un  café  où  un  petit  chien  s'était  introduit 
et  cherchait  à  mordre  la  maîtresse  de  la  maison,  le  saisit  et  le  jetant  à  la 
porte,  en  fut  mordu  assez  légèrement  au  pouce,  On  n'apprit  rien  de  plus 
sur  ce  chien.  La  plaie  fut  bientôt  cicatrisée.  Un  mois  après,  cet  homme 
est  atteint  d'une  pleurésie  qui  laisse  après  elle  une  gêne  dans  la  respira* 
lion.  Il  reprend  néanmoins  son  travail  à  l'ardeur  du  soleil.  Un  an  après 
les  symptômes  de  la  rage  se  manifestèrent  chez  lui  ;  il  succomba  le  troi* 
sième  j«ur. 

Chez  les  autres  animaux,  la  rage  présente  à  peu  près  les  mêmes  symp* 
tomes,  mais  tous  ne  mordent  pas;  ils  obéissent,  dans  leurs  convulsions,  i 
l'instinct  de  défense  que  leur  a  donné  la  nature  :  ainsi  les  vaches  cher- 
chent à  frapper  des  cornes;  les  moutons,  de  la  tête  ;  les  chevaux,  des  pieds 
de  derrière.  L'homme  atteint  de  la  rage  est  également  dans  une  angoissa 


e:itrémQ  ;  il  Moffre,  it  s'agite,  il  se  tord»  il  saisit  ce  qiai  l'environne*  mais 
tarement  il  oublie  son  caractère  d'homme  ;  le  plus  souvent,  loin  de  cher- 
cher à  mordre,  il  montre  de  la  bienveillance,  de  la  reconnaissance  même 
pour  ceux  qui  l'entourent.  S'il  se  livre  à  la  rage  proprement  dite,  c'est 
que  l'excès  des  souffrances  lui  fait  tout  oublier.  Qu'il  est  facile  alors  de  le 
contenir  et  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  put  jeter  un  voile  sur  les  affreux 
traitements  auxquels  les  assujétit  en  plusieurs  occasions  une  barbare 
ignorance. 

Virus  de  la  rage. 

En  vain  Bosquillon  et  Girard  ont-ils  voulu  soutenir  que  la  rage  n'est 
qu'une  espèce  de  tétanos  et  qu'elle  n'est  que  le  symptôme  d'une  ma- 
ladie déterminée  par  l'irritation  d'un  nerf  blessé  :  il  existe  malheureu- 
sement trop  de  preuves  en  faveur  de  l'existence  du  virus  de  la  rage^ 
Vingt-trois  personnes  furent  mordues  par  une  louve;  treize  mouru- 
rent de  la  rage,  c'étaient  celles  qui  avaient  été  mordues  immédia- 
tement sur  la  peau  sans  l'intermédiaire  des  vêtements.  Pareille  ob- 
servation est  faite  à  Senlis  en  1780.  D'ailleurs,  les  exemples  d'inocu- 
lation de  la  rage  que  nous  avons  cités  plus  haut  ne  sont-ils  pas  une  nou- 
velle preuve?  Un  chien  non  enragé  ne  communique  pas  la  rage,  quoi  qu'on 
en  dise  ;  la  maladie  qui  se  développe  à  la  suite  d'une  morsure  d'un  chien 
atteint  de  la  rage  est  une  maladie  sutgeneris;  ce  n'est  point  le  tétanos» 
c'est...  la  rage,  et  cette  rage  on  ne  peut  l'éviter  qu'en  détruisant  sur-le- 
champ  par  une  forte  cautérisation  l'action  du  virus  transmis  par  bles- 
sure. 

Ce  virus  déposé  dans  une  plaie,  après  un  temps  d'incubation  plus  oo 
moins  prolongé,  est  absorbé  par  les  vaisseaux  absorbants  passe  dans  le 
tajprant  circulatoire  et  réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'innervation. 
Maïs  cet  influx  nerveux  échappe  à  nos  moyens  d'investigation  ;  en  vain 
analyserai tr-on  le  sang  d'un  rabien ,  le  chimiste  n'y  trouverait  rien  de 
particulier.  Ce  sang^  cette  chair,  tous  les  liquides  sécrétés  ne  prennent 
point  de  caractère  spécial.  Le  25  juin  1776,  la  chair  d'un  bœuf  qui  avait 
étémordu  par  un  chien  enragé  et  qui  ensuite  avait  éprouvé  tous  les  ^ymp- 
t^mea  de  la  rage  confirmée,  fut  vendue  à  Médole,  ville  du  duché  de  Man- 
louet^sans  qu'aucun  de  ses  habitants  ait  été  atteint  de  la  rage.  MM.  Bo- 
ftkytTen,  Bresebet  et  Blagendie,  que  nous  nous  plaisons  à  citer  encora» 
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n'ont  pa  inoculer  la  rage  en  frottant  des  plaies  avec  le  sang  qa  ils  tiraient 
de  chiens  enragés  ;  ils  ont  même  plusieurs  fois  pris  du  sang  de  ces  derpiers 
animaux  qu'ils  ont  immédiatement  injecté  dans  les  veines  d'autres  chiens 
non  malades  et  jamais  la  rage  n'a  été  communiquée. 

Suivant  Baudot^  un  enfant  a  été  allaité  pendant  trois  semaines  par 
une  chèvre  qui,  au  bout  de  ce  terme,  est  morte  de  la  rage  ;  Tenfant  &*• 
rien  éprouvé. 

Le  21  janvier  1775,  ane  vache  fut  atteinte  de  cette  maladie  i  la  suite 
d'une  blessure  que  lui  avait  faite  un  chien  enragé.  On  méconnut  les  pre- 
miers S}mpt6mes  de  la  rage,  on  n'en  continua  pas  moins  à  donner  de  ce 
lait  à  un  enfant.  Ce  lait  fut  pris  à  la  chaleur  naturelle.  L'enfant  n'éprouva 
aucun  symptôme  fâcheux.  Us  ne  connaiseaient  pas  ces  faits  concluants, 
ces  bons  habitants  des  campagnes  qui ,  plus  d'une  fois ,  ont  refusé  de 
se  nourrir  de  lait,  parce  que  la  rumeur  publique  annonçait  que  plusieurs 
vaches  avaient  été  mordues. 

Disons  donc  que  le  lait  de  vaches  earaj^ées  ne  peut  être  abondant,  parce 
que  la  rage  est  une  maladie  assez  grave  pour  tarir  la  laitière  la  plus  ié* 
conde  ;  ensuite  que  ce  lait,  en  supposant  qu'il  provint  d'une  vache  vérita* 
blement  enragée,  n'aurait  point  toutes  les  qualités-  requises  pour  être 
agréable  ;  mais  que  la  saine  raison  et  l'expérience  ne  permettent  pat 
d'admettre  qu'il  pût  déterminer  la  rage. 

Aucun  fait  ne  prouve  davantage  que  l'haleine  d'un  hydrophobe  puisse 
communiquer  la  maladie.  Une  nourrice  baisait  continuellement  l'enfant 
hydrophobe  qu  elle  allaitait,  elle  recevait  sans  cesse  son  haleine  ;  rien  ne 
lui  arriva. 

La  sueur,  l'urine,  aucun  autre  produit  de  sécrétion,  ne  semblent  par- 
ticiper à  l'effet  de  la  rage,  effet  qui  s'étend  seulement  sur  la  salive,  et 
convertit  cette  liqueur  inerte  en  une  liqueur  acre,  corrosive,  meurtrière. 
C'est  du  moins  ce  qui  arrive  daoe  le  genre  felis-canis.  Et  encore  celte  li* 
queur  ne  réunit-elle  toutes  ces  propriétés  malfaisantes  que  lorsqu'elle  est 
inoculée  bu  moyen  d'une  blessure  nouvelle.  Tout  ce  qu'on  a  dit  du  danger 
du  virus  rabique  absorbé  par  la  peau,  par  les  surfaces  muqueuses,  par 
une  plaie  ancienne  ou  une  piqûre  de  scalpel  dans  une  dissection,  parait 
aujourd'hui  controuvé.  Suivant  IVIarochetti,  le  virus,  après  avoir  été  ab- 
sorbé par  les  blessures,  vient,  après  avoir  passé  dans  le  torrent  de  U  cir- 
culation» se  concentrer  sous  la  langue,  où  Ton  voit  s'élever  de  chaque 
côté  du  frein,  du  troisième  au  neuvième  jour,  de  petites  pustules  ou  vési- 
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cales  appelées  lysses^  dans  lesquelles  il  se  trouve  renfermé.  Si  on  enlève 
ces  vésicules,  et  que  de  suite  on  les  cautérise,  on  arrête  les  progrès  ulté- 
rieurs du  mal.  Si  on  les  abandonne  à  elles-mêmes,  le  virus  est  absorbé 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  la  rage  se  confirme.  Il  eût  été  trop 
consolant  pour  l'humanité  que  ce  fait  eût  été  constaté  par  d'autres  phi- 
siologistes.  MM.  Magendie  et  Ferrus  ont  fait  justice  de  cette  opinion  ha- 
sardée, qui,  au  reste,  était  empruntée  à  Pline,  lequel  supposait  que  dans 
la  rage,  il  existait  sous  la  langue  des  chiens ,  de  petits  vers ,  dont  l'ex- 
traction faite  a  temps  prévenait  constamment  la  rage. 


Altérations  organiqaes. 

Les  nombreuses  dissections  d'enragés  faites  par  les  observateurs  n'ont 
point  découvert  pareil  phénomène. 

Les  seules  choses  que  les  autopsies  ont  fait  connaître,  c'est  que  le  sang 
des  enragés  parait  sensiblement  altéré,  sans  que  le  chimiste  paisse  y  décou- 
vrir aucun  principe  particulier  (Boërrheave,  Haller,  Trolliet,  Magendie), 
et  cette  altération  est  confirmée  par  la  putréfaction  très-prompte  des  cada- 
vres d'enragés  et  l'horrible  fétidité  qu'ils  exhalent.  Généralement  encore» 
chez  les  enragés,  les  membranes  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  sont 
injectées  ;  les  surfaces  muqueuses  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  roages, 
les  poumons  sont  infiltrés  de  sang,  les  glandes  salivaires  sont  tuméfiées. 
Tout  ce  qu'a  rencontré  l'anatomie  pathologique  porte  à  croire,  qaand  on 
joint  à  cela  l'inoculation  du  virus  rabique,  son  mode  d'incubation  et  la 
régularité  des  accidents,  que  la  rage  communiquée  est  un  empoUonnement 
d'une  nature  spéciale. 

Traitement. 

J'arrive  au  traitement  de  cet  empeisonnement.  Ce  traitement  est  pré- 
servatif ou  curatif. 

Le  premier  consiste  à  porter  sur  la  blessure,  à  l'instant  même  ou  le 
plus  promptement  possible,  un  caustique,  afin  d'annihiler  le  virus.  Peat- 
ètre  même  serait-il  prudent  de  cautériser  toutes  les  plaies  résultant  de 
morsures  de  chiens.  C'était  du  moins  le  précepte  de  Dupuytren.  Certains 
praticiens  emploient  pour  la  cautérisation,  le  beurre  d'antimoine,  lu  po- 
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tasse  caustique»  la  pierre  infernale  ;  le  pins  grand  nombre  vent  que  dam 
tons  les  cas  on  emploie  le  cautère  actuel,  au  moyen  de  fer  rouge,  pro* 
mené  sur  toute  la  surface  de  la  plaie  qu'on  aura  débridée  préalablement, 
si  besoin  il  y  a.  Treize  personnes  mordues  par  un  chien,  ayant  été  ap- 
portées a  rH6tel-Dieu,  cinq  furent  cautérisées  immédiatement  par  le  fer 
rouge  et  guérirent  très-bien  ,  deux  furent  cautérisées  seulement  ayec  le 
beurre  d'antimoine  et  périrent  enragées.  Cinq  se  refusèrent  à  cette  opéra- 
tion et  quatre  d'entre  elles  moururent  de  la  rage.  On  n'a  pas  su  ce  que 
devint  le  dernier,  qui  ne  fut  pas  cautérisé.  Si  des  morsures  trep  nom^ 
breuses  et  trop  profondes  empêchent  l'emploi  de  la  cautérisation,  mais 
que  l'amputation  soit  possible,  le  praticien  ne  doit  pas  balancer  i  la  faire^ 
Malheur  à  celui  qui,  blessé  trop  profondément,  n'a  pas  la  ressource  d'un 
de  ces  deux  moyens  !  Car,  qu'on  se  persuade  bien  que  la  cautérisation  est 
le  seul  préservatif  assuré  contre  la  rage.  Tous  les  topiques  que,  dans  les 
temps  reculés^  on  vantait  contre  cet  horrible  mal,  ne  peuvent  qu'endor- 
mir dans  une  fausse  sécurité. 

La  cautérisation  faite,  la  personne  mordue  devra  suivre  un  régime 
doux,  éviter  tout  excès,  toute  fatigue  ;  elle  prendra  un  exercice  modéré, 
de  la  distraction  à  la  campagne.  Tout  ce  qui  peut  enfin  ramener  dans 
r&me  des  émotions  douces  et  chasser  de  noirs  souvenirs,  devra  être  le 
but  de  ceux  qui  entourent  un  individu  mordu. 

Malheureusement,  la  cautérisation,  en  certains  cas,  n'a  pu  avoir  lieu, 
la  rage  a  été  méconnue  et  l'affreuse  maladie  se  déclare.  L'infortuné 
malade  a  droit  à  tous  nos  secours  ;  plus  son  mal  est  grand,  désespéré, 
plus  l'art  doit  se  déployer  pour  tenter  quelques  chances  heureuses.  A  par-^ 
courir  la  série  de  remèdes  qui  ont  été  conseillés,  on  peut  juger  de  la 
gravité  de  la  rage,  et  de  sa  résistance  à  tous  les  moyens  :  plus  les  remèdes 
sont  nombreux  dans  une  maladie,  plus  cette  maladie  est  rebelle  à  tout. 
Galvanisme,  électricité,  bains  de  vapeur,  immersion,  asphyxie,  morsure 
de  serpent,  moxas,  préparations  d'arsenic,  d'étain,  de  plomb,  de  mer- 
cure, d*opium,  anti-spasmodiques  de  toutes  les  façons,  tout  a  été  employé 
contre  la  rage.  L'histoire  contient  bien  quelques  cas  de  guérison  ;  mais 
aucun  spécifique  n'a  jusqu'ici  été  découvert  contre  ce  mal  terrible,  et  il 
est  à  craindre  que  l'espoir  de  Boerrheave  ne  se  réalise  jamais.  Nos  an-* 
cètres,  qui  avaient  beaucoup  plus  de  foi  que  nous,  en  étaient  beaucoup 
plus  heureux.  La  rage  confirmée  n'était  point  pour  eux  sans  remède,  ils 
trouvaient  une  guérison  certaine  dans  l'application  des  clefs  ehaaffiei 
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des  églises  de  Saiot-Bellini,  Sainte-Gaitterie,  de  Saint-Roch,  de  Saint- 
Pierre  de  Brugrei  ;  les  reliques  de  Saiat-Hubert  avaient  également  la 
même  propriété.  «  Arrivé  à  Saint-Hubert,  raconte  la  Revue  Eneyclopé- 
»  dique  (cahier  de  janvier  1820),  le  malade  se  présente  à  l'église;  un 
»  prêtre  lui  fait  une  légère  incision  au  front,  et  au  lieu  d'y  mettre,  comme 
))  le  croit  le  vulgaire,  un  fil  de  l'étole  du  saint,  il  y  introduit  une  herbe 
»  irritante...  Il  lui  serre  la  tète  d'un  bandeau,  il  lui  prescrit  un  régime 
)>  à  observer  pendant  six  semaines.  Le  neuvième  jour,  on  lui  6te  son 
D  bandeau,  on  le  brûle  solennellement  dans  le  chœur  de  l'église,  et  on 
j>  célèbre  avec  pompe  sa  convalescence,  et  le  quarantième  jour  expiré, 
D  Ta  cure  est  entièrement  finie*  Voici  en  quoi  consiste  ce  régime:  ne  pas 
9  se  lever,  ne  pas  changer  de  linge,  manger  tous  les  jours  dans  la  même 
»  assiette,  ne  pas  boire  de  vin  blanc,  éviter  de  se  voir  dans  une  glace, 
»  regarder,  en  marchant,  toujours  directement  devant  soi,  etc.  » 

Avouons  que  s'il  y  avait  excès  de  crédulité  d'un  côté,  il  n'y  avait  pas, 
en  retour,  absence  de  sagesse  de  l'autre. 

■ 

On  trouve  encore  daas  presque  toM  les  Mpartomeots  de  la  France 
un  au  deux  guértssevra  de  la  rage,  qui  partoal  emploient  le  même  re- 
mède :  une  omelette  préparée  avec  des  écailles  d'huttres  broyées  et  beau- 
coup de  sel ,  avec  défense  de  boire.  Le  remède  peut  avoir  des  résultats 
heureux  sur  l'imagination  des  gens  mordus  par  des  chiens  non  earagés; 
parce  qu'il  ranime  la  confiance  et  relève  le  moral;  il  est  au  moins  inutile 
quand  la  morsure  provient  d'un  chien  véritablement  enragé,  et  les  gué- 
risseurs deviennent  des  gens  dangereux  quand ,  semblables  à  ceux  de  notre 
arrondissement,  ils  avancent  que  le  remède  est  moins  efficace  lorsqu'il  a 
a  été  précédé  de  la  cautérisation. 


CONCLUSION- 

Poiif  tne  résumer,  je  réduirai  ta  corollAifes  tout  ce  qtte  j'ai  dit  de  h 
rage* 

4^  Lliydrophobie  peut  se  manifester  spontanément,  sans  avoir  été 
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eommQDtqttée  par  la  morsure  d'un  aniiiral  etfragé  ;  alors  elle  ne  présente 
ni  la  même  gravité  ni  les  mêmes  conséquences. 

â""  Le  mot  hydrophobîe  peut  s'appliquer  à  toute  maladie  spontanée  où 
Tborreur  des  liquides  se  manifeste  ;  le  mot  rage  appartient  fl  TaBection 
$aig$n$rist  communiquée  par  morsure  d'un  animal  enragé. 

3«  La  contagiosité  de  la  rage  spontanée  chez  l'homme  n'est  point  ap- 
puyée sur  assez  de  faits  pour  être  admise. 

i"*  La  rage  est  une  maladie  dont  l'origine  remonte  à  un  temps  fort  re- 
culé. Elle  semble  avoir  été  connue  avant  Homère. 

5^  La  rage  est  naturelle  aux  genres  feKscanù;  elle  est  seulement 
transmissible  à  l'homme,  aux  herbivores  et  aux  oiseaux. 

6^  Rien  ne  prouve  encore  d'une  manière  certaine,  que  le  virus  rabique 
pris  chez  l'homme»  puisse  par  inoculation  communiquer  la  maladie  à 
d'autres  animaux,  et  encore  moins  à  l'homme. 

7»  La  rage  peut  se  développer  dans  toutes  les  saisons,  mais  non  dans 
tous  les  pays. 

S""  Le  manque  de  nourriture,  la  soif  prolongée,  les  aliments  putrides 
ne  sont  pour  rien  dans  la  production  de  la  rage. 

9^  Il  existe  des  signes  de  la  rage  chez  les  chiens  ;  mais  ces  signes  ne 
sont  pas  toujours  constants,  et  il  ne  faudrait  pas  se  rassurer  complète- 
«ment  après  la  morsure  d'un  animal  qui  ne  les  présenterait  pas. 

10^  L'incubation  de  la  maladie  est  ordinairement  d'une  quarantaine 
de  jours  chez  les  chiens.  Elle  se  fait  quelquefois  attendre  plus  longtemps 
chez  l'homme. 

11*  L'homme  enragé  ne  cherche  point  à  mordre  ses  semblables;  il  en 
est  de  même  des  ruminants,  qui  expriment  leur  fureur  par  l'emploi  de 
leurs  moyens  de  défense  naturels. 

12^  Tout  semble  prouver  l'existence  d'un  virus  rabique  qui ,  dans 
certaines  espèces  d'animaux,  donne  à  la  salive  une  nature  toxique  parti- 
culière. 

iS""  Le  «ang  et  les  autres  liquides  du  corps  ne  participent  point  à  ce 
caractère. 

14''  La  rage  n'est  transmissible  que  par  morsure,  on  par  une  lésion 
de  continuité  nouvelle. 

15^  L'opinion  de  Marochetti,  qui  trouvait  l'existence  du  virus  rabique» 
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dans  des  vésicales  placées  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue,  ne  s'est 
point  conGrmée. 

là""  Dans  la  rage,  le  sang  paratt  sensiblement  altéré,  sans  pourtant  con- 
tracter de  propriétés  malfaisantes  contagieuses. 

i?*"  Le  seul  traitement  préservatif  de  la  rage,  sur  lequel  on  puisse 
compter  en  toutes  circonstances,  est  la  cautérisation  par  le  fer  rouge. 

i8^  Il  n'existe  encore  aucun  spécifique  contre  cette  maladie,  quand  elle 
est  déclarée. 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  plus  horrible  des  maladies 
qui  puisse  atteindre  l'homme.  Quoique  la  rage  soit  une  maladie  fort  an- 
ciennement connue,  elle  a  été  environnée,  dans  les  temps  anciens,  de 
tant  d'abstractions  hypothétiques  ;  dans  les  temps  modernes,  elle  a  été 
étudiée  si  superficiellement,  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  faits  à  éclair- 
cir,  et  encore  beaucoup  À  apprendre.  Puisse  notre  première  découverte  se 
porter  sur  un  spécifique  contre  cette  maladie  confirmée,  et  voir  ainsi  se 
réaliser  l'espoir  de  l'illustre  professeur  de  Leyde! 


A.  A.  Lkcadhb,  D.  m.  p. 
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EiK  nowjT  nwj  i¥jÊsm. 


11  faut  convenir,  capitaine ,  que  vous  êtes  bien  peu  galant  ! 

—  Voudriez-vous,  madame,  que  je  fisse  mentir  le  proverbe? 

— Oh!  alorSf  vous  êtes  bien  marin. 

La  charmante  interlocutrice  qui  me  grondait  ainsi  était  une  de 
mes  passagères  dont  le  mari  allait  occuper  un  poste  important 
dans  la  colonie,  et  j'étais  bien  heureux,  ce  voyage-là,  car  avec 
elle  je  possédais  encore  à  bord  une  jeime  veuve  et  sa  mère,  deux 
aimables  fenmies,  dont  le  caractère  bienveillant  et  l'entretien 
spirituel  nous  firent  passer  de  bien  doux  instants.  Mes  passagers 
étaient  peu  nombreux,  mais  polis,  complaisants,  de  bonne  com- 
pagnie ;  enfin  c'était  une  réunion  choisie,  et  je  vous  assure  que 
le  soir,  lorsque  nous  nous  rassemblions  en  cercle  au  pied  de  ma 
dunette,  le  pont  nu  de  mon  navire  n'avait  rien  à  envier  aux  plus 
brillants  salons. 

Le  temps,  ce  soir-là,  était  magnifique.  La  conversation,  après 
plusieurs  écarts,  s'était  fixée  sur  l'inépuisable  sujet  de  la  coquet- 
terie féminine,  et  c'était  une  observation  un  peu  trop  sincèrement 
exprimée  qui  m'avait  attiré  cette  réprimande. 

—  Mais  au  moins,  madame,  continuai-je,  vous  m'accorderez 
qu'il  n'est  pas  de  pays  où  les  dames  jouissent  d'autant  de  liberté 
qu'en  France  ;  c'est  notre  extrême  civilisation  qu'il  en  faut  bénir 
ou  accuser 
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—  Bénir,  iuterrompît-elle. 

— Accuser,  dit  aussitôt  son  mari. 

— Nous  connaissons,  repris-je,  les  mœurs  de  toutes  les  nations 
du  globe,  et  je  n'en  vois  pas  une  qui  pousse  aussi  loin  que  nous  - 
la  tolérance  à  cet  égard.  11  est  même  remarquable  que  plus  on  se 
rapproche  de  l'état  de  nature,  moins  les  femmes  obtiennent  d'em- 
pire et  d'influence.  Chez  les  sauvages,  non-seulement  une  femme 
est  la  propriété  de  son  mari,  mais  elle  n'a,  pour  ainsi  dire, 
d'existence  que  par  lui.  Farouche  et  timide,  elle  vit  retirée  dans 
Yajoupa  de  son  seigneur  et  maître,  et  ne  se  pare  que  pour  lui 
seul. 

—  Aussi,  remarqua  finement  la  jeune  veuve,  ce  sont  des  sau- 
vages. 

—  Il  est  vrai,  dit  alors  le  mari,  que  nous  vous  possédons  fort 
peu,  mesdames.  A  Paris,  surtcwit,  le  monde  et  ses  exigences  nous 
disputent  sans  cesse  votre  présence,  et  j'avoue  que  bien  des  fois 
j'ai  maudit  ces  usages  gênants  qui  nous  enlèvent  nos  plus  doux 
instants* 

—  Et,  messieurs,  m'écriai-je,  c'est  votre  feute  :  vous  n'avea: 
qu'à  vouloir. 

—  Vous  verrez,  interrompit  la  jolie  grondeuse,  vous  verrez 
qu'il  faudra  nous  enfermer. 

—  Non,  madame,  repris-je,  c'est  un  mauvais  moyen.  Mais  si 
j'avais  une  femme  d'une  humeur  dissipée  et  frivole,  j'avoue  que 
j'aurais  quelque  penchant  à  employer  l'expédient  dont  mon  ami 
Vandoeck  s'est  servi  pour  fixer  la  sienne. 

—  Et  ce  moyen  ? 

—  Oh  !  c'est  une  longue  histoire. 

—  Dites,  racontez-la  nous,  s'écrièrent* elles  ensenible.  Il  fisdt 
si  beau  ce  soir  1 

—  Volontiers,  mesdames.  J'ai  connu  mynn-herr  Vandoedi  k 
Batavia,  où  il  réside  encore.  Parti  de  Rotterdam  à  l'âge  de  ving^ 
ans,  il  arriva  dans  cette  ville,  pourvu  d'un  mince  emploi  daas  ht 
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compagnie  des  Indes.  Mais  il  avait  le  génie  du  commerce^  et  dès 
qu'il  eut  amassé  un  petit  capital,  il  se  jeta  dans  les  affaires  aux- 
quelles son  jugement  sain  et  droit,  son  caractère  froid  et  métho- 
dique semblaient  FaVoir  destiné. 

On  s*enricliit  vite  dans  ces  climats  meurtriers.  Il  semble  que  la 
fortune  y  veuille  réparer  les  torts  de  la  nature.  Le  bonheur  qui 
le  suivît  dans  toutes  ses  entreprises  Fencouragea  à  étendre  ses 
relations,  qu'il  augmenta  encore  en  s  associant  un  de  ses  amis, 
auquel  il  donna  la  direction  d'un  établissement  qu'il  fonda  sous 
son  nom,  à  Paulo-Pinang.  Bientôt  la  réputation  de  la  maison 
Vandoèck  et  O  franchit  les  détroits  et  se  répandit  dans  les  deux 
mers. 

Un  soir  que^  retiré  du  travail,  assis  sous  la  varangue  de  la 
riche  propriété  que,  suivant  l'usage  de  Batavia,  il  avait  achetée 
près  de  la  ville,  entouré  d'esclaves  prêts  à  exécuter  ses  ordres, 
mynn-herr  Vandoèck  aspirait  flegmatiquement  la  fumée  odorante 
du  govddak  parfumé  dont  son  houka  était  chargé,  il  réfléchit 
qu'outre  plusieurs  propriétés,  il  possédait  trois  lacs  de  roupies 
bien  comptés,  un  beau  navire,  le  Cornélius-de'  Witty  mouillé  en 
i^ade,  et  se  demanda  ce  qui  manquait  à  ses  vœux. 

—  Après  avoir  fait  l'inventaire  de  ses  désirs  et  longtemps  ba- 
lancé entre  une  opération  d'opimn  en  Chine  qu'il  méditait  depuis 
longtemps,  et  la  possession  d'une  jeune  et  jolie  femme,  il  se  dé- 
cida pour  ce  dernier  parti  ;  et  comme  les  demoiselles  à  marier 
sont  rares  à  Batavia,  il  pensa  d'abord  à  en  écrire  à  ses  divers  cor- 
respondants ;  mais  un  instant  après  il  résolut  de  partir  lui-même 
le  Irad^natin,  pensant,  malgré  toute  la  confiance  qu'il  avait  en  son 
ci^pitailie  Groi^eit,  que  cette  cargaison  était  trop  délicate  et  trop 
fragile  pour  n'en  pas  surveiller  en  personne  l'embarquement  et 
Tarrimage. 

—  Son  étoile  le  conduisit  droit  à  Pondichéry,  dont  sa  fortune 
ISen  connue  lui  ouvrit  toutes  les  maisons.  —  Pondichéry,  mes- 
daibes,  abonde  en  cette  denrée  si  rare  à  Batavia.  Yandoeck  n'eut 
qu'à  choisir,  et  huit  jours  étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  offrit  à  la 
diifttmantc  EBse  M..*,  qui  n'eut  garde  de  les  refuser,  sa  main,  son 
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cœur  et  ses  trois  lacs  de  roupies.  Le  lendemain  de  son  mariage^  il 
remit  à  la  voile  • 

La  jeune  Elise  n'était  pas  une  beauté  grecoue  ni  romaine  ;  au 
conirL,  le  plus  grand  charme  de  sa  figl  consistait  dans  la  dé. 
licatesse,  la  gracieuseté  d'un  nez  à  la  française,  un  de  ces  petits 
nez  légèrement  aspirant  vers  les  cieux^  qui  donnait  à  sa  physio- 
nomie un  attrait  indéfinissable;  de  grands  yeux  noirs  et  brillants, 
une  chevelure  brune  ondoyante  qui  se  répandait  en  boucles  sur 
son  cou  blanc  comme  neige ,  une  petite  bouche  vermeille  et  bien 
garnie,  accompagnée  de  deux  charmantes  fossettes,  complétaient 
cet  ensemble  fort  attrayant,  je  vous  assure  ;  mais  la  séduction, 
l'agrément  le  plus  remarquable  de  son  visage  était,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  ce  joU,  mignon,  amoureux  petit  nez  que  j'ai  bien  des 
fois  admiré  dans  son  portrait  fort  ressemblant,  qui  décorait  le  ca- 
binet de  Yandoeck. 

Il  devint  bientôt  amoureux  de  sa  femme,  et  bien  que  ce  senti- 
ment ne  s'épandît  pas  en  démonstrations  extérieures,  il  n'en  était 
ni  moins  vif,  ni  moins  profond.  Sa  passion  en  vint  même  à  ce 
point,  qu'elle  lui  fit  changer  une  de  ses  habitudes,  et  les  habi- 
tudes sont  beaucoup  pour  les  Hollandais.  Il  avait  aimé  jusqu'alors 
à  fumer  son  houka  sous  la  varangue,  il  le  fit  transporter  dans 
son  cabinet  devant  le  portrait  de  sa  femme,  et  là,  les  yeux  fixés 
sur  cette  gracieuse  figure,  abîmé  dans  ses  rêveries,  il  savourait 
silencieusement  son  amour,  et  jouissait  instinctivement  de  son 
bonheur. 

Mais  le  caractère  de  M™  Vandoeck  n'avait  aucun  point  de  con- 
tact avec  celui  de  son  mari.  —  Sensible  et  bonne,  mais  vive,  co- 
quette et  légère,  comme  ses  compatriotes,  elle  avait  goûté  des 
plaisirs  du  monde  assez  pour  désirer  les  connaître  davantage.  La 
solitude  où  la  confinaient  les  habitudes  méthodiques  de  son  mari, 
ne  pouvait  longtemps  lui  parmtre  supportable.  Son  amour 
même,  froid,  sérieux  et  peu  expansif,  n'était  pas  fait  pour  occu- 
per ce  cœur  avide  de  sentiments.  Cependant,  l'humeur  toujours 
égale  de  Vandoeck,  sa  complaisance  inépuisable  qui  prévenait 
tous  ses  désirs  et  surtout  l'éclat  de  sa  nouvelle  fortune,  tempe- 
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rèrent  quelque  temps  son  impatience,  en  occupant  son  imc^ina* 
tion.  Mais  dès  qu'elle  eut  fait  admirer  à  toute  la  ville  la  splen- 
deur de  ses  équipages,  la  richesse  de  ses  palanquins  et  le  bon 
goût  de  sa  toilette  ;  quand  après  avoir  brillé  dans  quelques  bals 
où  son  mari  l'avait  conduite  et  n'osant  plus  en  espérer  de  nou- 
velles infractions  à  ses  habitudes,  elle  en  eut  arraché  l'autorisa- 
tion d'y  paraître  sans  lui,  l'entraînement  du  plaisir,  les  succès 
qu'elle  obtint,  les  flatteries  dont  elle  fut  l'objet  lui  eurent  bientôt 
fait  im  besoin  de  la  dissipation,  et  elle  se  livra  avec  fureur  à  tou- 
tes les  distractions  que  pouvait  lui  offrir  une  ville  telle  que  Ba-* 
tavia. 

Que  faisait  Vandoeck  pendant  que  sa  femme,  presque  toujours 
absente,  prodiguait  ailleurs  les  attraits  dont  elle  ne  lui  laissait  que 
l'image? — D'abord  il  avait  été  un  peu  étonné  du  bruit  inaccoutumé 
qui  régnait  chez  lui.  Les  nouveaux  visages  qu'il  y  voyait  affluer 
l'avaient  bien  quelque  peu  surpris  ;  puis,  revenant  à  son  flegme 
habituel,  il  s'était  contenté  d'éviter  le  siège  principal  du  désordre, 
et  le  soir,  après  les  affaires,  devant  le  portrait  de  sa  femme, 
il  savourait  pendant  des  heures  entières,  son  amour  et  son  gou^ 
dak. 

Cependant^  quand  à  la  fin  de  l'année  les  mémoires  arrivèrent 
en  foule,  quand  il  vit  l'efii'ayant  total  de  tout  ce  que  lui  coûtait  sa 
fantaisie  de  mariage,  et  que  l'ayant  passé  au  débit  de  son  bonheur, 
il  se  demanda  ce  qu'il  porterait  au  foUo  opposé  pour  en  balancer 
le  compte ,  il  soupira  profondément,  et  je  ne  voudrais  pas  assurer 
que  le  soir,  dans  son  cabinet,  ses  pensées  fussent  bien  d'accord 
avec  ses  regards. 

Une  visite  inattendue  qu'il  reçut  vers  cette  époque,  en  alarmant 
son  amour-propre  de  négociant,  lui  inspira  des  inquiétudes  plus 
sérieuses.  Ce  n'était  pas  moins  que  mynn-herr  Ankerman,  son  as- 
socié de  Poulo-Pinang,  qui,  dès  en  débarquant,  se  rendit  au  comp- 
toir où  Vandoeck  le  reçut  avec  cordialité  et  s'informa  du  sujet 
important  d'un  voyage  aussi  inopiné. 

.    — Mynn-herr  Vandoeck,  mon  honorable  ami,  répondit  gra- 
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vement  Ankerman,  hum  !...  vous  savez  que  depuis  deux  an? 
le  terme  de  notre  société  est  échu,  et  qu'elle  u  a  pas  été  renou- 
velée. 

—  Je  le  sais,  mon  digne  ami,  dit  Vandoeck.  C  est  vous-même 
qui  avez  voulu  continuer  sur  notre  parole  réciproque. 

—  Hum  !  c'est  la  vérité. 

— Et  j'ose  me  flatter,  mon  respectable  ami,  que  vous  ne  re- 
grettez pas  l'usage  que  j'ai  fait  de  nos  fonds  dans  le  cours  de  ces 
deux  années,  pendant  lesquelles  la  Providence  a  béni  toutes  nos 
entreprises. 

—  C'est  la  vérité,  reprit  le  Hollandais  d'un  air  eoabarraAsé,  c'est 
la  vérité,  et  cependant...  hum  I  mon  cher  monsieur  Vandoeck,  Je 
viens  avec  le  désir...  hum  !  avec  le  désir  formel,  mon  honorable 
ami. ...  de  liquider. . .  nos  affaires  communes. 

—  Liquider,  s'écria  Vandoeck,  évidemment  surpris,  liquider 
au  moment  de  réaliser  les  bénéfices  de  notre  expédition  de  Co* 
lumbol... 

—  Nous  réglerons  cette  affaire  comme  il  vous  conviendra,  ippn 
digne  ami;  ce  sont  des  raisons...  hum!...  des  raisons  particu- 
lières qui  me  font  désirer  de  terminer  promptement  cette  liqui- 
dation. 

— Qu'il  soit  fait  ainsi  que  vous  le  désirez,  mynn-herr  Ankerman, 
reprit  sèchement  Vandoeck,  dont  cette  instance  troubla  un  instant 
le  calme  habituel,  demain  les  comptes  et  les  fonds  seront  à  votre 
disposition  ;  mais  je  ne  pensais  pas,  mynn-herr,  que  j'eusse  mérité 
de  vous  cette  marque  de  défiance. 

— -  Peiné  ! . . .  peiné  !  murmura  Ankerman  en  baissant  les  yeux  ; 
puis,  s'àvançant  vers  son  ami,  il  lui  prit  les  deux  mains,  le  regarda 
quelques  instants  en  silence  d'un  air  d'intérêt  et  dit  enfin  d'un  Um 
pénétré,  en  pesant  sur  chaque  syllabe  :  a  Mynn-herr  Vandoeck, 
vous  avez  une  bien  jolie  femme  ! . ..» 

Cette  aventure  inspira  de  profondes  réflexions  à  Vandoeck  ;  les 
dernier  mots  de  son  ami  l'avaient  frappé,  et  pour  la  première 
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fois,  depuis  son  mariage,  imposant  silence  à  son  cœur,  il  examina 
sa  situation  avec  son  jugement  :  la  conduite  de  sa  femme  lui  ap- 
parut sous  son  vrai  jour  et  il  reconnut  avec  regret  que  sa  propre 
faiblesse  n'avait  fait  que  l'encourager.  Il  sentait  bien  que  le  mal 
demandait  un  remède  prompt  et  efficace  ;  mais  quel  moyen  à  em- 
ployer avec  une  femme  jeune  et  jolie,  folle  de  plaisir,  ennemie 
de  Tordre  et  du  travail,  et  que  lui-même,  par  sa  complaisance  cou- 
pable, avait  habituée  à  n'obéir  qu'à  ses  capricieuses  fantaisies.  La 
contrainte  et  la  rigueur  n'étaient  pas  dans  son  caractère  et  pou- 
vaient avoir  de  fâcheux  effets  :  la  persuasion  ?  impraticable  ;  parlez 
donc  raison  à  une  coquette  ! . .. 

Mynn-herr  Yandoeck  était  fort  embarrassé,  mesdames  ;  les  jours 
s'écoulaient  sans  qu'il  prît  de  parti,  et  tandis  que  sa  femme,  conti- 
nuant son  genre  de  vie,  courait  les  bals,  les  réunions  et  traînait 
partout  à  sa  suite  un  long  cortège  d  adorateurs,  il  entrait  tous  les 
soirs  dans  son  cabinet  en  méditant  mille  projets  de  réforme  et  tous 
les  soirs  son  goudak  était  terminé  avant  ses  irrésolutions;  ce  que, 
dans  un  homme  qui  d'un  seul  coup-d'œil  calculait  toutes  les 
chances  de  l'opération  la  plus  compliquée,  je  ne  puis  attribuer 
qu'à  l'influence  perturbatrice  du  portrait  que  vous  savez. 

C'est  alors  qu'arriva  l'incident  qui,  en  lui  montrant  combien  la 
conduite  de  sa  femme  pouvait  devenir  coupable,  l'engagea  à  cher- 
cher sérieusement  les  moyens  de  la  ramener  à  la  raison. 

Elise  avait  amené  à  Batavia  un  jeune  esclave  créole  de  Pondi- 
chéry,  qui  avait  été  élevé  avec  elle  et  lui  était  entièrement  dévoué. 
Ce  jeune  homme,  vif  et  impétueux,  s'éprit  d'une  esclave  malaise, 
femme  de  chambre  de  madame  Yandoeck,  et  la  poursuivit  de  ses 
entreprises  avec  toute  l'audace  et  l'insolence  que  lui  inspirait 
envers  ses  camarades  la  faveur  déclarée  de  sa  maîtresse.  Le  mari 
de  cette  esclave.  Malais  d'origine,  s'en  aperçut  et  lui  fit  des  me- 
naces que  l'autre  méprisa.  L'exécution  ne  s'en  fît  pas  attendre^  et 
surpris  par  le  mari  un  jour  qu'il  cherchait  à  s'introduire  près  de 
la  Malaise,  il  en  reçut  à  coups  de  chabouk  une  correction  qui  le 
l^ssa  tout  meurtri  sur  la  place. 
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Madame  Vandoeck ,  irritée  du  traitement  qu'avait  éprouvé  son 
favori,  ordonna,  sans  autres  informations,  qu'on  infligeât  un  rude 
châtiment  au  Malais.  Celui-ci  le  subit  sans  laisser  échapper  une 
plainte  ;  il  parut  même  avoir  pris  son  parti  et  souffrir  patiemment 
les  assiduités  que  l'autre,  après  son  rétablissement,  continua  près 
de  sa  femme. 

Outragé,  battu  et  Malais,  que  de  raisons  cependant  pour  se  ven- 
ger !  Mais  la  mort  du  coupable  n'était  pour  lui  qu'une  demi-satis- 
faction ;  il  fallait  que  sa  vengeance  atteignit  celle  dont  l'injustice 
avait  encouragé  l'insolence  de  son  rival.  U  dissimula  sa  haine,  épia 
les  occasions  de  s'assurer  d'un  soupçon  qu'il  avait  conçu,  et  sem- 
blait avoir  totalement  oublié  sa  mésaventure,  quand  tout  à  coup  il 
disparut. 

Le  lendemain,  sur  la  route  de  la  ville,  on  ramassa  le  cadavre  du 
créole,  percé,  au-dessus  de  l'épaule  droite,  d'un  coup  de  crûs  qui 
lui  traversait  le  cœur;  et  le  soir  même,  Vandoeck  trouva  sur  le 
bureau  de  son  cabinet,  un  paquet  taché  de  sang,  qui  contenait  une 
petite  lettre  parfumée  dont  le  cachet  était  brisé. 

Vandoeck  jugea  bien,  en  la  voyant  ouverte,  que  l'on  désirait 
qu'il  en  prît  connaissance.  Elle  ne  contenait  que  ces  deux  lignes  : 

a  Que  vous  êtes  exigeant ,  Francis  !  Votre  jalousie  n'a  pas  le 
»  moindre  fondement.  Venez  donc,  puisque  vous  le  voulez.  Zilie 
»  vous  attendra  à  la  porte  de  la  pagode.  » 

Et  au  bas  :  «  A  sir  Francis  Iburn.  » 

Il  avait  reconnu  l'écriture  de  sa  femme,  et  ZiUe  était  son  esclave 
favorite.  — Vandoeck  resta  froid  et  impassible  ;  il  s'assit  à  son 
bureau,  prit  copie  du  billet,  le  reploya,  le  cacheta  avec  soin,  et 
appelant  Hanz,  son  esclave  de  confiance,  il  lui  ordonna  d'un  air 
calme  de  le  porter  à  son  adresse. 

Puis  se  replongeant  dans  son  fauteuil  en  rotin,  il  se  mit  à  réflé- 
chir profondément  sur  cette  aventure.  L'intérêt  de  son  amour 
n'était  pas  ce  qui  l'affectait  le  plus.  Vandoeck,  comme  vous  l'avez 
pu  remarquer,  mesdames,  possédait  un  de  ces  cœurs  favorisés  qui 
ne  font  pas  r!v?pendre  leur  bonheur  des  autres,  et  trouvent  en  eux- 
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mêmes  des  jouissances  dont  l'existence  réelle  ou  imaginaire  leur 
suflBt.  Il  eût  facilement  supporté  l'indifférence  et  même  l'infidélité 
de  sa  femme,  s'il  n'eût  aperçu  dans  sa  conduite  une  source  de  dé- 
sordres domestiques,  qui  devaient  troubler  l'harmonie  de  ses  ha- 
bitudes et  ruiner  l'avenir  qu'il  s'était  créé.  Son  caractère  tran- 
quille et  compassé  lui  faisait  envisager  avec  une  égale  répu- 
gnance les  deux  partis  qui  s'offraient  à  son  esprit.  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  supporter  en  mari  débonnaire  ce  qu'il  regardait  comme 
une  atteinte  à  sa  réputation  de  régularité,  ni  se  décider  à  une  sé- 
paration éclatante,  contre  laquelle  s'élevait  d'ailleurs  du  fond  de 
son  cœur  l'attachement  bizarre  et  tenace  qu'il  nourrissait  pour 
Elise.  Cette  alternative  de  scandale  l'épouvantait,  et  puis  un  reste 
de  doute,  qu'il  caressait  encore,  venant  se  jeter  à  travers  ses  pen- 
sées, il  n'arrêta  rien  encore  ce  jour-là. 

Le  lendemain  soir,  il  fut  de  bonne  heure  dans  son  cabinet.  Après 
avoir  relu  la  lettre  fatale,  il  appela  Hanz. 

Hanz,  lui  dit-il,  mettez  une  double  charge  de  goudak  et  écoutez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  quittez  ces  vêtements  blancs,  et 
prenez-en  dont  la  couleur  soit  moins  voyante.  Vous  irez  du  côté 
de  la  pagode.  Il  vous  sera  facile  de  vous  cacher  dans  les  dattiers 
qui  l'entourent.  Zilie  se  trouvera  à  la  porte.  Vous  ne  la  quitterez 
pas  des  yeux.  Vous  observerez,  sans  vous  montrer,  tout  ce  qui 
s'y  passera  pendant  deux  heures,  et  vous  viendrez  m'en  faire  le 
rapport. 

Dès  que  Hanz  eut  disparu,  Yandoeck  s'enfonça  dans  son  fau- 
teuil, porta  à  sa  bouche  le  tuyau  d'ambre  de  son  houka,  et  après 
avoir  aspiré  quelques  gorgées,  reprit  le  pénible  sujet  de  ses  mé- 
ditations. Ses  réflexions  de  la  veille  lui  revinrent  à  l'esprit,  plus 
confuses  et  plus  embarrassantes  :  il  avait  beau  chercher,  son  ima- 
gination rebelle  le  ramenait  toujoxu^  à  l'un  des  deux  partis  qu'il 
avait  rejetés^  comme  s'éloignant  également  de  son  but.  I^es  yeux 
fixés  sur  le  portrait  de  sa  femme,  il  semblait  lui  demander  le 
moyen  de  la  ramener,  en  lui  inspirant  l'éloignement  du  monde  et 
de  ses  plaisirs  ;  puis  le  charme  de  cette  gracieuse  figure,  lui  rap- 
pelant les  paroles  de  son  associé  et  Tair  de  compassion  avec  lequel 
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il  les  avait  prononcées  :  «  Oui,  dit-il  enfin,  en  lançant  une  longue 
bouffée  de  tabac,  oui,  Ankerman  a  raison,  ma  femme  est  trop 
jolie,  et  je  crois  que  j 'aimerais  autant,  oui,  j'aimerais  mieux  qu'elle 
fût  laide .  » 

Tout  à  coup  une  idée  lumineuse  parut  traverser  son  esprit.  Le 
tuyau  de  sa  pipe^  qu'il  ramenait  à  sa  bouche,  s'arrêta  à  moitié 
chemin.  Ses  regard5  s'attachèrent  au  tableau  avec  cette  expressîim 
fixe  et  vague  d'un  géomètre  qui  cherche  au  plafond  la  solution 
d'mi  problème,  et  il  demeura  plongé  dans  une  immobilité  médi- 
tative, il  en  sortit  bientôt,  se  leva,  découpa  sur  son  bureau  un 
petit  papier  de  la  longueur  d'un  pouce,  qu'il  teignit  d'en^e  de 
Chine,  et  s'approchant  du  portrait,  il  le  colla  sur  une  des  extré- 
mités du  charmant  profil,  puis  il  s'en  éloigna,  se  plaça  dan3  di- 
yerses  positions,  examina  sous  tous  les  points  de  vue  l'effet  qu'il 
venait  de  produire,  et  satisfait  de  son  épreuve,  reprit  dans  son 
fauteuil  sa  place,  son  houka  et  ses  rêveries. 

11  en  fut  tiré  par  l'arrivée  de  Hanz  qui,  d'un  pas  grave  et  lent, 
vint  se  placer  debout  devant  son  maître,  et  le  regarda  tristement 
dans  un  respectueux  silence.  Yandoeck  entendit  le  langage  de  son 
fidèle  serviteur,  et  comprit  que  le  doute  ne  lui  était  plus  permis. 

-^Bhbietîdonc^  Hanz,  dit-il,  demain  matin  allez  à  la  ville,  et 
;pri^  le  docteur  Vanburgh  de  se  trouver  ici  à  midi. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  le  soleil  enferme  dans  leurs  maisons 
les  baintaots  de  Batavia,  Yandoeck  se  dirigea  vers  l'appartement 
où  sa  femme,  dans  une  atmosphère  embaumée  par  l'odeur  des 
orangers  qui  orabrageaient  ses  fenêtres,  et  continuellement  ra- 
fircucfaie  par  les  oscillations  réguhères  d'un  riche  pixnka  que  des 
esclaves  agitaient  sans  cesse,  était  plongée  dans  le  lourd  repos  de 
la  sieste  méridienne.  D'un  geste  il  renvoya  les  esclaves  et  laissa 
retomber  sur  eUes  la  portière  de  soie  qui  fermait  l'entrée  de  l'ap- 
partement. 

Resté  seul,  il  s'avança  à  pas  comptés  vers  le  lit  de  repos,  sou- 
leva doucement  la  riche  gaze  dorée  qui  en  fermait  le  mousti- 
quaire et  contempla  quelques  instants  en  silence  la  jolie  tête  qui 
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sans  doute  y  rêvait  d'amour  ;  puis  se  penchant  vers  eHe,  du  pouce 
et  de  rîBdex  de  la  main  gauche  il  saisit  délicatement  le  boi^t  du 
nez  de  sa  fenune  et  d'un  coup  de  rasoir  il  le  trancha. 

—  Ah  1  mon  Dieu  I 

—  Quelle  horreur  ! 

-?^  Ah  !  le  monstre  ! 

Ces  trois  exclamations  partirent  à  la  fois  et  les  mains  de  ces 
dames  se  portèrent  instinctivement  à  cette  jolie  partie  de  leuç 
visage. 

—  H  le  trancha,  continuai-je,  précisément  à  l'endroit  où  I4 
courbe  gracieuse  de  ce  bijou  de  nez,  cessant  de  descendre,  pre-r- 
inaît  la  direction  de  la  cycloîde. 

—  Elle  en  dut  mourir  de  honte  et  de  désespoir,  dit  Iq.  ^vififf 

yeuye ! 

—  Voiv^oiïl^liea,  madame,  que  le  docteur  Vanbuf^  étfiit  là. 

-^  Iljiaifijou  moins  elle  dut  haïr  toute  sa  vie  le  barbare  ^ûi  l'àVeât 
traitée  avec  tant  de  cruauté. 

*-N>  Eh  !  qui  peut  expliquer  un  cœur  de  femme.  levons  assure, 
tmeBflaJBaes^  que  c'est  aujourd'hui  le  meilleur  ménage  d<d  Buta^. 

Le  Capitaine  Vaientin. 
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AVANT- propos. 

Après  tes  deux  articles  que  l'on  vient  de  lire ,  on  s'attend,  sans 
doute ,  à^me  voir  aborder  ces  sujets  de  chasse  et  de  pêche  classés 
^atmi  ceux  dont  cette  Revue  doit  surtout  s'occuper.  Je  regrette 
^c  le  (fire:  je  ne  pourrai  cette  fois  satisfaire  à  ce  vœu,  et  pour- 
tant ,  devant  moi ,  Isiir  ma  table ,  sont  réunis  quelques  écrits  char- 
mants ,  consacrés  â  ces  deux  sujets  et  émanés  les  uns  de  collabo>- 
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rateurs  dont  on  a  pu  déjà ,  dans  cette  Revue ,  «çprécier  le  talent  ; 
les  autres  de  collaborateurs  nouveaux.  Us  sont  là.  Pourquoi  donc 
en  détourner  les  yeux  ? 

Nul  nUgnore  qu'à  des  questions  de  certaine  nature  il  est  per- 
mis de  répondre  par  quelqu'autre  question.  Veuillez,  je  vous 
prie ,  pêcheurs  et  chasseurs,  mes  confrères,  me  permettre  d'user, 
en  ce  moment,  de  cette  faculté  et  de  vous  demander  s'il  vous  sou- 
vient  de  Rabelais  et  de  son  mauvais  quart-d'heure. 

Maintenant  expliquons-nous. 

Le  cahier  que  je  termine  et  qui ,  daté  de  septembre  1860 ,  va 
vous  être  adressé,  complète  la  première  année  du  journal  la 
Campagne.  Avant  de  conunencer  la  publication  d'écrits,  la  plupart 
d'une  certaine  étendue ,  et  qu'il  aurait  souvent  fallu  publier  par 
fragments,  je  devais,  ce  semble,  examiner  si  l'œuvre  destinée  à 
les  produire ,  conservait ,  à  la  fin  de  son  premier  voyage ,  assez  de 
forces ,  assez  de  vitalité  pour  mener  à  bien  un  voyage  nouveau  ; 
si ,  en  un  mot ,  dans  ses  pages ,  la  phrase  bien  connue  qui  dit  :  La 
iuite  au  prochain  numéro ,  ne  serait  pas ,  ainsi  que  cela  parfois 
arrive ,  une  fallacieuse  promesse. 

Cet  examen  a  été  fait  et  voilà  pourquoi ,  chers  confrères,  je  me 
suis  permis  de  vous  rappeler  avant  tout  le  trop  fameux  quart 

d'heure  de  Rabelais. 

• 

Ne  voyant  pas  devant  cette  Campagne  que  vous  et  moi  nous  ai- 
mons, des  voies  bien  dessinées ,  des  augures  assez  propices ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  commencer  dans  les  feuillets  d'un  recueil  près 
peut-être  de  s'éteindre ,  la  publication  de  vos  écrits ,  et  laissant 
non  sans  peine  de  côté  vos  œuvres ,  je  me  suis  mis ,  pour  clore 
ce  numéro  de  notre  Revue  ,  à  pêcher  dans  les  miennes.  C'est 
vous  dire  que  j'ai  jeté  ma  ligne  dans  ce  fleuve  de  l'oubli  qui 
déjà  m'a  restitué,  pour  bientôt,  hélas!  les  reprendre,  quelques 
pages  de  mes  productions  d'autrefois.  Il  m'a  rendu  celle  que  voici. 
C'est  un  épisode  qui  me  concerne  et  qui  m'a  paru  de  nature  à 
amener  un  rayon  de  gaîté  parmi  les  quelques  ombres  que  je  viens 
de  laisser  entrevoir.  Cet  épisode,  je  vous  l'envoie  bien  vite, 
pêcheurs.  Le  fleuve  est  toujours  là ,  et  il  attend. 
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(1839) 

0  vous  qui  maudissant  du  sort 
Et  la  constance  et  la  malice, 
Du  nord  au  sud^  du  sud  au  nord. 
Criez  en  chœur  à  l'injustice  ; 
Vous  les  plus  humbles  desservants 
De  la  machine  douanière  ; 
Vous  qui,  perdus  dans  la  carrière^ 
Sur  des  ruisseaux  de  passavants, 
Ne  voguez^  hélas  !  qu'en  arrière  ; 
Vous  dont  j'ai  connu  les  tourments 
Et  dont  je  quitte  la  bannière; 
Pour  im  moment,  ô  mes  amis  I 
Malgré  le  zèle  qui  vous  presse, 
Des  ballots  à  vos  soins  commis 
Oubliez  le  nombre  et  l'espèce, 
Et  repoussant  loin  de  vos  yeux 
Plumes,  papiers,  kilos  et  grammes, 
Laissez  passer  jusqu'à  vos  âmes 
Et  mes  récits,  et  mes  adieux. 

Ainsi  que  vous,  graves  confrères^ 
Pauvre  et  partant  laborieux, 
J'espérai  des  destins  contraires 
Rester  un  jour  victorieux  ; 


Et  durant  dix  longues  années 
Lourdes,  lentes,  peu  fortunées, 
On  me  vit,  Bellemain  nouveau, 
Chaque  matin  à  la  même  heure, 
Pour  me  rendre  au  même  bureau. 
Sortir  de  la  même  demeure  ; 
Venir  chercher  au  même  lieu 
De  travaux  le  même  partage, 
Le  même  prix  d'un  même  ouvrage, 
Le  même  monceau  rouge  et  bleu 
De  regbtres  pour  mkne  usage  : 
Durant  Tété  le  même  ombrage^ 
Durant  Thiver  le  même  feu. 
Vains  efforts  l  Dans  le  coin  paisible 
D'où  ma  ToiK  aecusait  les  cieux, 
Tel  qu'un  pï*élat  séditieux 
ie  demeurais  inamovible  « 

Le  temps  passait,  et  dans  soii  cours 
M'abreuvant  toujours  d'espérance, 
En  fuyant  me  laissait  toujours 
Dupe  de  ma  persévérance. 
Je  gémissais. . .  Un  noir  dépit 
M'arrachait  maint  propos  damnable  ; 
Je  me  vouais  au  ciel,  au  diable. . .  « 
Le  diable  seul  nie  répondit. 
Le  perfide  !  Dans  quel  beau  rêve 
Il  sut  égarer  mes  chagrins  I 
Par  quels  discours  touchants,  divins, 
lime  tentai...  Je  fis  comme  Eve. 
Je  fus  coupable  d'un  péché 
Pour  un  commis  bien  redoutable. 
Péché  que  Tâne  de  la  fable 
Aux  rois  deS'  forêts  eût  caché 
Gomme  un  mêlait  par  trop  pendàbte. 
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Oui ,  toutrà-poup  de  me^  tm^^m: 

Interrompant  le  cours  austèie, 

J*osai  d'une  rime  légère 

Souiller  nos  graves  in-quartos  ; 

Puis  à  la  briae  passagère 

Qui  balayait  nos  entrepôts, 

Livrer  les  précieux  lambeaux 

De  ces  savantes  dffculairos, 

Des  droits  ancîen$«  des  droits  noi»r«ao2i, 

Amples  et  lourds  vocabulaires. 

Si  du  moins  le  fâcheux  démon 
Qui  trompait  ainsi  ma  jeunesse, 
De  maint  auteur  de  beau  renom 
M*eût  donné  l'utile  souplesse  ; 
Si  j'avais  dit  :  grand  douanier 
Que  le  ciel  mit  en  haut  parage^ 
Méchant  ou  bon,  frivole  ou  âagé, 
Jette  un  regard  sur  le  dernier 
Des  servitemrs  à  ton  usage. 
Gloire  à  ton  nom  1  Sujet  soumis^ 
Je  t'offre  tout,  jusqu'à  mes  rimes* 
J^ai  de  l'encens  pour  tes  amis 
Et  des  sifflets  pour  tes  victimes  ; 
Si,  dans  la  douce  liberté, 
N'apercevant  qu'une  chimère, 
Effrontément  j'avais  quitté 
Ce  sentier  de  la  vérité 
Qui  ne  mène  qu'à  la  misère  ; 
Si  des  bigots  j'avais  chanté 
L'esprit  de  paix,  la  tolérance; 
De  leur  joug  la  bénignité, 
Sous  leurs  glaires,  leur  charité, 
Sur  des  cadavres  leur  clémence  ; 
Alors  on  m'aurait  pardonné  ; 
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Ma  plainte  n'eût  pas  été  vaine,. 
Et  quelqu'étoile  ultramontaine 
De  rayons  d'or  m'eût  couronné. 

Mais  quand  au  moderne  Parnasse 
Me  conduisit  un  noble  espoir, 
Mes  yeux  séduits  voulaient  y  voir 
D'autres  héros  que  ceux  d'Ignace. 
Un  vaste  et  sublime  tableau 
Se  déroulait  dans  ma  mémoire  : 
C'était  la  fantastique  histoire 
Qui  m'éblouit  dès  mon  berceau  ; 
C'était  ce  tourbillon  de  gloire, 
Ces  splendeurs,  ces  bruits  de  victoire, 
Que  vit  s'éteindre  Waterloo. 
0  souvenirs  de  mon  jeune  âge  ! 
Jours  d'héroïsme  et  de  malheur  I 
Jours  dont  un  siècle  de  bonheur 
Ne  saurait  éclipser  l'image, 
C'est  pour  vous  que  ma  jeune  ardeur 
D'Homère  rêvait  le  langage. 
Je  le  rêvais...  ce  fut  en  vain 
Qu'alors,  frappé  d'un  noir  présage, 
Je  sentis  une  froide  main 
Qui,  m'arrêtant  sur  mon  passage. 
Sous  un  laurier  de  pleurs  couvert 
Et  tout  jonché  d'affreux  décombres, 
Devant  moi  fit  surgir  les  ombres 
De  Malfilâire  et  de  Gilbert  ; 
Des  cris  d'honneur,  d'indépendance, 
Résonnaient  au  loin...  J'écoutai  ; 
On  répétait  le  nom  de  France, 
J'oubhai  tout,  et  je  chantai. 

Je  chantai  1  Funeste  délire  ! 
0  mes  amis,  comment  vous  dire 
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L'épouyante  des  hauts  patrons 
Devant  qui  frémissait  ma  lyre, 
Quand  dans  mes  vers  ils  purent  lire 
Ces  noms,  ces  redoutables  noms  : 
Le  d'Elbe,  Retoue,  Empire  ! 
Un  cri  sourd  de  mon  receveur 
Fit  tressaillir  sa  riche  caisse  ; 
Je  vis  s'étendre  une  ombre  épaisse 
Sur  le  front  de  mon  inspecteur  ; 
Et  em&  eniendre  dans  Lutèce 
Une  parole  vengeresse 
Échappa  au  grand  directeur. 


Quel  fut,  amis,  ce  mot  magique  ? 
Je  ne  sais.  —  Je  sais  seulement 
Qu'à  ma  table  bureaucratique, 
On  m'enchaîna  plus  fortement, 
Et  qu'après  dure  remontrance, 
Labeurs  choisis,  pieux  sermons, 
Je  vis  ma  dernière  espérance 
Marcher,  hélas  !  comme  la  France, 
Gomme  le  siècle,  à  reculons. 


De  la  couronne  du  martyre, 
Mes  amis,  point  ne  suis  jaloux  ; 
Je  l'abandonne  sans  courroux, 
Et  de  vos  rangs  je  me  retire. 
Adieu  donc  !  Puissent  mes  revers 
Et  ma  volontaire  disgrâce 
Vous  inspirer  rhorrexu*  des  vers 
Et  l'amour  du  puissant  Ignace. 
N'imitez  pas  ma  folle  audace  ; 
Soyez  souxnis,  discrets,  constants  ; 
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Travaillez,  que  rien  ne  vous  lasse, 
Et,  commis  dès  votre  printemps, 
Vous  pourrez  bien  à  soixante  ans 
Être  encore  à  la  même  place. 

Ch.  DE  Massas  ^*\ 
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A  LA  FIN  DE  SA  PREMIÈRE  ANNËE. 


Le  premier  numéro  de  ce  recueil  a  fait  connaître  dans  quelles 
circonstances,  quelle  pensée,  quel  but  il  a  été  fondé.  La  diversité 
des  sujets  compris  dans  son  cadre,  lui  permettait  d'embrasser  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  des  champs,  au  point  de  vue  de  l'utilité, 
comme  à  celui  des  plaisirs.  —  Espérer  qu'avec  l'appui  d'une 
collaboration  telle  que  celle  qu'il  a  présentée  et  dont  je  suis  en- 
core assuré  pour  lui,  il  finirait  par  réunir  en  France  cinq  ou  six 
abonnés  par  département,  n'était  pas,  ce  me  semble,  une  préten- 
tion exorbitante,  et  ce  nombre  aurait  suffi  pour  couvrir  ses  frais. 


(i)  Les  vers  qui  précèdent  cette  note,  sont  datés,  on  Ta  vu,  de  18%9.  A  cette 
époque,  en  effet,  je  quittai  l'administration  des  douanes  à  laquelle  j'avais  appar- 
tenu pendant  dix  ans  et  dans  laquelle,  après  la  révolution  de  1830,  je  rentrai 
pour  ne  m'en  séparer  qu'à  l'heure  légale  de  la  retraite.  Je  me  borne  à  dire  que 
dans  ces  vers,  je  fus  prophète  à  mon  sujet.  Puissé-je  ne  l'avoir  été  que  pour  moi. 

Le  Commis  Poète  est  à  la  fois  une  page  de  mon  histoire  et  une  page  de  l'histoire 
générale  des  temps  où  elle  fut  tracée.  De  môme  que  dans  une  autre  pièce  de 
vers,  le  Diable  Philosophe,  reproduite  dans  cette  revue,  j'avais  opposé  à  la  fausse 
religion,  à  la  religion  politique  et  dominatrice,  la  religion  vraie,  celle  du  cœur, 
celle  qui  naîl  de  Tespérance  et  que  soutient  !a  vue  du  ciel,  de  môme  dans  mon 
Commis  Poète,  j'avais,  sans  assez  me  préoccuper  peut  être  de  la  puissance  et  de 
la  ténacité  des  rancunes,  attaqué  les  pratiques  hypocrites  qui,  bien  plus  que  le 
travail,  semblaient  alors  ouvrir  les  voies  de  Favancement. 
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Ce  résultat  était  selon  moi  probable,  facile  même  à  amener  ;  seu- 
lement il  dépendait  de  laccomplissement  de  certaines  conditions. 
11  dépendait  d'une  expansion  large  de  numéros  spécimen,  de 
mentions  réitérées  dans  les  journaux  de  Paris  et  de  la  province , 
enfin  de  cette  publicité  sans  laquelle ,  aujourd'hui ,  l'œuvre  la  plus 
chef-d'œuvre  expirerait  ignorée. 

Or  la  Campagne  n'était  pas  née  riche,  et  les  dépenses  nécessi- 
tées par  les  conditions  que  je  viens  de  signaler  étaient  tout-à-fait 
au-dessus  de  sa  fortune  personnelle.  Elle  n'avait,  en  effet,  pour 
se  produire  ,  que  Tappui  d'un  éditeur  auquel  son  titre  et  sa  pensée 
avaient  souri ,  et  qui  s'était  généreusement  risqué  à  prendre  à  sa 
charge,  pendant  un  an,  les  frais  de  son  existence.  Ce  terme  est 
arrivé.  Les  frais  sont  restés  improductifs.  U  s'en  suit  qu'heureuse 
d'avoir  pu  satisfaire  à  ses  engeigements  vis-à-vis  de  trop  rares 
abonnés ,  la  Campagne  cessera  de  parfidtre  si  je  ne  parviens  à  lui 
procm»er  des  ressources  telles  que  les  intérêts  de  la  maison  qui 
l'avait  adoptée ,  ne  soient  pas  compromis  par  elle. 

Toute  pubhcation  périodique,  même  mensuelle,  doit  avoir  un 
chez  elle,  un  agent  spécial  qui  ne  s'occupe  que  de  son  adminis- 
tration et  cela  en  dehors  de  la  rédaction  qui  l'alimente.  Ainsi  le 
veulent  les  correspondances  qui  lui  viennent,  les  rapports  de  plus 
en  plus  nombreux  qu'elle  fait  naître.  Ce  sont  là  des  frais,  des  frais 
inévitables  mais  utiles  et  qu'il  faut  être  en  position  de  faire. 
Joints  à  ceux  de  la  confection  matérielle,  ils  s'élèvent  bientôt  à  un 
chiffre  qui  commande  l'attention  de  qui  s'en  rend  responsable. 

En  ce  qui  concerne  la  Campagne,  ils  arrivent  à  six  mille 
Irancs  par  an. 

En  fixant  le  tirage  de  ce  journal  à  mille  exemplaires  et  son 
prix  d'abonnement  à  12  francs,  il  advient  que  cinq  cents  abonne- 
ments suffiraient  pour  les  frais  et  que  le  double  produirait,  en 
raison  du  capital  engagé,  un  notable  avantage.  J'ajoute,  pour  pré- 
ciser complètement  la  situation,  qu'en  ce  moment  il  reste  un  nom- 
bre assez  important  de  collections  de  la  première  année,  collec- 
tions qui  pourraient  être  offertes  en  prime,  à  prix  réduit,  à  des 
abonnés  nouveaux. 
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Déjà  parmi  les  abonnés  anciens,  deux  personnes  instruites  de 
ce  qui  se  passait  au  sujet  de  ce  journal,  ont  bien  voulu  m'offrir  de 
souscrire  chacune  une  sçmme  de  cent  francs  pour  concourir  à  sa 
continuation.  Elles  m'ont  de  plus  invité  à  révéler  leur  offre,  pen- 
sant qu'elles  pourraient  rencontrer  des  imitateurs* 

Avec  gratitude  et  plaisir,  je  cède  à  leur  vœu,  ~  Qu'en  ad- 
viendra-t-il?  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire,  à  cet  égard,  c'est 
que  si,  d'ici  au  mois  de  janvier  1861,  des  adhésions  semblables  à 
celles  dont  je  viens  de  parler,  m'arrivent  en  nombre  suiBsant  pour 
garantir  les  fixais  dont  j'ai  indiqué  le  chiffre,  je  reprendrai  l'œuvre 
et  publierai  les  noms  de  tous  les  souscripteurs-fondateurs.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que,  jusque-là,  nulle  somme  n'est  à  envoyer. 
Ce  n'est  qu'après  la  reprise  du  journal,  quand  tous  les  souscrip- 
teurs auront  été,  par  la  publication  de  leurs  noms^  mis  en  posi- 
tion de  se  connmtre ,  quand  un  assentiment  général  aura  été 
donné  par  eux  à  des  arrangements  dont  \q  but  sera  de  les  faire 
participer  aux  avantages  possibles  de  la  publication  dont  il  s'agit , 
ce  n'est  qu*alors,  dis-je ,  quHl  devra  être  satisfait  à  la  promesse 
de  souscription. 

Pour  eet  article  et  pour  le  Journal  : 

Gh.  de  Massas, 

Finbowg  Samt-VaitiD,  i%»,  à  Fms. 
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ERRATA. 

Page  144,    i'*  ligna,  au  li$u  de:  étaient  crevés;  Use%:  étaient  morii* 
Page  28 i ,    V  ligne  de  la  livraison ,  au  lieu  de:  \0  avril;  liêen:  iO  mai* 
Page  325 ,  { 2«  ligne ,  au  lieu  de  :  vers  le  rivage  ;  lisez  :  vers  la  rive. 
Page  347,  20«  ligne,  au  Heu  de:  pas  encore;  Usez:  pas  eneor. 
Page  361 ,  17«  ligne,  au  lieu  de:  prairie;  Usez: plaine. 

Page  4H,  30*  ligne,  au  lieu  de:  canot  dirigé  par  M.  MorUère;  li»e%:  par  M.  U- 
vofwaeur  (barragiste,  à  Bezons). 
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